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A  C- 


acteurs. 

JEANNOT,  Bailly.  Cinthio. 

Madame  PRENELLE,  femme  de  Jcannot. 

Mezzetm. 

THERESE,  fille  de  Jeannot.  Coîombhie. 
OCTAVE,  Amant  de  Thcrèfe. 
le  DOCTEUR. 

COLOMBIN  E. 

PASQUARIEL. 
arlequin.  Valet  d’Oaave. 
PIERROT,  Valet  de  Jeannot. 

UN  MAISTRE  à  Danfer.  Ârleqmn. 
UN  afficheur,  Pafqmriel. 

hn  Scène  eft  dans  un  Village. 


A  Sieur  s  de  P  Opéra  /e 
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PROLOGUE. 

E  Q  U  I  N,  CO  LO  M  BINE. 

A  R  L  E  QJJ I  N  [fartant  après  Calmbine  qu'U 
tient  par  la  ?nanche.  ) 


Ar  ,  ruppofe  que  quand  on  rit . .  . 
C  O  L  O  M  B  î  N  £.* 
V  ous  n’avez  pas  k  fens  commun. 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 
Mais  accordcz-moy  reniement 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Abus  ! 
Quoy  ? 
Bagatelle. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

COLOMBINE. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  prc'tcndez  donc  être  plus  obftine'e  que  nioy  ' 

a  Câufc  que  VOUS  êtes  femme  ?  ^ 

COLOMBINE. 

Hcbien,  îc  renonce  i  mes  privilcVes,  &  je  Yen  y 
pan  me  (oumettre  à  la  mCon.  ( 
ficias ,  en  actcncUnt  que  nos  Camarades  fe  dif  pofent 
a  vous  donner  ropera  de  Campagne,  j  vou^pde 
de^re  Juges  d'un  petit  d, itèrent  ?n:rc  Arlequin  & 
^  ^  moy. 


^  JuOperd  de  C ami) a? ne. 

rnoy.  Il  ne  s’ag.it  que  tle  la  dcfiniiion  de  rhommc. 
[à  Arkquï-a]  Tu  veux  bien  c’en  rapporter  à  ces 
Me  dieu.:  s  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voloruiers.  Le  Parterre  eR  notre  Juge  naturel , 
Zi  je  na.  ibrois  le  reciifer  ,  qiioy  qu’il  nous  ait  fouYenc 
condamne  aux  dépens.  ■ 

C  O  L  O  M  B-  I  N  E. 

Voicy  la  qiieftion.  Je  fomiens  après  Ariftote  ,  que 
1  ’  h  O  rn  m  e  e  i  t  U  n  a  n  i  m  a  i  r  i  d  b  i  e . 

arlequin. 

Et  moy  ,  je  foiitiens  après  . .  .  moy  ,  Zc  tous  les 
Comédiens  de  Erance,  que  l’homme  dl  un  animal 
lilRant -,  &ficm-gumentor:  vousfçavcz,  Mcüieurs, 
qu’il  efc  très  difBciie  de  vous  faire  rire  :  Or  rien  n’eft 
E  facile  que  de  vous  Faire  fi fHer .  Ergo  le  Eiber  cfb  plus 
naturel  à  l’homme  que  le  rire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cependant  la  faculté  rihble  efi:  de  l’elTence  de 
l’homme  ,  &  toutes  les  cfpèces  de  rire  partent  de  là. 
{ Ellefe  touche  au  cœur.  )  A  p  perçois  tu  ce  vieux  finan¬ 
cier  feuilletant  un  tas  dê  Recettes ,  dont  chaque 
article  a  ruiné  une  famille  ?  Il  rit  fous  cape  de  la  nii- 
fére  d’aiirruy  •,  &  ce  ris  malin  n  a-t-il  pas  les  racines 
dans  le  forai  du  cesur  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Ces  racines'là  ne  devroient  guércs  pouffer,  car  le 
d'un  financier  cftun  terrein  bien  dur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ancre  preuve.  Un  Mary,  par  exemple,  a  la  fim- 
pîicitc  d'envoyer  fa  femme  fojliciter  u'n  jeune  Juge, 
ils  Tcnc  tous  les  trois ,  Pafîion  toute  pure.  Lafcm- 
r-’c  rit  de  ce  qu’elle  trompe  fon  Mary  .  .  . 

A  R  L  E  Q_U  î  N. 

,  mTfmré  cela. 

'  C  O  L  O  M  B  I  M  E. 

Le  Mary  i  n;  ua  voit  Q  Femme  diéler  Ion  Arrêt  fous 
la  cheminée  du  Juge .  ...  A  K- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avarice  ccîa, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Er  le  Jupe  rie  tîe  voir  t]r.e  le  Mary  qui  gagnera  Ton 
procès  ,  ne  iaifie  pas  cie  luy  payer  Tes  Epices  par 

A  R  L  E  U  I  N. 

Par  les  mains  cic  fapropre  i-cnimc. 

C  O  L  O  M  13  I  N  E. 

Ile  bien,  Arlec]uin,qiEas-tü  à  répondre  à  tout  cela? 

A  R  L  E  C^U  I  N  (ap^/rf.) 

Oli  ,  je  in’cn  vais  ia  bien  attraper  !  [à  Cchmbine  ] 
O  ça  >  Madame  la  Philorophcil'e  ,  dites-moy  ,  s’il 
vous  plaît,  de  quelle  palTion  tire  Ton  origine  cette 
efpèce  cie  lire  cy  ?  [Hfe  chatouille.)  Il  faut  que  ce 
foie  d’une  palEon  bien  drôle. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Attens .  . .  cela  ne  toucheroic-il  point  la  cordc  de 
l’Amour  ? 

ARLEQUIN. 

Jaflement,  C’erT:  pour  cela  que  les  femmes  font 
plusrchatûLiilleufes  que  les  hommes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Conviens  donc  avec  moy  ,  que  le  rire  efl  un  effet 
des  Paffions. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  mais  demandez  à  une  douzaine  de  Siificurs 
apoltcz,  fl  le  fîffier  n’efi;  pas  aufïi  un  effet  de  la  paf- 
Eon  des  hommes  ? 

C  O  L-  O  >/I  B  I  N  E  - 

Cela  peut  être  ^  mais  ma  dernie're  preuve  eff  fans 
répliqué.  L’homme  eff  le  feul  animal  quirit  ,  &  il 
n’a  fa  faeuîtéde  liftier  qu’en  commun  avec  la  Lingtce 
&  les  Serpens. 

A  Pv.  L  E  QU  I  N  [ûu  Parterre.) 

Hc  ,  Mctîieurs  !  N’ayez  plus  rien  de  commun  avec 
ces  vilains  ammaux-là« 
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Opéra  de  Campap^ne.. 

C  O  L  O  U  B  ï  N  E. 

Doucement.  Gardez-vous  d’elfarouchcr  les  Sif- 
fîeurs.  Ce  font  eux  qui  mccrenc  notre  Théâtre  à  l’abry 
d’un  déluge  de  mauvais  Auteurs  ,  dont  il  leroir  iJion- 
cle.  [Aupmîerre]  Sifdcz,  Mefiieurs  >  dlîlrz,  mais 
ne  îîiHez  pas  comme  des  Linottes  ;  &.  li  vous  voulez 
que  vos  fifEcts  foient  faluraires  au  Public  cl  alix  Co¬ 
médiens  ,  gouvernez  vosiifdemens  avec  la  prudence 
des  Serpens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  n’en  ayez  pas  le  venin. 

C  O  L  O  Ivl  B  I  N  E. 

Hc  bien  J  Arlequin  ,  es.-iu  convaincu  par  toutes. 
mies  laifons? 

ARE  E  C^ü  ï  N. 

Moy  ,  me  paver  de  raifons  ?  Oh  ,  je  ne  fuis  pas  fu- 
jet  à  CCS  foiblellès-là  ;  &  fi  tu  vouloi';  parier». .♦ 

C  9  L  O  M  BT  N  E. 

Ah  !  voi’a  le  de  nier  argument  des  ignorants: 
Veux-îu  parier  }  Hc  bien  ,  parions,  je  le  veux  bien*. 

A  R  L  E  Q  U  i  N,' 

Mets  au  jeu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ^ 

Oh  ,  je  n’ay  rien  à  parier  qu’on  pUiüe  mettre  en 
main  tierce. 

A  R  L  E  0^  U  î  N. 

Parions  notre  Part  d’aujourd’huy.  Iriovirarî  Je  Par- 
tel  re]  Ces  Mefiieurs  ont  déjà  mis  an  jeu  pour  nous. 

C  O  L  O  M  bine/ 

C’a ,  voicy  le  fujet  de  notre  difpuie.  I  ii  paries  poul¬ 
ie  iifTer  ,  &  moy  pour  le  rire.  Or  ,  voicy  un  moyen 
iéur  pour  voir  qui  de  nous  deux  a  railbn,  i.a  choie  la 
plus  iiâtureile  à  l’homme ,  eil  celle  dont  il  Te  peut  le 
moins  empêcher.  Prie  ces  Meiîieurs  de  s'empêcher 
de  rire  pendant  toute  la  ComeMie  >  moy  ,  je  les 
pricray  de  s’empêcher  de  hfPier. 
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L'Opéra  de  Ca?npagne. 

A  R  L  11  Q^U  IN. 

Tu  feras  bien  ,  car  au  piemicr  coup  de  fldle"  je  tire 
les  enjeux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  Parterre,  ) 
Meilleurs  ,  longez  c]ue  ma  Part  eft  au  icu  ,  n’allez 
pas  vous  avifer  de  me  faire  perdre.  (  Pde s'ciiva.  ] 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [au  Parterre.  ) 
Mcdîeurs ,  fongez  qu’il  s’agit  de  deux  Parts  pouc 
moy  5  ôc  qu’on  ne  gagne  pas  beaucoup  en  Eté. 

A  C  T  E  I. 


SCENE  I. 

A  R  L  E  Q  U  !  N,  O  C  T  A  V  E. 

A  R  f  E  Q,  LM  N. 

IJ  E’bien  ,  Mor.lieur  le  Bailly  eff-ii  d’humeur  à 
~i.  vous  donner  (a  Fille  ? 

O  C  1  AVE. 

Monfîeur  le  Bailly  eff  le  meilleur  homme  du  mon¬ 
de  ,  mais  le  plus  giand  Beuê:  qaie  je  connoillc.  il  m’a 
promis  qu’il  me  donncia  Theièfe  ,  quand  ce  ne  feroic 
que  pouL  faire  enrager  fa  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 

EiiEn  il  vous  a  donne  fa  parole  ? 

OCTAVE. 

Oiiy  ,  mais  cela  ne  m’avance  pas  de  grand’ cliofe  , 
car  Theièfe  dépend  plus  de  fa  femme  que  de  luy. 

A  R  L  E  Q^U  r  N. 

Cela  cft  jufte ,  c’eft  à  la  femme  à  être  imaitTefTc  des 
enfans  i  autrement  les  maris  difpoferoieiu  fouvenc 
de  ce  qui  ne  feroir  point  à  eux.  La  Loy  y  cft  formelle  : 
Aiatcr  certa  ,  Pater  verù  incertus. 

O  C  T  A  V  È. 

Monfieiir  le  Bailly  n’efi;  que  le  Lieutenant  de  fa 
femme.  Elle  le  traite  comme  un  enfant  j  elle  ae  l’ap¬ 
pelle  que  Jeannot.  A4  A  R- 


s  L" opéra  de  Campagtee. 

A  R  L  E  Q_U  rN. 

Et  il  eR  Jean  tout  à  fait ,  apparemment? 

O  C  T  A  V  E. 

C’eO:  une  Diablefîe  qui  fc  fait  craindre  5  mais  ce  qui 
efî:  de  remarquable  ,  elle- même  craint  un  certain 
Maître- Valet  nommé  Pierrot  ,  qui  commande  en 
Chef  dans  la  famille. 

A  R  L  E  Q^U  Î  N. 

C’cfl:  l’ordinaire.  Quand  un  Mary  n’eft  pas  le  Pa¬ 
tron  de  la  Barque  >  il  y  a  toujours  quelque  Yalec  qui 
prend  le  timon. 

OCTAVE. 

Enfin  c’efbà  ce  Pierrot  à  qui  il  faut  demander  Tbc- 
lèfc  en  mariage.  Ke  le  cor.noitrois-tu  point  ? 

'  A  R  L  E  Q  U  ï  N. 

Pas  beaucoup  j  mais  j’ay  un  amy  ,  qui  a  un  amy  , 
qui  eft  amy  d’un  des  amis  de  Pierrot. 

O  C  T  A  V  E. 

Et  «ui  efi  cet  amy  ? 

A  R  L  E  Q..  [J  I  N. 

CcTt  l’amy  commun  de  tous  les  honnêtes  gens , 
bon  amy  5  amy  cordial  ;  c’eft  le  bon  vin. 

O.C  T  -A  V  E. 

S'il  ne  tient  qu’à  cch^  ,  je  te  donneray  de  quoy  en 
avoir  deux  douzaines  de  bouteilles ,  du  meilleur  amy 
dc-BoLU'îZogue. 

‘  A  R  L  E  Q  U  I^N. 

Eu  moy  ,  je  vous  feray  avoir  deux  douzaines  de 
Tliereies. 

OCTAVE. 

Je  me  contente  de  celle  quefaime. 

A  R  L  £  Q.U  i  -N.  ^ 

Tenez  ,  Monf  car  ,  la  voila  à1a  fenêtre. 

(  Ifc;  èje  farcît  à  une  fenêtre  dans  k  fend  d'une  cour  : 
Ofîavc  qui  efî  dans  la  rue  ,  pur  conjeqiient  hors  de  la 
cour  ^  fa-it  des  fgnes  à  Thsrèfe  y  Pierrot  arrive  &  les 
ohferve.  ) 
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L''0pe7'a  de  Cantpag'yîc. 

ARLEQUIN  {voyant  Pierrot ,  dit  à  O^ave.) 

Sauvez-vous ,  voicy  Pierrot:  qui  vous.ohferve. 

OCTAVE. 

Tiens,  voila  ma  bourfe.  Tâche  de  gagner  Pier¬ 
rot  ,  &  Madame  Prenelle  ,  je  vais  trouver  Monheur 
le  Bailly.  {1/ s' en  va.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Laidez  moy  faire.  Je  gouverneray  Pierrot  -,  Pier¬ 
rot  gouverne  Madame  Prenelle  i  Madame  Prenelle 
gouverne  Mondeur  le  Bailly  ;  Monfieurle  Bailly  ne 
gouverne  rien  f  Ergo  ,  par  les  réglés  de  la  fubordina- 
lion  ,  la  fille  dépend  de  moy. 

SCENE  IL 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  P  I  E  R  R  O  T. 


A  Pv  L  E  Q^U  I  N  (  tourne  é’  examine  Pierrot  ;  puis 
faifanî  femblant  de  le  connoître  ,  dit  ;  ) 

Ah  ,  bon  jour  ,  mon  amy  ,  il  y  a  mille  ans  que 
nous  ne  nous  femmes  veus. 

PIERROT. 

Ilfaur  cjii’il  y  ait  encore  plus  que  cela,  car  je  ne 
m’en  fouviens  pas. 

A  R  L  E  Q^U  IN, 

Je  vois  bien  qif  il  faut  vous  payer  pinte  ,  pour  vous 
rafr  ai  c  h  i  iT  a  m  é  r n  o  i  r  e . 

PIERROT. 

Le  vin  échaulte. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Quoy  vous  ne  mereconnoifiez  pas  ? 

PIERROT. 

Oh  que  filje  recotniois  que  je  ne  vous  ay  jamais  vcu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Nous  avens  pourtant  été  à  l’Ecole  enfemble. 
PIERROT. 

A  l’Ecole  î  Hé  ,  je  ne  fçay  ny  lire  ny  écrire.. 

A  5  .  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  donc  en  nourrice  que  nous  nous  femmes 
Teus. 

PIERROT. 

Dires  ia  vériie  ,  vous  voulez  m’emprunter  de 
l’argent  ? 

A  R  L  E  ÇlV  1  N. 

Au  contraire  ,  j’en  ay  à  votre  fci  vice  :  &  fi  vous 
étiez  d’humeur.  (  //  tire  uns  hourjs.  ) 
PIERROT. 

Oh  ,  je  fuis  toujours  d’humeur  à  prendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tenez  }  je  vous  la  donneàcaufe  de  notre  amitié'. 
(  //  donne  fa  beurfe  à  Pierrot.  ) 

PIERROT. 

Et  moy  ,  je  la  prends  ,  à  caufe  de  cette  vieille 
connoiil'ance  qui  eft  plus  vieüle  que  nous. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Yüiis  ferez  ravy  de  me  coiincnre.  j’ay  mille  bon¬ 
nes  ^jualitez.  Je  ne  fçay  qu’un  defaut  en  moy  ,  c’clE 
que  je  n’aime  point  î’argenî:,  - 

PIERROT. 

Si  fait  bien  ,  moy.  Ca  ,  ne  tournez  point  tant  au¬ 
tour  tiu  pot.  Vous  venez  icy  pour  négocier  notre 
petite  T herèle  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Oh  ,  moy  f  eli-ce  que  vous  me  prenez  pour  un 
Maître  à  Chanter  ? 

PIERROT. 

Là  là,  ne  vous  elFarouchcz  point  tant ,  jemefens 
delà  condoléance  pour  les  amoureux.  Dites-moy  un 
peu  ,  votre  Maître  cit-il  difctet  ? 

A  R  L  £  ÇfU  I  N. 

Yoila  une  belle  demande  !  il  elt  François. 
PIERROT. 

Bon  ,  bon  !  c’eft  à  dire  que  quand  on  vous  dr  nnc 
mn  lecrec  à  garder. ... 


U  opéra  de  Campagne.  •  ïi 

ARLEQUIN. 

C’efl:  autant  de  perdu. 

PIERROT. 

Et  bien,  puifquevous  êtes  fi  (ecrct ,  je  vas  vous 
dire  ic  fin.  Vous  fçaurez.  i .  que  .  .  [Il  regarde  der¬ 
rière  luy .  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

,  Oh  ,  perfonne  ne  nous  écoute. 

PIERROT. 

Gardez  ce  fccrcc  là  auiil-bicn  que  je  garderay  yo- 
tre  argent. 

ARLEQUIN. 

Ouy  ,  ouy.  Dkes  donc  ire  ? 

PIERROT. 

Votre  Maîrrcot  vous,  vous  n’avez  qu’à  tirer  vos' 
chaufies ,  la  Fille  de  céans  n’elt  ny  à  vendre  ,  ny  à 
loiier.  [ïls'enva]  Adieu  la  vieille  connoifTance. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Mais  mon  argent  ?  Oh  le  l’atrrape^ay  bien.  Voila 
un  drôle  donTes  bonnes  grâces  font  bien  difficiles  à  ^ 
gagner. 

SCENE  IIL 


On  entend  un  bruit  de  1  imballes  éf  de  Trompettes, 
Dans  le  même  temps  par  Ut  une  Charrette  chargée  d'u,~ 
tend  les  d' Opéra  ,  comme  Habits  ,  Cofj'r’s^  Déco’a~ 
iions  ^  Contrepoids,  Cordages^  éfc.  Ainrineîte  efl  au 
haut  de  l  >  Cba:  rette  ,  avec  trois  petits  enfars  ;  le 
Charrettier  marche  a  coté  ,  vêtu  de  noir  ,  avec  un  ta- 
pabord  fur  la  tète  ,  une  barbe  de  plume  ,  ér  dans  fu 
main  une  baguette  de  Aiagickn  ,  qui  luy  fer f  de  fouet. 
Un  Bojju  vient  enfuite  ,  portant  fur  chacune  c'e  fes 
L'offes  ,  devant  &  derrière  ,  un  Pupitre  cha  gé  d'un 
Livre  de  Aiufique  oiracrt.  Ce  BidTu  efl  fui'y  d'un 
'1  imballter  ;  le  Hhnbnllter  d'un  Trompette  ,  le  Trom¬ 
pette  d'un  homme  qui  traîne  une  Bajje  de  Vidon , 
A  6 
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fufprndii'é  fur  dfv:^  petites  rcrués,  Celtiy-  cy  d'n-,:  autre 
qui  'pue:' du  .De fu's  de  Violon  ,  ce  dernier  d’un  qui 
tient  une  petite  JTpineîte  f  citdu'e  a  fou  col.  Et  tous, 
joli  eut  cbênûn' fui [ânt  chacun  d'eux  portant  attaché 
deri  icre  foK  dos  ^aevcc  une  grefe  épingle  ,  la  Pièce  qidi/s 
repeient^  ylprès  qu'ils  ont  fait  le  tour  du  Théâtre  ils 
Je  rarqent ,  zy  mettent  la  Cbarreîte  au  milieu  deux  , 
dd  eux  au  milieu  de  deux  hommes  ,  qui  tiennent  cha¬ 
cun  un  fuzil  fur  d’épaule.  Jl  faut  remarquer  que  cbû~ 
mn  de  ces  genSrlà  cfl  hahillé  avec  des  habits  d'Opera 
les  plus  pla'ijiins  qu'on  ait  pu  imaginer  ;  &  lorfque  le 
Charretier  veut-  faire  aller  à  dvo'rîe  ,  à  gauche  .>  avan¬ 
cer  5  ou  reculer  j'es  Chevaux  ,  il  s'exprime  toujours  en 
chantant  dy  fur  divers  tons  ,  faivanî  les  divers  mou- 
VL'-nens  qu'il- demande  de  fes  Chevaux  y  é*  tous  lesln- 
Jh  u/iK  ns  raccompagnent  ;  Si  bien  que  tous  les  termes 
de  Charretîiers  .y  comme  à  dia  ,  bureau,  Oii,  èf  les 
autres  y  font  toujours  prononcez  par  le  Charretier  en 
Mufquc ,  le  Chœur  enfuite  les  reprend. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  COLOM- 
BINE  {majjuée,)  PASQUARIEL  {Maî- 

f  re  de  PÜpcra ,  tramant  fttr  jes  épaules  une  Mante 
to'uAe  rempli e_  de  clinquant.') 

A  Pv  LE  OU  IN  '[voyant  les  Chevaux  de  la  Charrette 
itiii  courhettent  au  fon  des  J?ijh  uwens.  ) 

La  ivhifiqnecE  devenue  bicu  commune  en  Fran¬ 
ce  !  Les  chevaux  danfenr  à  livre  ouverr. 

P  A  S  Q  U  A  R  r  E  L  [à  Arlequin.  ) 
Monueiir  ,  enleijjnez  rnoy  une  HcLcllei  le. 

A  RL  EQUIN, 
îvlonfleur  ,  enfeienez  mey  qui  vous  êtes  ? 

.  P  A  S'QU  A  R  I  E  E. 

Je  fuis  votre  très  humble  &  très-olüeïfTaiiî  fervi- 
teur  i'Opera, 

A  R- 
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ARLEQUIN. 

L’Opera  ?  On  inc  l’avoit  bien  die ,  que  vous  de'- 
mcnagicz  à  ce  rerme-cy. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  ne  fuis  qu’un  Opéra  de  Campagne  ,  Mondeur  ; 
t'i  voila  [ouce  ma  famille. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Otiyouy,  j’entends  bien  ,  voila  les  Inflrumcns  5c 

pupitre. 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

C’efl:  que  nous  répétons  en  chemin  faifant. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  montrant  les  Fujllters.  ) 

Eft'Ce  là  la  Garde  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Ouy  ,  Monfîcur ,  ils.fervent  aulPi  à  moucher  les 
chandelles.  11  y  a  un  homme  qui  tourne  le  luldrc, 
5c  l’autre,  à  baie  feule,  vts  ,  [il  fait  avec  fonbras 
cor, une  s'il  coueboit  en  jou'é  ,  avec  la  bouche  il  co7j~ 
trefait  le  bruit  fourd  que  fait  la  baie  quand  elle  ejî 
en  l'air  T  ]  il  ne  manque  pas  unrumignoii.  Ils  font 
{liiez  à  cela. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Port  bie'n .  [montrant  Marinette  qui  efl  fur  la  ChaV'- 
retîe)  Et  qui  eft  cette  grofie  gaguié  ,  habillée  en 
Junon  ? 

PAS  Q  U  A  R  I  E  L. 

C’cfl  ma  femme  ,  Monf  eur  ,  j’en  fuis  le  Jupiter. 

A  R  L  E  QU  î  N. 

Et  qui  eft-ce  qui  en  eft  le  Mercure?  [montrant  les 
enfans  qu  elle  tient.  )  Elle  eft  fécondé  à  ce  que  je  vois  ? 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Elle  fournit  à  la  Troupe  deux  ou  trois  Mufeiens 
tous  les  neuf  mois 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Deux  ou  trois  Mufeiens  tous  les  neuf  mois  ?  Mais 
mais,  c’eft  une  truye  que  cette  fcmme-là  !  Voila  une 
bonne  pépinière  pour  peupler  les  Chœurs  1  [mQ-atrant 
A  7  le 
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ie  Bofieur.)  Et  ee  Cricur  ci’Enterremenr-Ià  ?  C’efl’ 
luy  2p5:>areminenc  qui-menc  le  cleiiil  dans  Akelie  ï 
P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L, 

C’en  notre  Medecjn. 

A  R  LjE  Q^Ü  I  N. 

Un  Médecin  ?  Diable  ,  il  faut  que  votre  Opéra 
foie  bien  malade  1 

PASQUARIEL. 

ÎJ  s’cfl:  adonné  à  notre  Troupe  ,  parce  qu’il  cfi:  de¬ 
venu  amoureux  de  cette  Aél- ice  maiquée. 

AELE  Q^U  î  N. 

Elle  efl  donc  jolie  ?  (  J/  va  près  de  Colombine  ,  la 
regarde  au  travers  ch  fon  maftiue.  ] 

L  E  DOC  T  E  ü  R  {  fe  mctîaitî  entre  Cylonibtne 
éf  Arlequin.] 

Que  vou':  importe  ?  Ce  ne  four  pas  là  vos  affaires. 
A  P.  L  E  QU  î  N  (  au  Doclcur.  ) 

•  Qnoy  ?  Vous  êtes  Médecin  ût  jaioux  ?  Voila  deux 
vilains  a?  dm  aux  eufembic  !  (  retournant  vers  Coîom- 
bine  )  ais .  .  .  je  croy  que  c’eft  Colombine  l 
COLOMBINE  (  bas  à  Ai  Icquin.  ) 

Er  pai  x  ,  ne  fai^  pas  femblant  de  me  connoirrc. 

LE  D  O  CT  b.U  R  [fe  nicUattt  de  nouveau  entre  Cokm^ 
bi-re  ^  Arlequin  ,  le  pou  fjdnî  rudement  ; } 

Efi-ce  que  vous  la  connoiiléz  ? 

A  R  L  E  et  ü  I  N. 

Oli ,  MoiiEeur,  je  n’ay  garde. 

LE  DO  CT  E  U  R. 

C’cR  une  fdle  de  qualité  ,  qui  s’eft  mife  à  POpera 
pour  ion  plan'ir 

ARLEQUIN. 

El'e  n’eû:  pas  In  prerniérc  qui  fe  met  à  l’Onera  pour 
fon  plaiEr.  [vers  P afqua-  i.  l  ,  (U  ,  Mouiieur ,  iericz- 
vous  bicn-aile  de  ner  de  J’ar'-ent  ? 

P  A  S  Q  U  A  R  ï  E  L. 

Les  gens  de  notre  proiefE^a  fout  tout  pour  ce  mé- 
tail-là. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  en  avons  grand  beioin  j  car  nous  nous  fom- 
mes  ruinez  en  Province  ,  &  nous  avons  éA  coiuraincs 
d’y  vendre  iiocre  Mulique  endccail  au  coin  des  rues. 

ARLEQUIN. 

Ca,  il  faut  c]uc  vous  nous  donniez  un  petic  plat  de 
voLie  métier. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Nous  ne  foninrcj  gueres  en  ccat  de  joiier  ,  car  nous 
avons  oublie  la  moitié  de  nos  equipaees  en  chemin. 

arlequin' 

Oublie'?  C’eftadirc,  laillecn  dans  cuclrjne 
hôtellerie? 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Vous  l’avez  devine'. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  bien  bien,  vous  gagnerez  peut-ctje  icy  de  quoy 
les  retirer.  Je  retiens  votre  Opéra  pour  mon  Maître, 
Voila toLi [ours  deux  Louis  d'or  d’anhes.  Allez  m’at¬ 
tendre  à  cette  iiôrclleric-lâau  Lion  d’or. 

P  A  S  Q.  U  A  R  I  E  L. 

Nous  allons  boire  à  votre  fanré. 

ARLEQUIN. 

Axllez  boire,  allez.  Le  MuEcien  efl  une  terre  ingra¬ 
te  ,  qui  ne  produit  qu’à  force  d’être  arrofc's. 

[  Le  Cbai  rettier  recommence  le  Concert  eh  fes  mots. 
Le  Chœur  reprend  comme  cy-deffus  ,  èr  i/s  s' en  vont.  ) 
A  R  L  E  QU  Ï’n  [feuL  ) 

Voila  une  plaifanre  avanture  !  Colombine  enrôle'c 
dans  la  grande  Troupe  !  Mais  Colombine  ne  feait 
point  chanter.  Que  diantre  fait-elle  à  l’Opera  ?  Vous 
verrez  qu’elle  y  eit  pour  la  danfe.  La,  rêvons  un  peu 
aux  affaires  de  mon  maître.  Madame  Frenelle  ,  fem¬ 
me  de  MonEeur  le  Bailly  ,  eft  fort  entêce'e  d’Opera, 
c’eO:  fa  folie  ,  &  je  i’ay  veuë  fur  le  point  de  partir  pour 
en  aller  voir  un  a  Paris.  Ccluy-cy  fe  jouera  chez  elle  , 
ouje  nepouîiay  j  &:  pendauc  qu’elle  fera  occupe'e  à 

en 
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cil  voir  la  reprefentatfon  ,  mon  maître  poiirroit  bien 

joücr  un  autre  Opéra  avec  1  iierèfe.Qiie  fçait-orj?j'ay 

bonne  opinion  de  cette  intrigue-cy .  Mais  voicy  mon 

Maître. 

s  C  E  N  E  IV. 


octave,arleq.uin. 

CEtîe  Scène  ejl  une  des  plus  plnif antes  de  toute  la  Co¬ 
médie  5  mats  défi  une  de  celles  qui  ne  fepcuveti  t  ex¬ 
primer  ^  qidi  tdiiuroienî  point  dd  agrément  fur  le  papier  ^ 

En  un  mot ,  défi  ce  qu'on  appelle  Scène  Italienne  ,  Scène 
f  liée  fur  le  champ  fans  rien  apprendre  par  cœur  ,  cè* 
qui  dépend  entièrement  dugenie  éf  de  l'efpriî  de  l'ASleur. 
Arlequin  contrefait  tout  ce  qu'il  a  vî;  ^  <^5^  dit  a  Odîave 
h  def'ein  qu'il  a  défaire  exécuter  un  Opéra  chez  Madame 
Prenelle  i  que  par  le  moyen  d'une  certaine  Cvlomhine 
qui  en  efî  une  Afîi  icedl  prêt  end  faire  reüjftrfon  mariage 
avec  Xherèfe..  O  Slave  applaudit  à  tout  é*  dit  qdtl  a 
parlé  ci'pennnot  ^  qui  Iny  a  promis  monts -és  merveilles^ 
Là-dêfiis  Jeannot  arrive. 

S  C  E  N  E  V. 

JEANNOT,  OCTAVE,  ARLEQUIN. 

J  E  A  N  N  O  T  (»  Arhiiuir..) 

Ame  ,  votre  Maître  fit  bien  aile  c|ue  je  le  fais 
mon  Gendre  ;  maisc’eft  à  la  chatpe  que  vous 
empêcherez  maFcmme  de  gA'o.nderj&  c]ae  vous  m’ai¬ 
derez  à  chailcr  notre  valet  Pierrot ,  car  iis  me  font  co¬ 
de  ver  tüusdeux. 

A  R  L  E  Q  U  3  N  (  ) 

Je  vous  veux  établir  dans  votre  autorité  maritale  , 

m  O  y . 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oh,  il  je  voulois  jefcrcis  le  mairie,  dea  3  mai.s 

ctib 
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c’efl  que  ma  femme  ne  rient  pas  compte  de  moyjpar- 
Ce  que  j’ay  plus  de  bonre  que  d’autre  ciiofc. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Hebien,  ayez  plus  d’autre  chofe  que  de  bonté', 
elle  changera.  11  y  a  mille  petites  voyes  douces  pour 
moriginer  une  femme  ,  par  exemple  ,  fçavoir  bouder 
à  propos ,  la  lailler  feule  quelques  jours  &  quelques 
nuits,  les  femmes  aiment  la  compagnie. 

J  E  A  N  N  O  t. 

Oh  ,  cela  ne  feroit  rien  >  car  Pierrot  luy  tient  coin- 
pao-nie  tant  ou’a  veut. 

OCTAVE. 

Je  fçay  un  fecret  pour  vous  faire  rerpedber  chez 
vous.  Qurttcz  votre  Robe  ■>  R  faites>YOUS  d’Epec. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Ah  ,  ah  ,  il  efr  bon  la  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

AîTure'ment.  Ihi  homme  d’epee  e'd  toCijours  maî¬ 
tre  chez  luy  ,  ce  quelquefois  chez  fou  voihn  auill. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oh  ,  s’il  ne  fient  qu’à  cela  ,  je  me  feray  recevoir  à 
la  Guerre  ,  j’ay  la  pliy  fîonomie  toute  propre  pour  les 
Batailles. 

OCTAVE. 

Pour  faire  preuve  de  votre  courage,  il  faut  com¬ 
mencer  par  dompter  Perprit  de  votre  Femme. 

A  Pv  L  Ê  Q  U  I  N. 

hïalepcRe  ’.  quelle  vîdioii e  pour  un  coup  d’elîay  \ 

J  E  A  N  N  O  T  (à  Aüecimn.  ) 

C'eft  à  eauic  de  cela  que  je  le  veux  ,  moy . 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Je  ne  m’y  oppofe  pas ,  Monfeur. 

J  E  A  N  N  O  r  [à  OBave.  ) 

Venez-vous  en  avec  moy,  &  je  m’en  vais  dire  à 
ma  femme  tout  devant  vous:  Ma  femme,  je  veux 
abrolumcnt...' MaisTa  voila  qui  vient.  Allez-vous- 
cn  \  Jtç ,  je  veux  luy  parier  tout  feul. 


A  R- 
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A  R  L  E  O  ü  I  N, 
SouvencZ'Vous  que  vous  éi.cs  le  male. 


S  C  E  N  E  VL 

P  R  E  NELL  E,  JE  ANNOT. 
Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 


VEoez-ça ,  Jesoüor. 

J  E  A  N  N  O  T  [ferndouciU'r.nî,) 
PlaiL-il  ,  Ma  Mourctre? 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Quelles  affaires  aviez-vous  avec  ce  jeune  homme  ? 
J  E  A  N  N  O  T. 

Oh  ,  rien  ,  ma  Bouchonne  j  C’eft  c]u’il  étoit  là  s 
&  je  fuis  venu  ,  &  le  voiU  qui  s’en  va. 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Vous  luy  parliez  de  quelque  chofe  1 
J  E.A  N  N  O  T. 

He  ,  mais.... 

Mvlad.  PR  EN  EL  LE. 


Hé 


D  . 


J  E  A  N  N  O  T. 

C'cRÎLîi  qui  m’a  demandé  quelle  heure  il  eft, 

JC  hiy  ay  dit ,  qu’il  aille  voir  à  l’idorloge  ,  &  que  je 
ne  fuis  pas  fou  Valet. 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Quoy  ?  vous  avez  la  bardiefle  de  me  mentir  ?  Re¬ 
gardez  moy  là.  Pierrot  m’a  dit  que  ce  jeune  homme 
en  veut  à  Therèfe  ,  vous  n’avczqu’à  me  venir  parier, 
de  cette  affaire-là. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Bon  I  eR-ce  que  je  fonge  à  cela  ? 

MaH  RR  A  N  E  L  L  E. 

Je  vous  apprendray  bien  qu’en  mariage  la  femme 
eifinaurcHe  des  enFaas.  , 


JEAN- 
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^  J  E  ,  A  N  N  O 

Je  n’av  pas  lu  cela  dans  la  Coutume;  &  laLov.,., 
Mad.  P  R  E  N  £  L  L  L. 

La  Loy  cil  une  ia;no5:autc. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Mais  Bartolc  a  dit.... 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

C’efî;  à  Bartolc  à  fc  taire  cjuand  je  parle. 

JEAN  N  O  T. 

Que  je  fuis  malheureux  l 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Vraiment  l  je  s'ous  conreilie  de  vous  plaindre  de  la 
maniéré  franche  dont  je  vous  explique  ma  volonté  l 

J  E  A  N  N  O  T. 

Cette  franchife-Ià  ne  m’accommode  pas. 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Aimeriez-vous  mieux  les  complaifatices  de  ces 
femmes  de  Paris  ,  qui  couvent  leurs  intrigues  f  »us 
la  douceur  feinte  qu’elles  ont  pour  leiirs  maris  ?  Elles 
mitconnent  un  Mary  ,  elles  le  dorlottcnc ,  l’cnvoyenc 
coucher  de  bonne  heure  ,  luy  font  tous  les  honneurs 
de  la  maifon  ;  on  place  T  Am-y  fuf  un  petit  tabouret , 
&;  le  Mary  dans  le  Fauteuil  de-commodité  ,  afinqu’il 
s’endorme.  Il  n’y  arien  de  fi  traure  que  les  carrelles 
d'une  jeune  femme  à  un  vieux  mary.  Y ive  les  femmes 
vertueufes  \  elles  tiennent  la  bride  courre  à  un  ma¬ 
ry  J  elles  vont  la  tête  ievee  a  la  Promenade  avec  leurs 
aniis. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oiiy  ,  mais  leurs  maris  V  font. 

Mad.  P  Pv  E'N  ELLE, 

Il  eft  yray  ,  mais  elles  les  placent  fur  le  Strapontin  ; 
&  dans  les  repas  qu’elles  font  à  Boulogne  ,  elles 
mettent  leurs  maris  fur  le  pied  des  Clercs  de  Procu¬ 
reur  ,  ils  fortenc  de  table  quand  le  deffert  vient. 

J  E  A  N  N  O  T, 

II  faut  avoiierqu’à  Paris  les  femmes  vertueufes  ont 
de  beaux  Privilèges  î  ""  •  Mad. 
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Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Ch  Eien  5  jevousüCGlarequejefins  vcrtueufe.,  je 
TCLix  jouir  des  memes  Ei'ivilèges ,  oc  vous  meuer  à  la 
baguette. 

J  E  A.  N  îd  O  T. 

Eoiî,  bon!  vous  êtes  vcn'ueiife  ! 

Mad.  P  B,  E  N  E  L  L  E. 

Comment ,  ventrebleu  ,  doutez-vous  encore  ce  ma 
vertu  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

I  Edonnon,  ma  petite  Moutonne. 

'  ^  Ivlad^  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Vous  Rave 2  que  je  me  (oucie  des  hommes  comme 
de  mes  vieilles  PaniouficS.  Par  ex_emple  ,  je  n’ay  pas 
la  moindre  avidue  pour  vous,  é-:  fi  celam’efl  per¬ 
mis. 

'J  E  A  N  N  O  T. 

Ele  mais... . 

Mad.  P  Px  E  N  E  L  L  E.  ^ 

I  C’cE  ce  qpj  s’appelle  avoir  de  la  fagefie  1  Oh  bien, 

1  apprenez  à  refpeder  ma  vertu  ? 

I  J  E  A  N  N  O  T. 

I  Vous  Rites  bien  du  bruit  avec  votre  vertu., 

j  Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

I  Je  penfe  que  vous  parlez  encore  de  ma  vertu  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

Pardon,  ma  Poulette. 

Mad.  PR  E  N  E  L  L  E. 

Je  vous  apprendxay  que  ma  vertu,  ....  Par  la  mort , 
j'ay  une  grande  deraarigcaifon  de  luy  planter  ma  v-er- 
i  EU  dans  le  beau  milieu  du  vifage. 

i  * 

i 
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SCENE  VIL 

PIERROT,  Mad.  PRENELLE ,  JE  ANNOT\ 

PIERROT. 

T  JJ  E  ,  là  )  là,  vous  faites  plus  de  bruit  que  mo}^. 
jI  J,  Qticllc  honte  cE-cc  là  ?  Faut-il  qu’un  Mary 
querelle  toujours  fa  Femme  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

Mais  CO  n’efe  pas  moy . 

PIERROT. 

Ne  fuis-je  pas  alTcz  capable  pour  vous  bailler  Jufti- 
ce  ?  (  vers  Jeannut  )  Ca  vo  is ,  dites-moy  vos  raifons. 
J  E  A  N  N  O  T. 

C’efl  qu’elle  me  difoic .  .  . 

PIERROT. 

Oh,  vous  avez  raifon. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Mais .... 

Mad.  PRENELLE 
Si  vous  .... 

PIERROT  [à Madame  Premllc.) 

Là  ,  la  ,  prenez  patience  ,  vous  .... 

J  E  A  N  N  O  T. 

Foin  de  moy  I 

PIERROT. 

Faut  bien  luy  pardonner  Tes  petites  Mie'vrctez  i  car 
comme  dit  l’Oriftote  ,  jeunelTc  ell  forte  à  palTer. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Odiave  me  l’a  bien  dit ,  que  tant  qu’on  n’a  qu’un 
habit  noir  &  un  rabat ,  ou  ii’efl  qu’un  fot  en  maria¬ 
ge.  Je  m'en  vais  tout  de  ce  pas  prendre  un  habit  de 
guerre.  [U  s’ en  va.) 


S  CE- 
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SCENE  VIII. 

PIERROT,  Madame  P  RENE  L  LE. 

PIERROT. 

IL  me fcmble que  Moiifîeur  k  Bailly  cfl  bien  co- 
riaBe  aujourd’huy. 

Mad.  PRENELLE. 

Ce  jeune  homme  qui  luy  parloit ,  caiife  bien  du  dc- 
fordre  dans  cene  famille.  Depuis  que  Therèfe  Ta  ap.- 
perçu,  elle  cit  toute  rêveufe,  elle  ne  boit  ny  ne  mange.  ^ 
‘  P  i  E  R  R  O  T. 

C’ed  une  chofe  étrange  ,  qu’il  ne  faut  que  la  veuo 
d’un  jeune  homme  pour  beuîe^erfer  une  fille  ! 

Mad.  P.  E  N  E  L  L  E. 
je  mettray  Therèie  dans  un  Couvent  dès  aujour- 
d’huy. 

PIERROT. 

C’eR  bien  fait. 

Mad.  PRENELLE. 

Et  demain  >  je  parts  pour  aller  à  Paris. 

PIERROT. 

Oh,  c’ePe  mal  .fait.  J’ay  intérêt  que  vous  ne  quit-' 
tiez  point  la  mt/iion. 

Mad.  PRENELLE. 

J*ay  rcfolü  d’aller  voir  l’Opera  tôut  mon  faoul.  J’y 
feray  jour  &  nuit;  j’y  boiray  ;  j’y  mangeray  ;  j’y 
coucheray  ;  j’y  ...  .  Ah  !  L’Opéra  ç’cfl:  la  fource  de 
tous  les  plaiur.s ,  il  n’y  a  que  cela  deparfait  au  monde. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oh,  ça  n’eP;  pas  vray. 

Mad.  PRENELLE. 

Et  tu  ne  Pas  jamais  vu  ,  Fierror. 

PIERROT. 

Ny  vous  non  plus.  Mais  quand  on  a  de  rcfprit ,  on  • 

con- 
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connoîttout,  &  je  vous  foutiens  c]ue  la  Mufique  eft 
une  choie  ....  là  ...  .  qui  entre  ....  qui  it  gîifie 
par  ....  comme  qui  diroïc .  . ,  .  tenez ....  Enfin  on 
î'çait  bien  ce  que  c’efi  que  la  Miifiquc. 

IvUa.  PKENELLE. 

Mon  pauvre  Pierrot ,  ce  n’efi:  pas  la  Mufique  qui 
fait  le  charme  de  l’Opera. 

PIERROT, 

Eîe'  bien  ,  fi  c’eft  la  danfc  ,  je  prouve  . .  . 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  £. 

Ce  n’efi:  point  la  danfe  non  plus  j  car  on  m’a  dit 
que  tous  les  du  b^î  air  ne  vont  a  POpera ,  np 
pour  voir  ftv  pour  entendre  ,  &  qu’ils  y  on:  plus  de 
plaifir  que  les  autres . 

P  ï  E  R  R  O  T. 

Ceplaifir-làçftadmirable  I 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Ce  font  des  charmes  ,  des  cnchair  emens  ;  des 
Pieux  avec  des  Dc'eiTes  5  &  il  fe  mêle  parmy  tout  ce¬ 
la  ,  dit- on  ,  un  certain  je  ne  fçay  quoy  ,  qui  fait  qu’on 
fent ....  Ah  ,  je  voudrois  déjà  v  être  I 
PIERROT; 

He  bien,  c’ell  àcaufede  cela  qu’il  ne  faut  pas  que 
vous  y  alliez,  car  i\îoi?ucur  votre  mary  ne  le  trouve 
pas  bon  ,  ny  moy  non  plus. 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Quoy  tu  prends  fon  part  y  contre  moy  î 
P  î  E  R  R  O  T. 

Tenez,  pour  toute  antre  chofe  ,  querellez-le,  bat- 
tcz-Ic  ,  c’eR  le  devoir  d’une  femme  vertueufe.  Mais 
quand  vous  voulez  raire  quelque  choie  contre  mou 
confcil. .  .  .  Enfin ,  tant  y  a  ,  je  ne  le  veux  pas. 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Votre  Mary  ,  veux-je  dire,  ne  veut  pas,  non  il 
ne  veut  pas  que  vous  alliez  à  Paris,  &  je  vous  ferai 
bien  voir  qu’il  ett  k  maître.  Mad, 
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Msd.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Je  me  mocque  de  tcut-,  je  ¥  eux  voirPOpera,  }z 
veux  voir  i’Opera  (  E/ks^en  va.  ) 

PIERROT  {feu/.  ) 

iî  faut  qu’elle ibit  bieu  enforcclleb  de  cetre  foIie-Ià, 
piiirqu’elle  regimbe  contre  moy  1  II  faut  pourtant 
-  (  //  s'en  va.  ] 

SCENE  IX. 

ARLEQUIN  (d'an  côté  du  Théâtre ,)  cÿ  CO¬ 
LOMB  I  N  E  {de  d  autre.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  fans  voir  Cc/ornhine.  ) 

OH  ,  voila  qui  eft  fait ,  TafFaire  ne  fçauroit  man¬ 
quer,;  mais  je  voudrois  bien  voir  Cclombine. 

{  appercevant  Colomhine  )  He  bon  jour  ,  ma  pauvre 
Colombine  ,  comment  rc  porces-tu  ? 

C  O  L  O  k  B  1  N  E. 

Ne  t’avifes  pas  dem.’appella:  Colombine  devant  le 
Dodteur  ;  tu  me  Ferois  perdre  ma  fortune  I  II  me  croit 
une  fille  de  conféquence  ,  &  il  enrabatrroir  plus  de 
la  moitié  ,  s’il  me  voyoic  familiarifer  ^vec  un  fa- 
ciiin  comme,  toy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  pardon  ,  fi  je  manque  de  refpeâ;  à  unegrifet- 
te  comme  vous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Laifibns-là  les  complimens* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  as-tu  donc  fait  pour  charj^rcr  ce  vieux 
Dodeur  \ 

COLOMBINE. 

Je  me  fuis  fait  recevoir  Deefie  à  rAcademie  de 
Mufioue  ,  &  j’ay  déjà  pris  mes  Licences. 

"  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  cela  (c  prend  d’abord  en  entrant. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

îl  faut  avouer  que  le  Théâtre  eft  à  une  fille  ,  ce  que 
la  bordure  eib  au  tableau . 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Avant  que  d’entrer  en  matière  ,  apprens  moy  nu 
peu  des  Nouvelles  de  Paris.  Qu’y  dit  on  ?  Qu’y 
fait-on?  Comment  y  va  le  commerce? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  m’écrivit  hier  de  Paris,  que  les  hommes  y 
font  bien  renchéris  depuis  que  la  Campagne  eft  com¬ 
mencée.  • 

ARLEQUIN. 

Je  croy  qu’en  récompenlc ,  les  femmes  y  feront 
bien  ramendées. 

COLOMBINE. 

Bon  !  Il  y  en  a  qu’on  donne  pour  rien  ,  &  fi , 
on  n’cn  a  pas  le  débit.  La  dcmiére  fois  que^je  fus 
à  la  Foire  des  Thuilieries  ,  il  y  avoir  tant  de  cette 
rnarchandife-là  ,  Ôc  fi  peu  de  Marchands  ,  que  je 
crus  que  le  commerce  alloit  périr. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  le  commerce  galant  ne  manquera  jamais, 
tant  qu’il  y  aura  dans  Paris  de  ces  Officiers  à  man¬ 
teau  noir  ,  qui  choifificnc  l’Eté  pour  faire  leur  quar¬ 
tier  d’Hy  ver  auprès  des  femmes. 

COLOMBINE. 

Quoy  ?  De  ces  petits  Blondins  ,  qui  dépenfenten 
poudre  &  en  mouches  ,  ce  qu’ils  épargnent  en  den¬ 
telles  &  en  longs  cheveux  ?  Fy  !  cela  n’eft  bon  que 
pour  garnir  un  Strapontin  ,  merire  le  rein  des  Dames 
à  l’abry  du  Soleil  &  de  la  pluye,  ramafiér  un  éven¬ 
tail,  enfin  pour  les  menus  offices  de  la  galanterie  5 
mais  pour  la  réalité  ,  vive  les  Plumets. 

A  R-L  E  QU  1  N. 

Oh  ,  chaque  fruit  a  fa  faifon  -,  fi  les  Plumets 
font  plus  de  fracas  à  l’honneur  des  Dames ,  les  petits 
Liiapeaux  fîiit  moins  d’ombrage  aux  Maris. 

Joui.  IV.  B 


CO- 
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C  O  L  O  M  B  l'N  E. 

D’accord  i  &  ils  ne  laifient  pas  d’écre  recberebez 
dans  ies  occâbons  -,  à  caufe  de  la  difetee.  Les  Eemmes 
fenc  bien  concernes  d’en  avoir  un  à  quatre  ou  cinq, 

&  l’on  voit  tel  de  ces  petits  Mefiieurs- là  dans  la  gran¬ 
de  allée,  quideffrayeen  même  temps  U'ois  compa- 
aijies  différentes:  Ùnc' chanfonnette  à  celle  cv,^  un 
mioUbet  à  cellc-là  ,  une  cabriole  à  la  troifierne.  i  rop 
beureufe  ,  qui  peut  attraper  le  gand  ou  la  tabatière  . 

A  R  L  £  Q.  U  1  N. 

Oiik  mouclioir  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Enfin  ,  mon  pauvre  Arlequin  ,  on  cH:  fi  affame  de 

galanterie  aux  thuilieries ,  que  fi-tôt  qu’une  Dame 
ouvre  une  lettre  qui  vient  de  i’Armee ,  toutes  les  teiT\- 
mess’affembknc  autour  d’elle,  comme  les  Nouvel- 
liffes  autour  de  la  G'azectc. 

A  R  E  E  IN. 

Ca  ,  quittons  la  bagatelle ,  de  parlons  d’affaires 
ferieufes.  Mon  maître  veut  fe  marier. 

COL  O  M  BINE. 

Ouoy  pardevant Notaire?  Ah? 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Guy  ,  fc  marier  en  mariage.  Il  y  a  trois  ans  que 
nous  courons  toute  l’Europe  pour  trouver  une  fille 
qui  ne  foit  pas  coquette. 

^  ^  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  pouviez  courir  encore  le  reffe  du  Monde. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  croy  pourtant  que  nous  avons  trouvé  la  pic  au 
nid.  Il  y  a  là-dedans  une  petite  fille  de  quinze  ans . 


cucfaMcre  a  tenue  enfermée  à  la  clef  depuis  1  en¬ 
fance,  &  qui  n’a  jamais  vu  d’autre  homme  que  ion 
Pere.  Parbleu,  celk-lâ  n’aura  pas  pu  apprendre  Part 
de  la  Coquetterie. 

^  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  ,  mais  elle  en  aura  k  fond. 

A  K 
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A  Px  L  E  Q^U  I  N. 

Enfin  men  Maître  en  eft  amoureux,  &  veut  Pc'pou- 
fcr.  Il  faut  eue  ru  nous  aides  à  faire  ce  mariage  ià, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E» 

Oh,  depuis  que  je  me  fuis  mife  à  ia  Mufique  ,  je 
ne  rnc  mêle  plus  de  ces  fortes  d’affaires ,  qui  durent 
autant  que  la  vie.  On  en  a  toujours  des  reproches. 
Pour  un  mariage  de  Théâtre  ,  encore  pafici  car  aufu- 
tôtfaic,  auffi-tôt rompu. 

ARLEQUIN. 

Diantre  1  Si  ces  mariages-là  c'toicnr  en  ufage  pour 
tout  le  monde  ,  les  Notaires  n’auroienc  guêrcs  de 
pratiques. 

COLOMBINE. 

En  un  mot,  je  ne  m’intrigue  plus  que  peur  des 
Nimphes  &  des  Demi-dieux. 

A  R  L  E  U  I  N. 

N’as-tu  point  encore  marie'  quelque  Demi  -  dieu 
avec  quelque  quart  de  DêciTc  ? 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Paix,  voila  mon  Jaloux, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

il  faut  pourtant  que  je  te  parle. 

^  COLOMBINE. 

Laifie  moi  faire  Se  ne  te  mers  pas  en  peine. 

SCENE  X. 

ARLEQUIN.  LE  DOCTEUR, 
COLOMBINE. 


A  R  L  E  Q_U  I N  (  au  Bccîsur  oui  fe place  euîyelvj  Pf 
CdouMne,  ) 

1  E  vous  demande  pardon.  Je  vcvx  feavoir  d’elle... 
^  L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

C’eft  de  moy  qifil  faut  fçavcir  ,  car  je  fuis  Doc- 
B  a  teur. 
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teur.  [U fait  en  cet  endroit  une  Tirade  ad  libitum. 
.Arhpiin  feint  de  l'écouter  >  &  pafje  du  côté  de  Ce- 
lambine.  Le  Dateur  qui  s'en  apperçoit  ,  fait  pajjér 
Colomhine  de  l'autre  coté  ,  <2^  continué  toûjours  de 
parler  ,  à  ce  qu' Arlequin  s'impatientant  -,  tire  1 

Jo7t  épJe  de  bois  ,  éf  reconduit  le  Doéleur  à  grands  coups  ^ 
finit  ainfi  le  premier  Allé,)  I 

A  C  T  E  II.  1 


S  C  E  N  E  I. 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 


ÀRleqmn  dit  a  Odiave^  que  Madame  T reneïïe 
confent  qui  on  donne  un  Opéra  chez  elle ,  qui  on 
le  jütîera  dans  la  Salle  dl  Audience  de  Monfieur  le 
'Bailly  ,  (U*  qu'elle  même  y  veut  faire  un  rôle.  Odta- 
Z,e  s"' en  rejouit  ^  dit  a  Arlequin  qtie  le  Bailly 
Cl  voulu  profiter  du  confeil  qu'il  luy  'avoit  donné  ; 
qidil  a  quitté  la  Robbe  xA  ^  pris  une  épée  qtdil 
da  vu  de  loin  dans  cet  équipage-ld  ,  ^  .dans  le 
même  temps  il  arrive. 

SCENE  IL 


J  E  A  N  N  O  T,  O  C  T  A  V  E.,  , 

ARLEQUIN. 


J  E  A  N  N  O  T  ,  {  avec  un  Baudrier  par  -  dejjus  fcn 
Pourpoint  ,  un  Chapeau  en  pain  de  fiucrc  avec  une 
vieille  plume  de  coq ,  éf  une  Epée  toute  rouillêe,  ) 


tT  E'  bien  ,  morbleu  ,  qu’en  dites-vous  î 
\promenc  fièrement  fur  le  Tbôâîre.  ) 


(///>  j 
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OCTAVE, 

Vous  avez  l’air  tout  à  fait  martial. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

On  vous  prendroic  pour  un  Coq-d’Indcj  uu  Co¬ 
lonel  Indien  ,  veux-je  dire. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Eh  ?  N’eft-il  pas  vray  que  ma  Eemme  va  toujours 
ueinbkr  devant  moy  ? 

OCTAVE. 

La  terreur  de  vos  armes  l’a-t  elle  fait  confentir  î 

J  E  A  N  N  O  T, 

Oh  ,  tout  va  bien. 

OCTAVE. 

Quoy  ,  elle  veiu  bien  me  donner  Thercfc  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

D’abord  je  l’ay  apperçue  de  loin. 

A  R  L  E  q^U  I  N. 

Ele  bien  î 

J  E  A  N  N  O  T. 

Elle  ne  m’a  pas  vu,  che  j  &  je  ne  veux  pas  encore 
luy  parler  J  juiqu’à  ce  que  je  me  fois  accoutume  L 
être  fier. 

A  R  L  E  ü  I  N. 

En  attendant  que  MonfieuiTe  Bailly  ait  acquis  le- 
degré  de  fierté  nécefïaire  >  je  fuis  d’avis  d’aller  fon- 
ger  à  mon  deguifement. 

[U parle  à  l' oreille  d'Üélave  ,  s'en  va.  ) 

(  La  Scène  que  je  viens  d'écrire  e  fl  encore  très  fiai- 
Jante  a  par  le  jeu  qu' Arlequin  y  fait  en  donnant 
Bailly  tantôt  un  coup  de  pied  ^  tantôt  un  coup  de  bd~ 
ton  ^  iy  par  d'autres  ftngeries  très  agréables  qui  font 
du  jeu  Italien  ,  dy  qtn  font  inféparables  de  l'aéîion,] 
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SCÈNE  III. 

j  E  A  N  N  O  T  ,  O  C  T  A  V  E. 

J  E  A  N  N  O  T. 

REgar<ie2'bien  ce  que  je  vous  dis  aujourd’liuy  î 
ou  vous  ferez  mon  Gendre  ,  ou  je  ne  feray  pas 
Totre  Peaupere. 

OCTAVE. 

Ce  fera  i’uii  eu  l’autre. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Ponr  vous  meurrer  que  j’ay  tout  pouvoir  clicz 
mo'j  ,  je  vais  vous  faire  parler  à  Therèfe. 
OCTAVE. 

A  Therèfe  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

Dame  ,  voila  comme  j’y  vais  ,  moy  ! 

O  C  T  A  V  £. 

Mais  Madame  votre  Eemme  porte  tofijours  la  clef 
de  fa  chambre  dans  fa  poche. 

J  E  A  l^J  N  -O  T. 

Oh  ,  oh  ,  je  me  gauiTe  de  ma  Femme.  Je  me  fuis 
eu-pare  de  la  ckf. 

OCTAVE. 

Et  comment  ? 

J  E^  A  N  N  O  T. 

Elle  rayek  hiillee  fur  la  table  5  elle  etoit  fortie  s 
ti  moidy  ,  voyant  cela?  je  i’ay  prife.  Fie  î  QiEen 
ducs'vcus  ? 

OCTAVE. 

L’aCtion  efl.  vigourcure. 

‘j  E  A  N  N  O  T. 

Attendez- moy  là  ,  je  veux  vous  faire  voir  ma 
puiilànce.  (  il  rentre  chez  lf(y.) 

OCTAVE  ifeul.) 

Que  je  fuis  heureux  l  Je  vais  donc  parler  à  The- 

rèfe  ? 
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rcfc  r  Mai':  quelle  timidité  me  faitlc?  Le  cœur  me 
bac,  je  fnlToime.  Quoi  donc?  un  Enfant  mç  laie 
tierabler,  moy  oui  me  fuie  aguerry  pendant  dix  ans 
auprès  de  nos  plus  Ecrcs  PariUcnnes?  Ahic’eO;  qu’une 
Vertu  naiurelic  Se  innocente  ,  infpire  plus  de  reipcd  , 
que  la  fierté'  afE’èfe'c  de  nos  Prudes  de  Profeilion. 

J  E  A  N  bs'  O  T  (  revenant  avec  Therèfc.  ) 

Je  vous  dis  que  voire  Mere  m’a  donne'  pcimif- 
Eon.... 

T  H  E  R  E  S  E  (  i  3eannot.  ) 

Au  moins ,  vous  m’en  aE’urez-...  Ah  1 

J  E  A  N  N  Ô  T. 

C’ed]:  moy  qui  vous 'Commande  abrolûmcuc  d’ai¬ 
mer  MonEeur. 

THERESE. 

Ch  ,  je  Puis  bien  obeifTantc  ,  mon  Papa. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Je  vous  marie  dès  d  prefent  cnren->blc,  je  m’en 
vais  faire  voir  à  ma  Femme  cc  que  c’efl  qu’un  Mary 
dans  le  mariage. 

SCENE  IV. 

O  C.T  A  V  E,  T  H  E  R  E  s  E. 


O  C  T  A  V  E  (  ^  part.  ) 

Ererpcil&  la  crainte  m’empêchent  de  parler 
le  têue-à-têtc  m’embaraPè  beaucoup  plus  qu’elle 


THERESE. 


Qu’cft-ce  donc,  MonEciir,  vous  c'tiez  tantôt  E 
joyeux  de  me  voir  à  ma  fenêtre  ,  pourquoy  êtes-vous 
trifte  à  prefent  ?  Eli  ce  que  vous  ne  me  trouvez  plus 
E  jolie  de  près  que  de  loin  ? 

^  C  T  A  V  E. 

Vous  interprétez  mal  les  effets  du  plaiEr. 

T  H  E  R  E  S  E. 


Jecroyois,  moy,  que  lepIaiEr  rendeiegay  ? 

B  4  OC- 
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O  C  T  A  V 

On  voie  bien  que  vous  ne  connoifTez  pas  encore  le 
vray  plailir. 

.  THERESE. 

J’ay  pourtant  été  bien- ai fe  quand  mon  Pere  m’a 
dit — Helas!  ce  qu’ii  m’a  du  me  fait  voir  qu’il  me 
veut  plus  de  bien  que  ma  Mere. 

OCTAVE. 

Qu’elle  efl:  barbare  cette  Mere  de  vous  traicter  fi 
niai  i  Mais jelamettray  àlaraifon. 

THE  R  E  S  E. 

Oh  ,  elle  efl  plus  me'chante  que  vous. 

OCTAVE. 

Cette  naïvete  me  charme.  Non,  tout  l’eTprit  Fie- 
latté  de  nos  Coquettes  ne  vaut  pas  cette  Emplicité. 

THERESE. 

*■  Qu’eil  ce  donc  que  cela  lignifie  r  Vous  parlez  tout 
feui,  Monfleur.  Efl- ce  qu.- )e  n’ay  pas  allez  d’efpnt 
pour  vous,  que  vous  n’ecüutez  pas  icuicmciu  ce  que 
je  vous  dis  ? 

OCTAVE. 

Au  contraire  ,  c’efl  Je  plailir.... 

THERESE. 

f  Oh  ,  le  plâifir  1  roûnurs  le  plaifir!  Oh  bien  je 
veux  que  vous  m’ccoutiez.  Je  veux  vous  dire  que  ma 
mere  me  fan  mourir  de  chagrin  ,  elle  veut  me  mettre 
dans  un  Couvent.  Mais  elle  avoir  beau  me  dire  ,  je 
fentois  quelque  chofc-là  ,  [Je  touctumî  au  cœur)  qui 
medUoit  que  je  ferois  plus  aife  d’être  mariée  i  & 
je  fens  encore  bien  plus  cela  ,  depuis  que  je  vous 
ay  vu. 

OCTAVE. 

Et fera^ce  moy  ,  qui.... 

'T  H  E  R  E  S  El» 

Il  faudra  bien  que  ce  toit  vous; ,  puis  que  mon  Pere 
l’a  dit. 
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OCTAVE. 

Que  ne  puis-je  vous  faire  comprendre  combien  je 
vous  aime  I 

THERESE. 

Etoit-ce  cela  que  vous  me  vouliez  dire  ,  quand 
vous  mefaiiiez  tant  de  lignes  avec  la  tête,  avec  les 
mains  ? 

OCTAVE. 

Ouy  ,  tout  cela  vous  difoit  que  je  vous  adorc.- 
THERESE. 

Je  m’en  fuis  bien  doutée. 

OCTAVE. 

Vous  voulez  donc  bien  être  marie'e  avec  moy  ? 
THERESE. 

Voila  une  belle  demande  !  Jevousenprierois.- 
OCTAVE. 

Vous  ferez  donctout  ce  que  je  vous  diray  ? 

T  H  E  R  E  S  "E. 

•  Ouy,  tour,  tout,  tout.  Ah!  voila  déjà  mou  Pc* 
re ,  il  ne  nous  laifTe  guéres  cnfemble. 

S  .C  E  N  E  V. 

OCTAVE,  JEANNOT,  THERESE. 


OCTAVE. 

JE  fuis  le  plus  heureux  homme  du  monde  ,  votre 
Fille  m’aime. 

JEANNOT. 

Elle  vous  aime  ,  parce  que  je  le  luy  ay  commandé.. 
Voyez  ce  que  c’elt  que  l’autorité  d’un  Pere  1 
OCTAVE. 

Monlîeur  ,  je  compte  fur  votre  parole  ,  &  fur  vo¬ 
tre  cœur,  ià  Thcrèfe)  Je  vais  tout  mettre  en  ufage 
pour  vous  rendre  heureufé. 

THERESE. 

Au  moins,  n’allez  pas  oublier  tout  ce  que  vous 
me. promettez,  B  5  OC- 
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O  C  T  A  V  e  " 

Non  J  Char;nanîe  ,  je _ 

'  J  E  A  N  N  O  T. 

Que  je  fuis  aife  de  voir  ciu’ils  s’aiment  malgré  ma 
fciimse  !  c’efi:  moy  qui  f.^is  cela  de  ma  tête. 

OCTAVE. 

J’eiifends  quelqu’un  qui  vient.  Je  yole  pour  tout, 
diCpofer. 

T  H  E  Tv.  E  S  E. 

AK  1  {]  c’étoit  ma  nicre  ! 

J  E  A  N  N  O  T. 

Y oiTc  mere  cil  une  fotte  -,  &  il  me  prend  envie  ne 
vous  marier  à  fa  barbe.  (  Il  voit  fa  femme  commence 
à  îrcmbkr.  )  La  Yoi.la.  Ne  dites  pas  quec’eft  moy  qui 
vous  ay  fait  Ibrtir  de  votre  cliambrc. 

S  c  L  N  E  I. 

Î.Ir.dame  P  R  E  N  E  L  L  E  ,  THERESE, 

J  E  A  N  N  O  (  derrière  elles.  ) 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L.E. 

J’Ay  enrendü  la  voi-r  de  Therèfe.  (  àTherèfe  )  Com¬ 
ment  donc  ,  petite  fille  ?  Qui  vous  a  ouvert  la  por¬ 
te  de  votre  Ckambre  ? 

T  K  E  P.  'E  S  E. 

C’ePe...,. 

J  E  A  M  N  O  T  [derrière  f 

C’ed.... 

Eiad.  P  Pv  E  NEE  LE  { fe  tournant  derrière  elk 
Qu’eil'CC  que  j’cnrend.s  ? 

T  H  E  R  E  S  E. 

C’ed....  Elle  s’ed  ouverte  ,  ma  Mere., 

Mad.  PRE  N^E  LEE. 

Judement.  j’ay  iaifi’é  la  def ,  &  mon  benêt ,  mon 
impertinent  de  Iviary  s’en  fi:ra emparé  i  Je  le  relance- 
ray  bien  tantôt  I  Allons  P  fuivez  moy. 


T  H  E- 
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THERESE  (  voyant  que  fon  Pere  n  avance pomî. } 
Quel  homine  que  mon  Pere  ! 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E.  . 

Il  me  le  payera  votre  fot  de  Pere.  (  lil/es  renîrefjt , 
(pr  après  qu'elles  fcîit  re-ntrées  >  ^eannot  qui  les  a  condui¬ 
tes  (le  l'œil  y  revient  feul.  { 

J  E  A  N  N  O  T  [feul  ) 

C’cR  une  fotte  chofe  que  le  naturel  !  J’ay  beau  vou¬ 
loir  ne  point  craindre  ma  Femme  ,  je  ne  fçaurois  en 
venir  à  bout  l  II  faut  pourtant  me  defaccoutumer  d’a¬ 
voir  peur  d’elle.  Une  fois,  je  fuis  le  plus  fort ,  &  le 
plus  grand.  Ouais!  mais  qu’eft-ce  qui  me  manque 
donc, que  je  fuis  fi  craintif?  Allons, courage, fuivons  là 
de  loin,  afin  que  mon  cœur  fc  fortifie  petit  à  petit. 

SCENE  VII. 

AR.LEQUIN,  PASOJJARIEL. 

ARlequin  vient  d'un  côté  y  é*  dit  qu'il  cherche  Paf~ 
quariel pour  faire  travailler  à  l' Opéra  qu'on  doit 
joiier  chez  Aiadame  Prenel/e.  P afquariel vient  de  l'autre 
côté  y  cherchant  auffi  Arlequin;  cy»  après  un  pu  Italien 
des  meilleurs  dy  des  plus  diverti  (fans  ([id  on  ait  jamais  vu 
fur  le  Théâtre  ,  P  afquariel  dit  qu'il  faut  avertir  Tbsrè- 
fe  y  de  l’ O  per  a  qu'on  doit  jotier  ,  &  de  ce  qu'elle  doit 
faire ^  U didîe  une  lettre  â  Arlequin  ,  qui  l'écrit  d'une 
manière  la  plus gretejque  du  uiC'nde  y  avec  des  culbutîes  y 
des pofl tires  ,  <3’  autreiboufj'ünncries  charmantes.  Après 
quey  Pierrot  vient  qui  les furprend ,  <è»  voyant  que  Paf~ 
quariel veut  entrer  chez  le  Sailly  il  fe  catnpe  déviant  la 
porte  du  logis  pour  l'cn  empêcher,  A/ïaîs  P  afquariel  prend 
fafecotijre  ■.  é* fautant  par  de  fus  la  tête  de  Pierrot  y  en¬ 
tre  par  l-a  fenêtre  chez  le  Bailly  ,  donne  la  lettre  â  The- 
rèfe  ;  &  dans  le  moment  refort  par  le  même  endroit ,  é»*' 
■s'en  vu  trouver  Arlequin  qui  efl  déjà  par ty, 

B  ^ 
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SCENE  VIIL 
JEANNO  T,  PIERROT. 

V  P  I  E  R  R  O  -T  ['a  part.) 

Ulcy  mon  Maure  tout  à  propos.  Scrvons-nous 
de  fon  autorité  ,  pour  empêcher  Madame  Pre- 
iiellc  daller  a  Paris,  {à  ‘^emmot)  Monfieur  mon 
Maure  j  ay  une  petite  harangue  à  vous  faite. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Ca voila  l’autre  !  Ce  n’eP;  pas  aiPez  d'avoir  à  fur- 
moiuer  une  femme  dialdefie  ' 

PIERROT. 

Keip....  Il  y  avoir  une  fois  un  Philofophe  dans  la 
Phiiolophic.  Ce  Philofophe  étoit  Grec....  ou  Nor¬ 
mand,  /e  ne  fçais  lequel.  Tant  y  a  qu’il  s’appelloit 
Plu. Platon.  Il  dîioit  que  le  mariage  ef  une  char¬ 
rue  i  le  mary  c’eR  le  Rouifin  qui  la  tire  ,  &  la  femme 
c’efl  le  Collier.  Or  fus  donc  ,  fi  la  femme  efe  le  Col¬ 
lier  de  mifere  ,  imaginez' vous  que  vous  êtes  le  E^ouf- 
En.  Or  il  vous  êtes  un  bon  Rouiîin  ,  vigoureux  ,  & 
bien  empoitraille  ,  vous  ferez  franc  du  Colher  ,  c’eft 
à  dite  maître  de  votre  femme  ,  &  la  Ciiarette  du  ma¬ 
riage  ira  bon  train; Mais  pofê  le  cas  que  vous  ne  foyez 
qu’un  Criquet,  ficubc&  debile  ,  le  Collier  vous  gour- 
mandera  ,  la  première  ornière  vous  fera  chopper  ,  & 
voila  la  Charrette  à  tous  les  Diables. 

JEANNO  T. 

Monfeur  Pierrot  ,  je  vois  bien  que  vous  vous 
gauliez  de  moy.  Dame,  à  la  fin  je  me  fâcheray. 
PIERROT. 

Vous  n’y  êtes  pas  !  Toute  ma  phrafe  n’aboiuit  qu’à 
vous  faire  prendre  le  mors  aux  dents  contre  votre 
femme. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Bon  i  Et  tu  prends  toujours  fou  party  contre  moy  ? 

P  I  E  R- 
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pierrot'. 

J’ay  tort,  elleabulecie  ma  corrifpondaiice  pour 
elle.  Hé  Mr.  une  fois  en  la  vie  prenez  le  gouvernail 
du  ti  mon. 

J  E  A  N  N  O  T. 

II  y  a  long-temps  que  j’en  ay  envie. 

PIERROT. 

Il  faut  commencer  par  un  article.  Votre  femme 
veut  aller  à  Paris ,  n’eft-ce  pas  ? 

JEAN  N  O  T, 

Ouy  ,  &  je  le  veux  bien  au/lï. 

PIERROT. 

Morbleu  ,  vous  ne  le  voulez  pas  vous.  Ah  ,  ah  ,  ah! 
J  E  A  N  N  O  T. 

AlTuiément.  Voyez  comme  roue  le  monde  m’o- 
béït  de  puis  que  j’ay  l’épe'e  fur  la  hanche  1  J’ay  envie 
de  ne  la  point  quitter  ,  je  couchcray  avec. 

PIERROT. 

Voila  votre  femme.  Tenez  feulement  pied-fer¬ 
me  ,  pendant  que  j’attaqueray  la  Demy-iune. 

S  C  E  N  E  IX. 

Madame  PRENELLE  ,  lEANNOT, 
PIERROT. 

Mad.  PRE  N  ELLE  [èjemmt.) 

QUe  veut  dire  cette  Mafcarade  ?  Oh,  je  vous 
apprendray  que  le  Plumet  ne  fait  pas  peur  aux 
femmes  Que  vouliez  vous  faire  de  ma  fille  î 
J  E  A  N  N  O  T. 

Votre  fille  cft  bien  ma  fille  ,  peut-être  ? 

PIERROT  (  àjeannot,  ) 

Courage  l 

Mad.  PRENELLE. 

Il  faut  qu’il  foit  Tvre,  Pierrot  î  II  perd  le  refpcâ:. 

B?  P  1ER. 
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PIERROT  [fequarrantp 

Hem  .... 

J  E  A  N  N  O  T. 

Je  fuis  le  maure  de  la  Cnarerrc.  Demandez  plut ût 
à  Pierrot,  c’eft  Pluton  cjui  i’a  dit. 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E  (  s'emportant.  ) 

iAercy  de-ma  vie  ! 

P  I  E  ?v  Pv  O  T  (  à  Madame  Pre^ielle .  ) 

Oh,  tout  bellement.  Pour  en  cas  d’aujourd'huy  , 
jefoucicns  qu’ii  a  r-aiion. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Ah,  ah,  il  7  a  lorig-rcmps  que  je  fuis  las  défaire 
le  for. 

PIERROT. 

Il  n’y  a  pas  là  le  petit  mot  à  dire  ,  il  fait  fa  charge. 

Mad.  PRENELLE. 

Ils  font  yvres  tous  deîix. 

PIERROT. 

Voicy  ITnigme.  C’efi  que  Monfeur  votre  Mary  & 
Maure,  {U  ote  fon  chapeau  en  dtfant  cela  ^  )  Ri’tO: 
venu  trouver  de  luy-raêirie  ,  &  il  m’a  dit  .•  Pierrot, 
je  ne  trouve  pas  boa  que  ma  femme  aille  à  Paris. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oay  ,  c’eR  mov  qui  luy  ay  dit  tour  cela. 

P  1  E  P.  R  O  T. 

Non  vent  rebille  .  . .  (  cci\  encore  luy  qui  parle  ) 
je  ne  veux  pasque  vous  alliez  à  Pans  J  je  vous  le  def- 
fends  abfoiûmenr. 

.  JEAN  N  O  T. 

Abfoiriment. 

P  ï  E  R  R  O  T. 

Il  faut  qu’une  femme  obéïde  à  ion  mary. 

J  E  A  N  N  O  T. 

C’eT  le  jeu. 

Mad.  P  R  E  N  ELLE. 

j’enrage.  Mais  il  faut  ceder  à  la  force.  { a  Jean- 
noî]  Tu  me  la  payeras. 

J  E  A  N- 
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JEANNOT. 

Ah,  ah,  vraiment,  ce  n’eft  pas  encore  là  toiîr. 
Allez  tout  à  l’heure  me  quérir  ma  fille  Therèfc ,  je 
la  veux  marier  à  Odave. 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Si  la  patience  m’échappe  .... 

PIERROT  [àjeannot.  )y 

Doucement.  Votre  femme  &  maitrcllc  m'a  déjà 
parle  de  cctteaftairc.  Elle  m’a  dit:  Je  ne  trouve  pas 
bon  que  Jeannot  donne  ma  fille  à  Odave. 

Mad.  PRENELLE. 

Chacun  à  fou  tour. 

PIERROT. 

Non  ventrebillè  ...  (  c’eft  encore  elle  qui  parle  ) 
je  ne  le  veux  pas  abfolûment. 

JEANNOT. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

II  faut  qu’un  mary  obéïTe  à  fa  femme. 

JEANNOT. 

Oh  ,  nous  V  voila  ! 

Mad.  PRENELLE  {a Jeannot.) 

Ouy  vous  m’cbeïrez.  Vous  croyez-donc  me  faire 
peur  avec  votre  epee  ’ 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oh  que  non  ,  je  ne  la  porte  que  pour  faire  peur  aux 
Voleurs. 

Mad.  PRENELLE. 

Otez-moy  cela  tout  à  l’heure.  { Elis  luy  arracle 
fon  épée.  ) 

PIERROT  [à  Jeannot.) 

Elle  a  raifon.  Tout  ce  harnois  là  ne  vous  fieci 
point. 

Mad.  PRENELLE. 

Allez  ,  allez  reprendre  votre  Robe  &  votre  Rab.at , 
il  y  a  une  heure  que  vous  devriez  être  à  votre  Audien¬ 
ce.  Allez, allez  prendre  votre  gravite  pour  p.rononccr. 

JEAN- 
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J  E  A  N  N  O  T  [pleurant.) 

Je  ne  fçais  àc[uoy  il  tient  cjuc  je  ne  me  falTe  Dra¬ 
gon.  [  ïlo'enva.) 

SCENE  X/ 

Madame  PRENELLE,  PIERROT. 

Mad.  PRENELLE. 

JE  ne  te  pardonnera/  jamais  la  piece  quctu  me 
viens  de  taire. 

PIERROT. 

Point  de  rancune  ,  MaitreiTe* 

xMad.  PRENELLE. 
M’empécherde  faire  ma  volonté  ,  encore  paffe.. 
Mais  m’obliger  à  faire  celle  de  mon  mar/ l  Ah  l  je 
crève.  Que  je  fuis  malhcureufe  1 

PIERROT. 

Fâifons  la  paix. 

Mad.  PRENELLE 
Mais  cjiie  neme  difîez  vous  vous-même:  Je  vcîîx 
abfolûmenc ....  _ 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oh  ,  je  n’ay  pas  le  caradére  de  vous  commander. . 

Mad.  PRENELLE. 

Vous  Pavez  bien  quand  vous  voulez  ,  Monfieuf 
Pierrot.  Pour  me  cônfoler  ,  je  veux  voir  cet  Opéra- 
qui  vient  d’arriver,  il  vaudra  peut  erre  bien  celuy 
(de  Paris. 

PIERROT. 

Taupe  à  cela.  Drès  que  j’auray  fait  ma  charge  à 
l’Audienec  .... 

Mad.  PRENELLE. 

Voila  déjà  le  Prévôt  de  Salle  des  Ballets ,  qui  vient 
me  donner  leçon.  ^ 

PIERROT. 

DiveriifTcz-vous ,  divcrtiilêz  vous* 
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SCENE  XI. 

ARLEQUIN  {^671  Maître  À  Dûr/fcr 
Madame  P  R  E  N  E  L  L  E. 

ARLE(LUIN(  fûîfaiît  beaucoup  de  révé^ 
rences  y  ér  des  tours  de  jambes.  ) 

Ont  Paris  convient,  Madame,  t]iic  je  fuis  le  pre- 

I  mier  homme  du  monde  pour  ....  {Il cabriole.) 

Mad.  PRE  N  JE  LEE. 

Ou  les  apparences  font  trompeufcs  ,  ou  vous  me'- 
ritcz  la  réputation  que  vous  vous  êtes  acquife. 
ARLEQUIN. 

Toute  la  jeiuiefiê ,  Madame  ,  qui  a  quelque  difpo- 
fition  à  .  .  (  //  pirouette  )  vient  prendre  chez  rnoy  des 
leçons  de  .  . .  (  entrechat.  ) 

Mad.  PRENELLE. 

Tout  votre  mérite  efi  dans  vos  allures;  iî-tôt 
eue  jc  TOUS  ay  vû  ,  il  m’a  pris  envie  de  danfer. 

A  R  L  £  QU  IN. 

On  m’a  toujours  dit  que  ma  phyfjonomie  inTpi- 
roit ...  (  // faute)  P.ien  n’eft  plus  recherché  en  ce 
fiécle-cy  qu’un  vigoureux.  . .  {il fait  un  tour  de ^ambe) 
Ô:  l’on  peut  dire  que  la  danfe  efl  le  plaihr  univerfel. 
Les  grands  ( //  fait  un  chajfé.)  'Lcspctics  [un  autre 
chajje.)  La  Robbe  [une  cabriole  de  côté.)  L’Epée 
{une  cabriole  en  avant, )  Toutdanfe,  Madame,  ou 
tout  devroit,  danl'cr  ,  pour  mieux  due. 

Mad.  PRENELLE. 

Il  n’y  a  que  moy  qui  ne  fçais  point  danfer.  Que  je 
fuis  malheureufe  i 

A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Vous  avez  pourtant  toutes  les  dirpoficions  né- 
cciTaircs. 

Mad.  PRENELLE. 

Ouy ,  Monheur  ?  Trouvez-vous  cela? 


A  R- 
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A  R  L  E  Q  U  i’n. 

Mavckeï.  [Elle  marche:)  Vous  avez  tous  les  prin¬ 
cipes  des  beaux  mouvenieüts ,  il  ne  vous  manraie  que 
d’étre  cnliivee, 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Si  vous  vouliez  bien  en  prendre  la  peine,’  Mon- 
lieur  . .  . 

A  11  L  E  U  I  N. 

Les  gens  dénia  profeflion  n’aiment  gueres  à  trâ- 
vaiiier  iur  des fu jets  majeurs. 

Mad,  P  R  E  N  -E  L  L  E. 

Oh  5  je  Ens  encore  en  age  difciplinable  ,  &i  ii 
lï  J  a  point  de  jeune  hile  qui  ait  meilleure  intcii- 
îion  que  moy. 

A'  R  L  E  Q^U  I  N. 

Les  vieuz  chevaux  ne  font  gueres- propres  au  ma- 
nege.  Mais  il  faudra  donner  quelque  coup  d’epe- 
ren  davantage.  Ca  ,  MacUrne,  commençons  par  cet¬ 
te  téîe,  (  Il liiy  prec4d la  tête  ,  ér  la  hy  kaujje,  ) 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Haii  bail  Vous  voulez  donc  me  faire  danfer  en  Pair? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Il  faut  allonger  ce  cou-là  de  demi-pied.  A^llcns 
cette  epauIe.  (  //  hy  donne  un  coup  fur  une  épaule.  ) 
Ces  genoux  en  dehors.  (//  la  frappe  fur  les  gensux.) 
Allons,  partez.  {  Elle  danfe.)  Tara  lara  ,  ta  ra  la 
ra  ,  tara  la.  Et  ce  cuJ ,  morbleu,  de  ce  cul.  [Il  luy 
donne  un  coup  de  pied  au  cul.  )  Allons ,  Pair  de  tête  ? 
Rkannez  aux  Loges?  Votre  prunelle  ne  dit  rien? 
Imaginez-vous  de  voir  votre  A.man:  dans  les  Coii- 
lilPcs.  Etendez  les  bras.  Non  ,  ouy  vous  rPy  êtes 
pas,  fort  bien,  fort  bien.  Allons,  la  main,  tour¬ 
nez*  (  Il  la  fait  tourner  fi  vite  ([u' elle  tombe  d'un  coté  , 
ep’  Arlequin  de  E autre^  ) 

Mad*  P  R  E  N  E  L  L  E  [en  fie  relevant,  ) 

Ah  ,  je  fuis  morte*  (  Ils  s'en  vont^  j 
Fin  du  fiecond  Aile, 
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A  C  T  E  IIL 

SCENE  I. 

P  s  Q  U  A  R  I  E  L,  O  c  T  A  V  E. 

(  T)  qn’  A  rie  qfiin  ^  Colomhïne  foîtù' 

dcws  la  co?>fidefice  de  Madame  Prenelle  ;  que 
Vu  per  a  efî  d:fpofe‘,  que  Colomb  Vie  ^  yeannot  font 
avec  Je  Notaire  dans  la  Chambre  au  de  [jus  de  la 
Salle ,  ^  que  par  un  trou  qui  efi  au  plancher  on 
enlever  a  Madame  Prenelle  pour  luy  faire  Jipner  le 
Conirad  \  QpVOdave  ^  lherèfe  difparohront  par 
une  trape ,  ^  que  tous  fe  joindront  dans  la  cham¬ 
bre  pour  Jigncr ,  que  pour  empêcher  Pierrot  de 
troubler  ce  deffein ,  une  troupe  de  Monflres  V enlè¬ 
veront  ,  êS  l^  metîrosit  a  la  Cave  ,  qt^^  tout 
cela  fe  fera  par  des  Scènes  de  V Opéra  d'^Armide  , 
qui  viennent  fort  bien  au  fujet.  Après  cette  expo^- 
jition ,  ils  s^ en  vont.  )  ■■ 

S  c  E  ÎT  E  î  î. 

Mad.  PRENELLE,  TI-îERESE, 
ARLEQUIN. 

Ivlad,  P  E  N  E L  L  E  [à  Tberèfc,  ) 

On  ,  je  ne  veux  poinr  que  vous  foye'j  mariée,, 
(.î  Arî -qui};)  Enhn  ,  Monficiir  ,  depuis  deux 
jours  elle  ne  parle  crue  de  niariaee, 

A  R  L  E  Q  U  I  N  . 

,Py  !  Vou.s  ères  la  première  jeune  fille,  qui  fe  foit 
mis  eecte  roïtiie-Iù  en  tèce» 


Mad. 
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Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Je  vous  dis  que  le  mariage  eft  Je  plus  grand  mal- 
heur  qui  puilTe  arriver  à  une  jeune  fliie. 

THERESE. 

Mais,  ma  Meie,  quand  ce  malhcur-ià  vous  cfl 
arrive  ,  en  avez-vous  e'te  li  fâchée  ? 

Mad:  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Gh  ,  quand  je  me  fuis  mariée,  j’étois  une  igno¬ 
rante  comme  vous. 

THERESE. 

Hé  bien?  vous  avez  été  ignorante  comme moy, 
je  fuis  bien-aifc  de  devenir  fcavante  comme  vous. 
ARLEQUIN  [à  Tberèfe.  ) 

Vous  êtes  bien  heureufe  d’avoir  une  Maman  qui 
connoît  â  fond  l’impertinence  du  mariage.  11  faut  la . 
croire  fur  fa  parole ,  elle  eft  plus  fçavance  que  vous, 
fur  cette  matière. 

THERESE. 

Ouy  ,  mais  elle  ne  veut  pas  me  dire  tout  ce  qu’elle 
fçait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hc  bien  ,  je  vous  apprendray  tout ,  moy .  Je  parie 
qu’elle  ne  vous  a  pas  dit  que  le  mariage  cH:  un  gouffre 
profond  ?  Des  enfans  qui  piaillent ,  un  mary  qui 
gronde,  caca  d’un  côté,  pipy  de  l’autre,  Ah,  ah. 
THERESE. 

C’eft  juffemeiit  tout  cela  que  ma  Mcre  m’a  dit  j 
mais  elle  n’a  garde  de  me  dire  .  .  . 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Voila  un  naturel  qui  regimbe  teiTiblement  l  Ilfau- 
di-a.quc  je  donne  une  couche  à  cet  efprit-là. 

Mad.  PRENELLE. 

Oh  ,  je  iuy  ay  dit  tout  ce  qu’il  faut. 

THERESE. 

Guy  vraiment!  Vous  m’avez  ditccntfois:  The- 
rèfe,  ma  Elle  Thcrèfc,  regardez  votre  benêt  de  Pè¬ 
re  ;  t\  ce  Yilain  Pierrot ,  tous  ks  hommes  font  faits 

com- 
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comme  cela.  Dame,  cela  faifoic  que  je  ne  voulois 
■pas  me  marier  j  mais  à  ccc’hcure  que  j’ay  vu.  . 

A  R  L  E  I  N. 

La  fri  P  oiinc  1  depuis  qu’elle  m’a  vù  .  .  . . 

Mad*  P  R  E  N  E  L  L  E, 

Helas  !  j’ay  'Dieu  pris  de  la  peine  à  elever  uncfîile 
dans  la  vercu  de  l’ignorance  .  .  . 

A  R  L  E  U  I  N. 

LailTez-Ia  moy  un  moment ,  je  veux  la  dégoûter  du 
mariage ,  &  allez  vous  habiller  pour  votre  rôle 
d’Opera^ 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 

Oh  ,  Dame  ,  Monlieur,  laill'er  ma  iille  avec  un  joly 
homme  comme  vous  1  [Elle  le  regarde  amour  eu fement 

A  R  L  E  U  I  N, 

Allez,  allez,  Madame,  il  n’y  a  rien  à  craindre* 
Je  fuis  tout  comme  .  . .  Allez  ,  vous  d.s  je  ,  ne  crai¬ 
gnez  rien  ,  je  hiy  patlerav  tout  haut* 

Mad*  P  R  É  N  E  L  L  E. 

Monfieur,  je  vais  donc  m’habiller  pour  l’Opera* 
[àTherèfe]  Petite  Fille,  faites  tout  ce  que  vous  dira 
Monfîeur*  Entendez-vous  bien,  Morvenfe?  Je  ne 
vous  perds  pas  de  vue,  &  je  vais  m’habiller  dans  ce 
coin  de  la  Salle* 

SCENE  IIL 

ARLEQUIN,  THERESE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [haut,] 

Coutez-moy.  Le  mariage*.. .  le  mariage  efl  fem- 
vblable  à  un  blet  de  Pêcheur.  Les  filles  qui  ne 
voyent  l’amorGe  qu’au  travers  les  cordes ,  font  tentees 
d’y  entrer,  &  celles  qui  font  dedans  enragent  d’en 
lortir.  Mais  helas  1  il  n’tft  plus  temps  j  dès  qu’une 
fille  a  dit  Ou  y  ,  il  faut  qu’elle  avale  legougeon. 

THE- 


T  H  E  Pv  E  s  E. 

Monfieiu'î  peîidant  eue  ma  merc  ne  nous  écoute 
pas ,  dircs-moy  la  vérité  du  mariage  ,  fi  hor¬ 

rible  que  vous  le  faiccs  ? 

A  R  L  E  U  I  N  ijas,  ) 

'  TMon  5  non  ,  allez.  Au  contraire  ,  rien  n’eft  fi  char¬ 
mant  li  n’y  a  point  de  coiinturc  ,  peint  de....  Odave 
vous  en  dira  bien  des  iioiivelles.  ' 

T  H  £  R  E  S  E. 

Efl'Ce  que  vous  le  connoiflcz  ? 

A  R  L  E  (^ü  î  N. 

Hc  ouy  ,  c’eft  lui  qui.. ..  mais  la  Maman  ,  la  Ma¬ 
man  regarde.  [hfiUi]  Je  vous  difois  donc,  que  la 
femme  n’cft  pas  faite  pour  vivre  avec  Phemme.  Cela 
eRfivray  ,  que  la  plupart  des  femmes  ne  fouffrent 
que  par  complaifance  la  compagnie  de  leurs  maris. 
THERESE. 

C’ed  peut'Ctre  qu’elles  en  aiment  mieux  d’autres. 

A  R  L  E  Çf  U  1  N  (  b^.s.  ) 

Vous  l’avez  dit....  La  Maman  ,  la  jMaman  l  hrm  , 
hem.  (  haut  )  Hypocrate  du;  que  la  perfedioii  conlîllc 
dans  runiré  j  Or  ,  fEtor  qu’on  eft  marié  on  cil  deux. 
Erof).^,. 

THERESE. 

On  î  je  n’aime  donc  point  la  perfedion  ,  Sc  il  me 
fcmble  qu’il  y  a  plus  de  plaifr  à  être  deux. 

A  R  L  E  U  I  NJ  ) 

Cela  eft  vray .  Mais  comment  diantre  avez  vous  pu 
apprendre  toute  feule  le  piaifir  qu’il  y  a  d’être  deux  ? 

T  H  ERES  E. 

Hé  mais ,  c’ed  que  j'ay  remarqué  que  notre  Coq  ed 
tout  trifte  quand  il  ed  feul,  &  fi-tôt  qu’il  voit  une 
Poule,  il  chante. 

A  R  L  E  O^U  î  N. 

On  a  beau  enfermer  une  hile,  Nature  va  rcAjours 
fon  train.  Mais...  la  Maman  ,  la  Maman  (  Aurir.  )  11 
me  relie  encore  d  vous  prouverdeux  choies  j  la  pre- 

mié- 
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micrc,  qu’un  Mary  ell:  un  meuble  embarafîant  ;  la 
fcconcie ,  qu’un  Mary  eft  un  meuble  inutile.  En  effet , 
une  femme  eff  toujours  embaraffée  de  Ton  Mary.  S’il 
cfl  au  logis  ,  elle  enrage  qu’il  ne  forte  i  s’il  eff  dehors 
elle  meurt  de  peur  qu’il  ne  revienne. 

THERESE. 

Mais  je  croyoismoy  ,  que  quand  un  Mary  ctoit  fait 
comme  Odave,  on  ne  pouvoit  pas  fe  lâffer  d’ecre 
avec  luy, 

A  R  L  E  Q^U  î  N  [bas,] 

Hé  ne  voyez-vous  pas  que  je  parle  pour  la  Maman, 
quand  je  dis....  la  Maman  »  la  Maman  [haut^]  Prou¬ 
vons  à  prefcntqu’un  Mary  efc  un  meuble  inutile.  Si  le 
tempérament  de  la  femme  la  porte  à  aimer  la  folitu- 
de  ,  c’cfl:  trop  d’un  Mary.  Si  au  contraire  ,  la  femme 
eft  fociablc  c’eft  trop  peu  d’un  Mary.  Mais  je  vous  di- 
raykrcfteunc  autre  fois.  Voila  votre  xVIcre  qui  eft 
habillc'e,  allez-vous-en  vous  préparer  auffipour  vo¬ 
tre  rôle  d’Opera. 

THERESE. 

Adieu  donc  ,  Monficur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allez ,  allez-vous  en.  Si  j’e'tois  long-temps  avec 
cette  fill(>là  ,  je  ferois  un  Opéra  avec  elle.  Mais 
qu’eft-ce  que  j’entends  ? 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  PASQUARIEL. 

{Vctii  en  Crleur  d’' Almanachs ,  conirefaJfant  le  Bel- 
te:ix  ,  fuâvy  ddun  homme  qui  pofe  a  terre  pme 
forme  de  Qhajfis  représentant  un  coin  de  rue  ^  far 
U  quel  font  cotées  plujieurs  Affiches  differentes.  ) 

PAS  QU  A  R  I  E  L  {  cw  ridiculement^  ( 
.^\,Lmanaclis  vieux ,  Opera nouveaux. 


A  R. 
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A  R  L  E  Q^U  IN, 

Cet  liomme  là  n’aura  paS;  grand  débit  de  fa  Mar- 
chandife.  Les  Almanacs  vieux  ,  &  les  Opéra  nou¬ 
veaux  font  des  garde-Boutic]ues, 

P  A  S  QJJ  A  R  I  E  L  (  criant  encore^  ) 
HuondeBordeauxJean  deParisjRoiandlepurieux. 

ARLEQUIN, 

Qiii  êtes-vous ,  mon  amy  ? 

PAS  QU  A  RI  E  L, 

Je  fuis  rimprimeur  &  l’Imprimerie  de  la  Troupe, 
Je  viens  icy  vendre  la  Pièce  qu’on  va  joiier  j  voila  le 
livre  &  la  feuille, 

ARLEQUIN, 

Vous  ne  fçavez  pas  votre  n  èder,  A  la  porte  ,  à  la 
porte.  Apprenez,  mon  amy  ,  qu’on  ne  crie  dans  le 
Parterie  que  des  ouvrages  de  baie  j  comme  le  Cid  ,  le 
Mifaiirropc  ,  &  autres  guenilles  de  cette  nature-là; 
mais  les  Pièces  de  Muliciuefe  vendent  à  la  porte,  A  la 
porte,  mon  amy  ,  à  la  porte?  [  IJ  k  peujfe^] 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

On  ne  maltraite  pas  comme  cela  un  Mufîcien. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Vous  Mulicien  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L.  • 

Ouy  ,  Muficien  en  b  moi,  &  je  crie  en  b  carre, 
Almanachs  vieux  ,  Opéra  nouveaux, 

A  R  L  E  QU  I  Nv 
La  pefte  e'touffc  le  b  carre  ! 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

II  faut  que  toutes  les  fonêtions  de  i’Opera  fe  FafTent 
en  rNluiiquej  on  mouche  les  chandelles  à  la  cadence  du 
yioioü  ,  6l  oh  chante  le  compliment  de  l’Annonce, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  doit  cire  beau,  d’annonceren  chantant!  [IJ 
chante.  )  Meilieuts  vous  aurez  demain  Thêiis  la  Pe¬ 
lée.- .  Le  Patrerre  re'pond  atilli  quelquefois  en  Muh- 
qiie.  (  iJ jlfpc.  )  Hé  ,  dites-moy  un  peu  ,  afhchez- 
Tüus  auüi  en  Muiique  ?  PAS- 
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PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ouy  ,  Monficur ,  &  voila  le  Pilier  ambulant  fur 
f]uoy  on  affiche  ropera  de  Campagne  ,  &  toutes  les 
plus  belles  affiches  de  Paris. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  voyons  un  peu.  Je  fuis  curieux  d’affiches; 
c’cft  la  Bibliothèque  des  fots ,  &;  des  filoux. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Tenez,  Monheur  ,  voila  la  feuille  de  toutes  me? 
affiches.  Lifez. 

A  R  L  E  U  I  N  (  //V.  ) 

La  Femme  Solitaire  au  milieu  de  Paris,  ou  l'Ahfence 
des  Ojpciers. 

Vernis  de  la  Chine  pour  le  tein  des  Femmes.  Ce  Vernis 
ejî  Cl  l'épreuve  de  l'haleine  des  hommes. 


Avis  aux  Sqavans.  Un  Naturalifte  fameux  a  dêcou^ 
vert  depuis  peu  ,  que  le  Cocuage  e[f  un  Arbre  de  fimpa^ 
thie^  qui pre-nd fa  racine  dans  le  cœur  de  la  Femme  ,  é* 

pouffe  J  on  bois  fur  le  front  du  Mary, 

Ijiélivnnciii  e  in  folio  ,  qui  contient  les  principales  piè¬ 
ces  qui  compofent  la  Cdéffure  d'une  Femme. 

Monfieur  Difcret ,  'Maître  Tailleur  ,  fait  des  Corps- 
de -juùe  à  r  effort  s ,  fort  propres  k  cacher  l’embonpoint  des 
Filles  aux  Mer  es  les  plus  clairvoyantes. 

Traite  Aflrelogique  ,  qui  preuve  la  conpnflion  deVé^ 
nus  fy  de  lu  Lune  dans  la  tête  de  certaines  femmes . 

11  dévoie  faire  auffi  le  Traite  du  Croilfain  fur  la  tête 
de  certains'horames. 


E  L 


P  A  S  Q  ü  A  R  I 
Il  cfl:  fous  la  Preffic  ,  Monfieur. 

L  E  QU  I  N  [continuant  de  lire,  ) 
Coches  &  Carofes  nouvellement  établis  dans  Paris , 
pour  Ih  communication  des  (Quartiers  éloignez.  :  Ces  Voi¬ 
tures  mènent  en  diligence,  du  Pedais  à  l' Hôpital  Géné- 
ral ,  &  partent  les  jours  d’ Audience,  De  l'Ecole  de  Mé¬ 
decine  aux  Incurables ,  ^partent  à  toute  heure , 

Plus  ,  le  Coche  des  Carneaux  ,•  defiiné  à  ramener  les 

l'Om,  IV,  C 

^  gens 
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gens  delà  Noce  :  Sqavclr ,,  les  Peres  &  Mères  mi  ma¬ 
rient  une  jeune  fille  à  un  Vieillard  dreh  auH  petites  ?nni- 
fions  ;  Le  Vieillard  aux  Invalides  ;  la  jeune  Femme  d'a¬ 
bord  au  Marché  rN eu  f  :  le  lendemain  au  Pont-au-Chan- 
gCj  delà  aux  Quatre  Nations ,  &  enfin  aux  Madelo- 
fietîes.  Outre  as  Voitures  publiques  ,  ilj  en  a  de  particu¬ 
lières  ,  mieux  étgf'ées  ,  dans  lej'quelles  certains  riches 
Quidans  mènent  en  diligence  les  Femmes  les  plus  vertueu- 
fes ,  de  la  Monnoye  à  la  P m’ te  de  la  Conférence  ,  quel- 

tjuefûis  jufques  au  Bols  de  Boulogne^ 

Au  même  Bureau  on  loue  à  bail  par  heure  des  Dcmiciles 
reulans  ,  très  commodes  pour  loger  ceux  qui  veulent  fs 
marier  fans  avis  déparons. 

Avis  aux  Dames  curieufes  de  leur  îein.  Un  Sculpteur 
en  plâtre  -,  expert  à  reblanchir  les  vieux  ùâtimens,  re¬ 
gratte  les  vifages  les  plus  enfumez  ,  é' polit  au  grais  les 
plus  rocailleux . 

Conférence  s  publique  s  ,  ou  Von  explique  la  contrariété 
apparente  des  efieîs  de  VOr.  Par  exemple ,  ce  Métail 
amollit  le  cœur  des  Dames  ,  endurcit  céïuy  d'un  Finan¬ 
cier^  V  or  fiait  ouvrir  une  oreille  au  fiuge  ,  ds*  le  rend 
feurd  de  l'autre.,  Il  délie  la  langue  à  V  Avocat  de  Vlnti- 
éf  rend  muet  l'Avocat  de  la  Partie  adverfie.  Enfin 
l Or  endort fouvent  le  Mary  ,  pendant  qu'il  réveille  la 
IFemme. 

Les  AgjJmens  éf*  hs  Chagrins  du  Mariage  ,  en  trois 
Dômes.  Le  Chapitre  des  Agrémens  contient  la  première 
page  du  premier  feuillet  du  premier  Tome  ,  é?*  le  Chapitre 
des  Chagrins  contient  tout  le  rejîe. 

Monfieur  de  Mommiromontm  ,  Maître  Ecrivain  Ju¬ 
ré  ,  a  inventé  depuis  peu  dts  caraVléres fi  abrégez  ,  qu'il 
écrit  toute  VHifioire  de  France  fur  la  coquille  d' un  œuf de 
Pigeon  ,  & fur  un  œuf  d' Autruche  la  Lifte  de  tous  les  Co- 
cus  de  Paris. 

Dix  Louis  d'or  è  gagner  ,  à  qui  pourra  trouver  uns 
Fille  perdue. 

A4icu?  moR.A/nyj  ipa  rojcunccfl  faite. 


PAS- 
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PAS  Q^U  A  r'i  E  L. 

Etoù  coui-cz-vouç? 

A  R  L  E  a.U  I  N. 

Je  connois  plus  de  ccuc  Filles  perdues ,  rien  que 
dans  la  rue  Saine- Honore.  A  dix  Louis  d’or  chacune  > 
ma  fortune  n’eft-elle  pas  faite  ?  Adieu.  (  Il  s'en  va,  ) 
PA  S  QJJ  A  R  I  E  L  [le  fuivant  ) 

He',  ce  n’cft  pas  cela  ,  c’eft  une  petite  Elle  de  fept 
ans.  Ecoutez. 

SCENE  V. 

{Le  dthiâtre  change ,  repre fente  le  Palais  cLAr- 

mide ,  tout  compoÇé  d^îit  enfile  s  de  ménage  ;  ^  dams 
le  fond  ef  une  Cheminée ,  oh  don  voit  quelques  vo¬ 
lailles  qui  tournent  a  la  broche.  ) 

PIERROT  {Chevalier  Danois.) 

O  G  V  E  {Ubaldcf 

PIERROT  [chitntant ,] 

../\,Elons  chercher  Renaud. 

OCTAVE. 

Sçais'tufa  deflince  ? 

On  dit  qu’ Armide  eft  enragée  3 
11  a  méprile  (es  appas. 

Craignons  pour  luy  cour  l’Enfer  efFrovabIc. 

PIERROT.' 

Femme  amoureufe ,  &  que  l’on  n’aimc  pas , 

Eft  plus  à  craindre  que  le  Diable. 

(  l  es  Monjh’cs  arrivent  hf  enlèvent  Pierrot^  ) 
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SCENE  VL 


^  OCTAVE,  THERESE, 

O  C  T  A  V  E. 

T  Elerèfe  tarde  bien  à  venir.  Mais  je  croîs  cjucjc 
la  VOIS.  C’ePc  elle- même.  Continuons. 

Enfin  je  vois  l’Objet  pour  qui  mon  cœur  foupire. 
THERESE. 

J’attens  de  vous  le  bien  quej’ay  tant  fbuh^ite'. 
OCTAVE. 

Vous  n’aurez  ,  charmante  Beaute  , 

Que  des  douceurs  fous  mon  Empire. 

T  H  E  rTe  S  E. 

Ah  ,  fl  vous  me  trompiez  >  vous  feriez  bien  me'clianti 
Jurez  que  vous  ferez  confiant. 
OCTAVE. 

Voyez  vous  le  plancher  qui  tremBJe  ? 

La  Trappe  va  s’euvrir  ,  le  Papa  nous  attend  , 

11  nous  attend  pour  nous  unir  eniemblc. 
THERESE. 

Enlevcz-moy  donc  vîie  ,  &  ne  jafez  pas  tant,. 

,s  c  E  N  E  VIL 

ARLEQUIN  {^en  Renaud.  ) 

i  *1“  EsV'iokns  jouent  le  Sommeil  d'ArmJde  ,  <ùf  Ar- 
J  ,  leq^îim  voyant  la  broche  pleine  de  viande  ,  dit  :  ) 
Jepcnfc  que  voila  le  Souper  de  l’Opera  qui  cuir# 
11  me  prend, plutôt enviede  manger  que  de  chanter# 
.Mais  chantons  vîteinent. 

Plus  j’obferve  ce  Rôt ,  &  plus  je  le  dcfire# 

La  broche  tourne  lentement. 

Je  m’éloigne  à  regret  d’un  morceau  fi  friand. 

(  Les  Violons  reprennent  le  Sommeil ,  &  Arkiiuin  con¬ 
tinue,]  '  Le 
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Le  fumet  embaumé  des  Chapons  qu’on  fait  cuire 
P-arfume  l’air  que  je  rel'pire. 

(  Ln  Sy^r.pbonie  continue  ,  éf  Arleq^uîn  dit  :  ) 

Oh,  mafoy,  les  Chapons  m’ont  fait  oublier  mon 
Roîe....  Attendez,  attendez,  il  y  a  un  endroit , 

comme  q-ui  diroic . Qiii  a  des  vieux  Chapeaux: 

à  vendre,  qui  a  des  vieux  Chapeaux?  Ah  ah  ,  m’y 
Toi  la.  (//  chante  ) 

Un  Ton  harmonieux  fe  méîe  au  bruit  des  eaux. 

Symphonie. 

Les  Poulets  fricalTez  fe  cuifent  pour  m’attendrei’ 

Des  charmes  de  la  faim  j’ay  peine  à  me  défendre. 

Défendre  ?  Je  ne  fçaurois  pourtant  manger  que  je 
n’aye  repofé  rcar  le  repos  eft  audi  de  mon  Rôle'. 
Courons  donc  vite  au  lit.  (  // chante  ) 

I  otit  m’invite  au  repos  ...  Ce  gazon  >  cet  olii- 
brage  frais , 

Et  ce  feuillage  épais. 

(  i/  chant?  ces  dernières  paroles  fur  l'air  ?  )  De  mon  ^ 
pot  je  vous  ein  épons ,  mais  de  Margot  non  non. 

II  Je  deshabille  ,  é?'  repète. 

Tout  m’invite  au  repos  fous  ce  feuillage  épais. 

{U  Jette  à  terre  fon  habit  a  la  Romaine  ,  fon 
Caftiue  èy  par  ou  en  chemife  ;  &  dans  cet  équipa 
il  traîne  au  milieu  du  Théâtre  un  petit  Lit-de  repos 
qui  étoit  an  fond  ,  6’  fe  couche  defus  Un  moment 
après  il  fe  lève  ^  &  regarde  par  tout  fous  le  Ut  ,  en 
difant  :  )  Ou  eft.  donc  le  Pot  de  chambre?  [puis  fe. 
recouche,  fay  oublié  de  faire  retnarquer  que  dans 
tous  les  endroits  jUt  Sommeil  où  la  fymphonic  joué  y 
Arlequin  fe  promène  fur  le  Théâtre  ,  <é*  contrefait 
Mvnjîeur  du  Mcnil,  fans  contredit  un  des  meiT 

leurs  Aéleurs  de  U  Opéra  ,  d'une  manière  fi  confoi'ms 
à-la  fienne ,  qu'on  eft  obligé  de  convenir  que  le  Pein~ 
tre  du  monde  le  plus  fameux  ne  pourvoit  pas  le  mieuxi 
reprefenter-.  ) 
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SCENE  VÎII. 

MADAME  PRENELLE,  (^en  Armide  y 

comrefalfant  Mademoifeîle  Ilochois  ,  très  excel- 
terne  Adtrlce  d.e  P  Opéra  ,  ^  regretter.^ 

éterndkrnent.  ) 

Ji  il  efl  en  ma  puifTiince 
Ce  Mépriieur  d’âppas  ,  ce  glace  Jouvenceau 
Il  me  vu  l'anG  m’aimer  5  l’cnrage  quand  j’)'  penfe 
Cruel,  j’aurois  moins  pitié  de  câ  peau 
Que  notre  Chai;  a  jeun  n’en  auroit  d’un  froniagc. 
Qu’il  e'proiivc  coûte  ma  rage. 

(  Elk  va  p^uv  le  percer,  ) 

Sans  foibîeil'e  ,  mon  cœur  ?  Qui  te  fak  palpiter  ? 
î\Ia  picic  lent  un  peu  ce  que  je  n’ofe  dire. 

Frappons.  Ciel.'  Qui  peut  m’arrêter  ? 
Achevons,  je  frémis.  Yeugeons-nous.  Je  foupirc* 
La  vengeance  pour  moy  n’a  plus  rien  de  charmant. 
Suis-je  donc  femme  >  ô  Ciel  I  Ouy  ,  je  la  fuis  vrave- 
rnenr. 

Je  pafl'e  en  un  moment  de  l’excès  de  la  haine 
A  ceitiy  de  l’amcur. 

Toute  ma  rage  eft  vaine: 

Je  ne  puis  me  réfouclrc  à  luy  ravir  le  jour. 

Quel  cinbonpoiiif  1  quel  airl  quelle  taille!  quel  rabic  ’ 
Qui  croiroK  qu’il fiir  né  feulement  pouiTa Table  l-' 

I:  fenîble  être  fait  pour  l’Amour. 

Te  cède  à  ce  MTrauc ,  l’appctit  me  furmonte. 

Cachons  ma  foiblelie  &  m.a  honte. 

Valets ,  livrez-moy  mon  Aman: 

Venez, 

Fermez 

Tous  les  Ycrroiis  de  mon  Appsfrtcmcnt. 

( 
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(  E//e  fe  couche  fur  ï:  petit  lit  à  coté  d'Arlcciuhi. 
'Aujf~tùi  deux  Vhr.ons  defcchdcnî  d'en  haut  ,  ks 
enlèvent  dans  la  Couveriure.  ] 

SCENE  DERNIERE. 

PAfîuariel  vient  dire  cj^u'ils  ont  tous  fgné  ,  à  /« 
refervide  Aiadame  Vrenclle àd^qu'on  ejî  aprf 
pour  la  faire  figner ,  Dans  le  même  temps  arrive  Is 
dailly  ,  cb*  dit  à  Pv/quaricl :  )  Hé  bien  ,  R’ay-ie 
pas  mis  m^i  femms:  â  ]a  raifoii  ?  Voila  Je  Coiirradt 
qa’cile  a  Cgnc  malgré  elle.  [Pafquariel  s'en  em- 
pare  de  peur  d'accident.  Du  sis  le  moment  arrive  Ma¬ 
dame  Prenelk  ,  qui  voyant  fon  Mary  ,  fe  jette  fur 
luy .  Il  fe  fauve  ave:  précipitation  ,_ë7’  fa  Perru¬ 
que  demeure  entre  les  mains  de  fa  femme  ,  qui  chante 
ce  qui  fuit.) 

Il  m’échappe  ,  il  s’éloigne  ,  il  va  caitrer  ces  borés. 
Quoy  ,  Jeanrior  rriomphe  &  me  brave  ? 

Allons  i’en Fermer  dans  la  Cave. 

Je  fais  pour  l’arrêter  fi’iniitiles  eiîorts. 

Traître,  artends  :  JelctieiivS,  je  debire  fatignafle. 
Ah  V  je  l’immole  à  ma  fureur  : 

Qiic  dis-je?  Oa  fuis-je? 

Je  ne  fuis  pas  fâchée  d’avoir  fait  ce  mariage  ^ 
mais  j’enrage  d’avoir  fait  la  volonté  de  mon  Mary  ; 
Is.  piiifque  cet  Opéra  m’a  caufé  tant  de  chagnii , 
je  m’en  vais  l’envoyer  an  Diable  ,  avec  tou;  les 
Operateurs,  [hile  jette  toutes  ks  Décortîîions  à  bas  y 
la  Comédie  finit.  ) 

Fin  de  l' Opéra  de  C.'vnpâgne, 
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L’  U  N  -I  O  N' 

DES  DEUX  OPERA. 

COMEDIE  EN  UN  ACTE,  * 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  du  F  ^  - 

Et  reprefentée  pour  la  prer/iiére  fois  par  les  Corn/--  ’ 
die  Italiens  du  Rsv  ^  d^ns  leur  Hôtel  de  B  our-^ 
gogne  ,  le  fciZ,té.me  jour  d* Août  1692.. 
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E  U  R.  S. 


L’OPERA  DE  VILLAGE.  Mezzcth. 
L’OPERA  DE  CAMPAGNE.  Oaav<-.^ 
■ARLEQUIN. 

M  E  R  C  U  R  E.  Foiqucrhl. 

JUPITER.,  Arlequh?.. 
j  ü'N  G  N.  Phrrot. 

LE ‘MA  Ri  F.  Ocïave. 

LA  MAR  ILE.  'Cohmbine. 

UN  GARÇON  de  la  Noce, 

Phi/ieurs  Garçons. 

La  S  dm  eji  dans  mr  JG  II âge. 

Ce  qui  donna  lieuà cette petiteFiéce,  fiitiX)- 
era  de  Village  ,  que  MeiTieurs  les  Comédiens 
'raiiçois  donnèrent  quelque  temps  après  rQpciïv 
de  Campagne  des  Italiens, 
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L’  U  N  .1  ON 

DES  DEUX  OPERA. 


S  JC  E  N  E  I. 

L’  O  P  E  R  A  DE  VILLAGE', 
L’OPERA  DE  CAMPAGNE, 
ARLEQUIN. 

L’OPERA  DE  VILtAGE  [à  Arleiiuin.) 

'Avez-vous  peint  vû  l’AfficIieur  î  C’eftque  je 
fis  ,  revcrencc  parl(fr  i  i’Opera  de  Village  ,  de 
je  voudrais  bian  qu’on  me  boutît-cn  rang  d’oignon 
avec  l’Opera  de  Ville  &  l’Opera  de  Campagne. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Parbleu,  voicy  l’avanturedes  Opéra  5  il  ne  man¬ 
que  plus  icy  que  l’Opcra  de  la  Foire. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Dame,  c’eft  que  j’ay  opéré  un  tarnet  d’operation 
de  Mufique  ,  pour  divartir  le  mariage  de  cians. 

A  R  L  E  Q^U  I  N; 

Mais  c’eR  rOpera  de  Campagne  qui  a  fait  le  ma¬ 
riage.  Il  eil  jufte.  ... 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Ce  font  de  drôles  de  corps  que  ces  Opéra  Ils  avent 
plutôt  fagoté  tras  mariages ,  qu’uii  Notaire  n’en  u 
écrit  la  moiquié  d’un. 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Monfieur  l’Opcra  de  Village,  prenez  la  peine  Je 
dénicher;  vous  n’avez  que  faire  où  je  fuis.  Etfivous 
ne  fortez  d’icy  ,  Par  la  marc .... 
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J /'Union  des  deux  Opéra. 

L’OPERA  DE  village. 

Tatiguie  l 

A  R  L  E^  Q  U  I  N. 

He  ,  Mefîîeurs  ,  fongez  que  vous  ères  frères,  {vion- 
tranî  i' Opéra  de  Campagne]  A  la  vérité,  il  eil  votre 
aine,  &  if  a  le  pas  devant  vous. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Ouy  ?  Ne  quieot-il  qu'à  venir  le  premier,  pour 
avoir  la  crème  de  la  nouviauLe  ? 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

C’eR  vous  qui  avez  pris  mon  Nom  &  mon  Enfci- 
gne  ,  pour  attirer  les  chalans. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Si  i’ons  du  monde  à  notre  atteiier  ,  notre  Opéra  le 
mérite  bian. 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Ouy  vrayementl  C’eft  quelque  chofe  de  beau  qu’un 
Opéra  fans  Intrigue  ? 

L’OPÉRA  DE  VILLAGE. 

Comment ,  morguié  ?  Enlever  une  Elle  toute  bran¬ 
die  dans  une  charrette  de  cuir,  n’appellez  vous  pas 
cela  de  l’Intrigue  ? 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Pourmoyje  trouve  qu’il  n’y  a  point  d’àclion  dans 
votre  Pièce. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc?  Y  a-t  il  aélion  plus  violente  que 
celle  de  laDame  î_  Mais  quand  il  y  auroic  quelques 
petits  défauts  dans  l’Opera  de  Village  ,  il  faudroit  les 
pardoi.ner  en  faveur  des  bons  mots  dont  il  eR  rempli. 
On  ne  peur  pas  nier  qu’ils  nYmperten;  la  pièce,  &: 
tous  les  vôtres  ne  valent  ^%s>huriau  de  Mufteius, 
L’OPERA  DE  VILLAGE. 

A.iTûremenr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Encore  un  joly  endroit ,  c’eR  le  petit  ricochet  des 
fyllabespar  Ecoi  Attendez  ha  .,,la  ...ga  ...flec  ... 

L’OPE- 
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L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Tout  franc,  votre  Opéra  feroit  bien  mieux  fans 
Jcannot ,  Madame  Prenelie  ,  Thcrèfe  ,  Pierrot3&  vos 
chanfons  d’Armide* 

A  R  L  E  U  I  N. 

Et  Arlequin  efl:  donc  un  O  en  chiffre  ?  Vou'S  faites 
bien  renrcndii ,  à  caufè  que  votre  fi relire  de  Magiftcr 
faîtrirc  1  II  eft  vray  que  vos  habi.s  lont  plaifans  ; 
mais  un  aveugle  fe  divertiroit  très  mal  à  votre 
Opéra. 

'L'OPERA  DE  VILLAGE. 

Et  un  fourd  n’auroic  gueres  de  plaifîr  au  votre  j  car 
il  n’y  a  pas  le  mot  pour  rire  dans  vos  machines. 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

Mcfîieurs,  je  ne  vous  confcille  point  de  pouffer 
plus  loin  votre  critique  5  car  fi  vous  vous  mettez  fur 
le  pied  de  dire  pis  que  pendre  i’un  de  l’autre,  le  Pu¬ 
blic  vous  croira  COU'-  deux  fur  votre  parole. 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

C’eft  bien  àtoy  à  faire  comparaifon  avec  un  Vaffaî 
du  grand  Opéra  ! 

L’'OPER  A  DE  VILLAGE. 

Toy  tu  n’es  qu’un  Opéra  de'bale. 

L’OPÉRA  DE  CAMPAGNE. 

Quoy  ?  Tu  as  l’effronterie  ?... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

He  ,  MeiTieurs  ! 

L’OPERA  DE  VILLAGE.' 

Oh,  parfanguoT  ,  j’en  veux  découdre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah!  le  petit  mutin  d’Opera  1  on  me  l’avoit  bien 
dit  qu’il  ècoit  tout  plein  de  Renaud.  Ca ,  je  veux 
vous  faire  boire  enfemble  j  &  fi  vous  voulez  travail¬ 
ler  de  concert  à  notre  divertiffement ,  nous  ferons 
un  pot  pourri  de  votre  délabrement  héroïque  ,  &  de 
votre  Comique  de  Village. 
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L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Moy  )  marier  mon  Corhuine  avec  des  fabors  l 
L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Et,  je  nous  paflerons  bian  de  votre  MuEqiie  de 
louage.  Uncfois,  j’cii  avons  de  notre  crû.  j’ons  le 
pu  biau  brin  d’homme  qui  fait  le  bourdon.  Si  j’avions 
un  auiii  grand  brin  de  femme, pour  faire  la  fymetne  , 
ce  lercit  le  pu  biau  duo  :  mais  il  faut  fe  farviir  dt  ce 
qu’on  a.  Eli  tout  cas,  je  beurrons  au  bout  de  notre 
Opéra  un  petit  compliment  d'exeufe  en  Mufiquc  ,  Ss. 
Câ  quicndralieu  de  biauce. 

’  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ke' ,  onfçaithien  que  vous  feriez  de  plus  belles 
ebofes  ,  E  vous  aviez  la  liberté  de  vous  lervir  de  1’©- 
pera  de  Paris. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Oh  je  nous  gauRonsde  cette  libartc-là. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

On  fçair  bien  que  pour  cabrioler  de  la  langue  & 
fredonner  des  pieds,  pour  carillonner  des  bras,  & 
faire  le  faut  decrapaut,  il  ne  faut  demander  congé 
à  perfonne.  C’a,  une  vingtaine  de  piftoles  que  l’on 
vous  donnera  feront  finir  vos  petits  difFcrens  ,  ôc 
nous  ferons  l’union  des  deux  Opéra,  Qu’eft-eeque 
c’ell  que  votre  divertifiement ,  à  vous  ? 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Farguc,  c’efi:  une  Nôcc  à  îa  mode  de  notre  Vii- 
•  lage  ,  &  Monfieur  le  Bailly  m’a  donné  parmifiion 

d'ajuffer  tout  ça  dans  la  fale.  Il  n’y  a  qu’à  ouvjk 
les  volets. 
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SCENE  IL 

# 

(  0^  voit  une  Chambre  oh  il  y  a  quantité  d^nt  enfile  s 
de  Cuifine  ,  plufieurs  Payfans  ^  Payfinncs  'qui 
occupent  U  d'iver fie  s  choses.  Le  Marié  djh  fiur  un 
T oitneau ,  ^  ten  verre  a  la  main .  L  <i  mméeaffifi 
fiur  une  Hpiche^  L  es  Violons  jouent  unmrfort  plai- 
fiantfiur  lequel  unB erger  après  avoir  danfi lâchant e.^ 

JE  Es  la  fieur  ^cs  garçons  du  Village 
J’ay  bonne  mine  &  le  caur  biau  : 

C’a  me  c|uien  lieu  de  veigne  &  d’héritage. 

Avec  l’amicjuié  d’Ifabiau. 

Mais  quand  on  veut  fe  bouter  en  ménage. 

Faut  faire  un  fond  pour  l’alloyau, 

LA  M  A  R  I  E'’  E  { chante  fiur  le  même  air,  ) 

A  men  Colas  j’apporte  en  mariage 
Ma  huche  vuidc  &  mon  troulîiau. 

LE  MARI  E'. 

J’a  pour  fout  bien  mes  deux  bras  en  partage  , 

Mon  terre  vuide  &  mon  conniau. 

LE  GARÇON  DE  LA  NOCE, 

Fîo  quand  on  veut  fe  boiitrcr  en  ménage  , 

Faut  faire  un  fond  pour  l’alioyau. 

L  A  M  A  R  I  E'  E. 

Faut  il  qu’en  vains  difeours ,  un  fi  beau  jour  fe  paEe  ’ 
LE  GARÇON  DE  LA  NOCE. 
AcccHircz  à  l’inftant , 

Venez  tous  rendre  hommage  , 

En  bel  argent  comptant  » 

Ou  pièces  de  ménage  , 

Venez  faire  étalage 
D’un  bel  étain  Tonnant  ; 

Des  poêlons  &  des  marmites  , 

Des  chaudrons ,  dcîJichefrices  : 

•Sui. 
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Suivez  moy  la  piece  en  main  , 

Comblez  taiTc  &:  baiïin. 

SCENE  III. 

(  Tous  lespprens  éf  gens  de  h  Noce  avancent  dpacun  h 
prefenî  à  ÜÊÊÊûn .  ) 

L.t^PxRCON  DE  LA  NOCE. 
Accourez  à  la  taffe ,  â  la  tafie.  (  A  l'imitation  de  la. 
çhaJJ'e  d'IJis.  ) 

{  J  eus  les  Parens  courent ,  en  iifant.  ) 

Courons  à  la  tafie  ,  à  la  t  aflè. 

(  Après  que  les  prefsns  font  faits  ,  on  joue  Pair  des 
Trsmbkurs fur  une  Vielle^  ) 


SCENE  IV. 


M  E  R  C  U  R  E  (  entre  en  Vielleux  ) 

E  fuis  Mercure  ;  je  vous  annonce. ,  t]ue  le  Maître 
des  Dieux  va  venir  tour  exprès  du  Ciel ,  pour  vous 
faire  un  prefent  deNôce.  JI chante. 

Jupiter  defeeud  icy  bas.,.. 

L  E  M  A  R  I  E'.  " 


Je  rcfpcûe  fort  Jupi  er  :  mais  il  me  feroir  plaifirdc 
ne  point  prentire  la  prine  de  defeendre  icy-bas  j  car 
quand  les  Dkux  &  les  grands  Seigneurs  Yiiicent  un 
Bourgeois ,  gairc  la  Bourgeoife. 

LA  MARI  R  E. 

Ah!  va,  va,  laifld  venir  Jupiter* 
MERCURE* 

Jevou  dis,  que  c’efl  pour  vous  faire  un  prefent 
de  Noce  ,  epe  jupuci  deicend  icy-bas*  Mais  le  voila* 


S  C  E- 
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SCENE  V. 

JUPITER  (  tenant  a  la  main  un  bois  de 

C  crf.  'Tons,  les  Aàteurs  de  la  Scène  precedente,  ) 

IM  E  II  C  U  R  E. 

L  tient  Ton  prefent  à  fa  main. 

J  U  P  1  T  E  R  (  chante.  ) 

Les  armes  que  je  riens  ne  font  aucune  cfFenfe  , 

L’efTorr  n’en  eE  fatal  qu’aux  maris  clair  voyans , 

Vous  >  commodes  maris  .  vivez  dans  l’abondance  j 
Fermez  les  yeux  ,  foyez  contens. 

UN  PAYSAN. 

Morguoy  ,  Monfîeur  Jupiter ,  ça  vous  eft  bien  ai- 
fe  à  dire  ,  vous  qui  avez  une  Junon  bien  fage. 
JUPITER.^ 

Ledcftin  m’a  ditqu’ellele  feroit  toûjours:Mais  c’eft 
prefquc  la  feule  de  ma  famille  dont  il  m’air  rc'pondu, 
M  E  R  C  Ü  R  E  (  «  ^uAter  bas.  ) 

Au  moins  >  je  vous  avertis  que  vous  avez  icy  la  ré¬ 
putation  d’un  mauvais  garnement  jon  fede'fîede  vous, 
JUPITER. 

Eft-ce  que  tu  leur  as  dit  quelques  unes  de  mes  fre¬ 
daines  î 

MERCURE. 

Non  ,  c-’eR  qu’ils  ont  lu  les  Poëres. 

J  U  P  I  T  E  R. 

Je  vais  les  raffurer....  Monficur  leMaiie',au  moins, 
n’alltzpas  vous  imaginer  que  je  fois  venu  icy-bas 
pour  apporter  du  trouble  dans  votre  petite  famille. 

(  Uchànîe  :  ) 

Jupiter  vient  fur  la  terre 

(  îlrriontre  le  bois  de  Cerf.  ) 

Pour  planter  l’arbre  de  paix  i 
Si  fa  racine  eff  amere 
C’eib  pour  les  cerveaux  malfaits. 


Rail- 
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Raillerie  à  parc ,  n’ayczpas  peur  de  moj^  pour  au- 
jcurd’'hny  ,  il  n’y  a  point  de  friponnerie  en  mou  fait. 
Quand  je  veux  Jupiicriier  quelque  msrrclle ,  je  ne 
viens  pas  dans  mon  cepaipage  ordinaire  ,  j’ay  foin  de 
medegiiiier  en  Taureau  ou  en  Cigi.Ci  oC  cjuand  je 
veu]:  reuflir  à  coup  iùr  ,  je  me  chang;e  es  piuye-  d’Or. 

L  E  M  A  il  l 

r*oîînc2-:noy  donc  votre  parole  que  vous  ferez  fage^, 
J  ü  P  ï  T  E  K.. 

Je  jure.... 

L  A  El  A  R  î  E’E. 

Oh  ne  jurez  poinrjjc  a’aiine  point  à  entendre  jurer, 
ü  N  PAYS  A  N.  , 

Adlons  Colas ,  puifqiic  Jupiter  yeuc  bien  erre  des 
nôtres ,  baiTe  luy  la  livrée  de  ia  Noce ,  qu’il  la  boute 
à  Ion  chapeau. 

M  E  R  C  U  R  E. 

Tout  beau ,  c’elt  nioy  qui  fuis  le  Doyen  des  Valets 
de  Chambre  ,  &  j’en  fais  lou-  les  offices. 

J  U  P  ï  T  E  R  (  ùas  à  Mercure.  ) 

Il  faut  endormir  tous  ces  Manafis  là  ,  afin  que  j’en- 
lévc  la  iviariée.  Voila  ma  Tabatière;  elle  cfl  pleine 
de  poudre  de  Pavot,  tu  n’as  qu’à  foufficr  ,  hem  ,  hem. 
Allons  mes  ciifans ,  dançcns  tant  qu’à  des  Noces. 
(  O  a  éanfe.  ] 


SCENE  VI. 

(  Mcrcïirefiuliîefüfi  Pavot ,  tons  tombent  endor¬ 
mis.  jxpdcr  vent  tirer  la  Mariée  cd entre  les  bras 
dss  Aîary.^  pm  la  tient  erribrajTc.e .  ) 


Al  E  R  C  U  R  E  (  qui  voit  que^^upier  ne  fcaurcît 


la  tirer’,  dit  :  ) 

E  Coquin  là  adebonnes  ferres!  Changezdc  en 
eyrcaii  de  proye. 

JUPITER. 


Ah,  point,  point,  j’aiiTie  mieux  le  changer  eu 
Coucou.  Af  E  R” 
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M  E*R  C  U  R  E. 

Ah,  nous  femmes  perdus!  voiU  votre  diable-I’e 
de  femme. 

s  c  EN  E  VII. 

J  U  NON  {defeenddn  Ciel  fur  unP  oulet-d‘‘  hidc 

A  H!  ah  !  Jupin  ,  c’ecoiî  donc  pour  m’empccher 
de  voir  vos  fradair.es  que  vous  m’avez  tantôt  bri¬ 
de  ic  nez  d’un  nuage?  Hc  ic  vieux  rufe  I  N’avez- 
vous  point  de  honte  a  votre  âge ,  apres  deux  ou  trois 
mille  ans  de  mariage  ,  de  vous  amufer  à  débaucher 
de  petites  flics  ’  Vous  n’avez  pas  terme  i’ceil  de  tou¬ 
te  la  nuit  :  Mais  heias  !  ce  n’etoic  pa.s  pou!  moy  que 
vous  vcüliez.J’ay  eu  beau  vous  pouffer  du  coude, vous 
faificz  icmblant  de  ronfler.  Sccle'rat ,  c’etoit  donc 
pour  ce  hc]  oyfcau  ,  [fe  tournant  vtrs  la  Mariée }  que 
vous  avez  déniché  h  matin?  Oh,  voila  la  dernière 
fois  que  j’y  feray  attrapée  ,  &  je  veux  qu’Iris  m’ap¬ 
porte  tous  les  jours ,  lous  mon  chcvcc  >  la  clef  de  la 
porte. 

JUPITER. 

J’ay  tort  ,  ma  femme  ,  j’ay  tore  j  mais  je  fuis  feur 
CUC  vous  me  pardonnerez  Vous  êtes  Ci  bonne  Déclfc. 
J  UNO  N. 

Vous  avez  beau  faire  le  chien  couchant  &  le  benêt, 
je  vous  feray  faire  dès  aujourd’huy  une  mercuriale 
par  ic  Deilin. 

JUPITER. 

I  Kè  ma  Pcüietre  ,  je  t’aimeray  tant  ,  je  feray 
1  demain  toute  la  journee  avec  :oy  }  nous  nous  irons 
I  coucher  de  bonne  heure,  {llchante)  Enfin,  il  if  cfb 
rien  que  de  moy  vous  ne  deviez  attendre, 

J  U  N  O  N. 

j  Ces  promeffes-là  m'actendriffent. 

J  U  P  I  T  £  R. 

Accorde  z-rnoy  donc  une  petite  grâce. 
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J  U  N  O  N. 

Hé  bien  >  quoy  ? 

JUPITER. 

Lai(rez-.nioy  feulement  une  eiemic-heure  ayec  cette 
petite  Manéc-là  j  cela  ne  vou^  fera  pa?  grand  ton;  car 
nous  qui  fommes  immortels  nous  aurons  tout  le 
temps  d’étxe  cufemblc.  Après  tout,  li  nous  étions 
obligez  de  nous  en  tenir  à  l'amour  domeflique  >  les 
iiommcs  feroient  plus  heureux  que  nous. 

J  U  N  O  N. 

Mercydema  vie,  c’en  cft  trop,  joindre  la  rail¬ 
lerie  à  rinfidélitef 

JUPlTER&JUNON  (/^c tlgnonenî.  ) 

(  La  coeijure  de mon  demeure  cfître  lesmenrss  de  Jupiter 
é"  la  Couronne  de  dupiter  entre  les  mains  de  "junon.  ) 

JUPITER. 

Enrage'e  ! 

J  U  NON. 

InâdèlCf  je  me  vangeray  bien  d’une  autre  manière* 
JUPITER  (ePante.  )  ■ 

Quoy  ,  îe  cœur  de  Junon  ,  quelque  grand  qivil 
piiilTe  être. 

Ne  fçauroic  triompher  d’une  injuile  fureur. 
JUNON.  [chante.  ) 

De  la  terre  ôc  du  Ciel  Jupiter  ed  le  Maître  , 

Er  Jupiter  n’ell  pas  le  Maître  de  fon  cœur. 

J  U  P  I  T  E  R  &  T  U  N  O  N  -(  enfemble.  ) 
Abandonnez  votre  vengeance  , 

J’âbandonneray  mon  amour. 

JUPITER, 

C’ci'l  à  vous  à  commencer. 

JUNON. 

C’cR  à  vous  même. 

JUPITER, 

Je  n’en  feray  rien. 

I_U  N  G  N,  .. 

Ny  moy  non  plus. 
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JUPITER&J  UNpN  [enfemhk,] 
Rcndez-moy  Couionnc. 

Rendez-moy  '  Commode. 

Je  TOUS  rends  mon  amour. 

JUPITER. 

Pour  vous  montrer  que  c’eft  de  bonne  foy  que  j’agis 
avec  vous ,  je  vais  rc'vciller  tous  les  gins  de  la  Noce  , 
&  effacer  de  leur  mémoire  qu’ils  ontdormy,  afin 
qu’il  ne  refte  aucune  idée  de  mon  iniidciité.  Allons 
rcveilkZ'Yous. 

SCENE  VIII. 

{^he  s  Violons  jouent  un  air  fur  leqtsel  on  danfe  en 
rond  ^  on  chante  ce  qui  fuit.') 

UNDES  PAYSANS  [chante,] 

A  yâ"  Athurin  mon  Compère  , 

"foy  » 

Dis  moy  comme  il  faut  faire  , 

Pour  n’êrrc  point  Cocu  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Eaut  fe  mariera  mon  âge,  - 

Prendre  femme  à  quatre-vingt  ans. 

Si  Ton  eft  fujec  aiî  Cocuage , 

Du  moins  l’on  n'efe  pas  Cncii  long-temps, 

JUPITER.' 

Vive  le  confeil  d’un  homme  fage  ,  • 

S’il  ne  venoit  point  à  contre-temps? 

UN  AUTRE  PAYSAN. 

Dis- moy  ,  Pere  Pancraflc  , 

Toy  qui  fçais  du  Latin  , 

Que  faut-il  que  je  fafTc  -,  ' 

Pour  fuir  à  ce  dcTtia? 

P  A  N  C  R  A  S  S  E. 

Ne  crains  point  les  langues  médifantes, 

Paffe  iouvent  la  main  fur  ton  front  i 


Ne 
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Ne  t’aft^iiges  point  (^uc  tu  n’y  fentes  , 

Un  bcuoüet  4e  bois  <l’un  piccî  de  lon;^- 
JUPITER. 

La  mêchc  prend  feu  j  quand  on  revente 
C’eR  le  feul  éclat  qui  fait  l’affront. 

UN  AUTRE  PAYSAN. 

Et  le  CoufiH  Pompette , 

Qa’cR  fî  bon  Maréchal , 
point  de  recette. 

Pour  un  fi  commun  mal  ? 

LE  MARECHAL. 

Pargue,  ma  fcience  cif  toujours  prête  , 
A.  déclouer  le  pied  d’un  Roufîin  : 

Mais  quand  Pciicioueure  eft  à  la  tête, 

Je  n’en  fçais  pas  plus  qu’un  Mededn. 

J  U  P  I  T  E  Pv. 

Quand  on  cft  bien  las  de  porter  fa  crête 
îl  la  faut  donner  a  fon  voi/in. 

L  E  MARI  E'. 

Que  dit  notre  Epouféc, 

A  tous  ces  biaux  propos  ? 

Vous  qu’êtes  fl  rufée. 

Chantez  nous  en  deux  mots? 

LA  M  A  R  I  E'  E. 

Point  de  défiance  ridicule , 

Et  de  la  liberté  tout  mon  faoul.  , 

On  voit  rarement  choper  la  Mule  , 

Quand  elle  a  la  bride  fur  le  cou. 

JUPITER. 

Le  plus  fage  avallc  la  pilullc  , 

Celuy  qui  la  mâche  eft  le  plus  fou. 

Fin  de  rUnion  des  deux  Opéra, 


LÀ  FILLE 

I 

DE  BON  SENS. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MISE  A  LJ  THEATRE 

Par  Monfieiir  de  Palaprat  I 


Et  rfprefcntec  pouŸ'  la  première  fois  par  les  Comè- 
diens  Italiens  du  Roy  ^  dans  leur  Hôtel  de  Bour-' 
gogne  k  deuxième  jour  de  Noverabre 


A  C- 


ACTEURS, 


ANGELIQUE. 

COLOMBINE,  Suivante  d’Angelique. 


GERONTE,  Financier. 
LE  DOCTEUR. 
OCTAVE. 
CINTHIO. 


ATI  L  E  Q  U I N ,  Valet  de  Gcronte. 

M  E  Z  Z  E  T I N ,  Valet  d’Odave. 
PASQÜARîEL,  Valet  de  Cinthio. 


PIERROT,  Valet  du  Doaeiir. 


La  Seine  eft  à  Paru. 


LA 


73 


L  FILLE 

Dlî  BON  SENS. 

ACTE  1. 

SCENE  I. 


A  R  L  E  Q^U  I  N  [feul.) 

Ofeiice  Arlicchino  !  feîice  Arllscbino  !  Ma  fortu¬ 
ne  efl  faite  ,  f  je  m’acquitte  biende  la  Commif- 
fion  que  mon  Maître  m’a  donnée.  Il  m’a  promis  cin¬ 
quante  piftoles  j  &  quand  un  riche  Financier  ,  com¬ 
me  Geronte  ,  promet  cinquante  piftolcs ,  t  la  cft 
•plus  feurque  quand  un  Homme  de  qualité'  promet 
une  pièce  de  trente  fols.  Mon  Maître  m’a  promis  en¬ 
core,  que  fi  je  fais  bien  ce  qu’il  m’a  commande',  il 
me  fera  èpoufer  Colombine  ,  que  j’aime  à  la  folie.  O 
felice  ArlicchiKO  !  felice  Arlicchino  \  Je  ne  puis  man¬ 
quer  de  re'üirir.  Premie'rement ,  j’ay  de  i’efprit  com¬ 
me  un  Diable,  Secondement  ,  me  voila  excite'  & 
poulie' par  les  deux  plus  grands  rcdbrts  qui  remuent 
aujourd’huy  toutes  les  affaires  du  monde,  l’Argent 
&  les  Femmes.  Cinquante  piifoles,  &  Colombine  l 
O  felice  ,  felice  ,  <?  tre  vdte  felice  Arlicchino  !  Pour  fai¬ 
re  exadement  ce  que  Geronte  mon  Maître  m’a  re¬ 
commande'  ,  il  faut  que  je  penfe  bien  à  ce  qu’il  vient 
.de  me  dire.  Il  me  l’a  repete' fi  fouvent ,  qucjelefçai* 
par  cœur.  Mais  pour  ne  rien  oublier  ,  je  veux  repai- 
fer  icy  notre  dernie're  converfation.  Arlequin  ?  ... 
Monfîeur  ?...  Tu  fçais  que  je  fuis  amoureux  d’ Angé¬ 
lique  ;  qu’elle  vint  de  Rome  avec  fa  Tante,  il  y  a 
cinq  ou  fi X  mois,  &  qu’elle  demeure  dans  la  mai fon 
Jom.  IV.  D  de 
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de  Monfîcur  le  Dodeitr  Balouardle  Médecin?  Tîî 
fçais  que  mon  pere  s’oppofoir  à  mon  mariage  -,  qu’ii 
eiimorL-;  que  j’ay  e'cé  quatre  mois  abfeiit  de  Paris  i 
que  je  ne  fais  que  d’y  arriver  ,  &  que  je^n’ay  pas  en¬ 
core  \û  Angélique  ? ....  Ouy  Monlîcur  ,  je  fçais  tour 
cela....  Je  crains  qu’elle  n’ait  pris  des  engageraens  en 
mon  abience  j  elîeeft  Fille  ,  elle  pourroic  avoir  chan¬ 
gé...,  Cela  le  pourroit....  Ainfi ,  avant  que  je  luy  par*, 
le,  je  veux  que  tu  découvres  adroitement,  fi  elle  a 
roujours  pour  moy  les  mêmes  iénrimens qu’elle  avoir 
loriqucje  partis  de  Paris....  C’eO:  agir,  Monfîeur, 
avec  beaucoup  de  prudence....  Pour  cela,  ilfaïut’a- 
drelTer  à  Coiombine  fa  Servante,  qui  cft  dans  mes 
interets ,  &  luy  donner  de  ma  part ,  fans  luy  dire  que' 
je  fois  arrivé,  les  cinquante  pifloles  que  je  t’ay  don¬ 
né  pour  elle...  Tu  ne  dis  mot?...  Oh,  oüy  oüy/, 
Monlieur,  je  le  feray  très-fidcllemcnc.....  Prends 
bien  garde  toujours ,  qu’Aiigelique  ne  te  voye  pas. 
Déguifé'toy  un  peu,  afin  qu’elle  ne  te  reconnoifiTe 
point,  &  ne  te  fais  connoître  qu’à  Coiombine....  J’ay 
cempris  ce'a  à  miracle....  Cache-toy  quelque  parc 
près  de  la  maifon  du  Dodeur  j  &  quand  tu  verras 
iorrir  Coiombine  toute  feule ,  parles  lui ,  &  reviens 
me  rendre  compte  de  tout  ce  que  tu  auras  appris.  Je 
vais  t’attendre  au  logis...  Cela  vaut  fait,Mr... .  Adieu 
Arlequin.. î.  Serviteur  Monficur...  (  Ucopieicy  le  mar- 
cher  graine  de  Geronte  qui  s' en  va  d'un  coté  ,  puis  il  Je 

copie  l  y  même  en  courant  de  Vautre.  )  Voila  mot  pour 
mot  comme  la  chofe  s’tfl;  pafiée.  O  ça ,  voyons  à 
prefenr.  Yoicy  la  maifen  du  Dodeur  :  c’ell-là  que 
demeure  Angélique  ;  cachons-nous  par  icy.  Mais 
pefîc  (ci  :  du  lot  !  J’ay  oublié  de  me  déguifer  ,  &  c’efc 
la  p;  iocipalc  chofe  que  Geronte  m’a:  recommandée 
pour  n’etre  pas  reconnu  d’A-ugelique  ,  qui  fe  doute- 
roit  que  mon  Maître  elt  à  Paris  fi  elle  me-voyoic.  El¬ 
le  ne  duoit  pas  fi  librement  fes  fentimen  à  Coiombi¬ 
ne.  Allons  nous  déguifer, &  nous  reviendronspromp- 

tc- 
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tcmenr.  Allons.  Malcpea-c  !  il  faut  cra^iercînc-^n- 
iepi{£chs&  Coloinbiij-e.  ‘ 

SCENE  II. 

L  E  D  O  G  T  E  U  R,  P  I  E  R  R  o  T 
G  O  L  O.M  B  i  N  E  ^u. ’ 
P  I  E  R  lî.  O  T..'» 

^Ca,  Monficur,  vous  m’arcz  roûiouis  promis 
'^vocrc  vieil  nabit  quand  vous  vous  marinez.  Or 
dt  11  que  vous  vous  mariez  demain  avec  An.ve)iq,.e- 
Donc  ,  je  quicteray  des  demain  cette- Jacmieto- de 

Wile,  &jeicrây  Doéteuraulfi.bienqiicvou] 

E  £  U  O  C  T  E  U  R. 

m-07te  ,  ti  crtihd'sjj'er  Dot!a-.-e per  ,zven:e  il  vefliio  ? 

^  ^  iiv  (3  * 

Pourquoy  non  =  Il  y  a  mille-gens'  aujonrerhuy  qui 
)  font  pas  plus  de  cetemonie  ;  &  j-cn  counois  cm 
quantca  Eaiis,  fur  tout  en  Médecine  (comme  vous) 
quin  ont  de  Doreur  que  l'équipage  S:  iafi.zute. 

T  ^  ^  O  E)  C  T  E  U  R. 

Vaprri  <în’.iruffife  d'e'tre 

iBiwiiie  ?  ComsJ^  la  Dotti'ina }  ^  ^ 

P  I  £  R  R  O  T. 

0\^UV,enrh,a,  laDottrin.l  icme  mocquedece- 
la  ,  prenez  mon  rayonnement 

L  E  D  O  c  ï  E  U  R.  ,  ' 

I  ediarno, 

PIERROT. 

Les  Laquais  d’un  Commis,  d’un  i^ros  Fernv'-r' 
ou  d  nn  Receveur  ne  deviennent  ils  pas  quelquefois 
Commis,  Recevenrs&  gros  Fermiers  euz  iJénu'i 

ledocteur. 

C  on  ce  do. 

PIERROT. 

J-rgo,  je  puis  .à  plus  forte  raifon  devenir  DoSeur 

^  ^  i  E 
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LE  DOCTEUR. 

PIERROT. 

Ohprobo  t  probo  par  l’experience  ,  gucl’un  efl 
plus  facile  que  l’autiT. 

LE  DOCTEUR. 

Vtdïamo  un  poco  quefta  efpcrienza, 

PIERROT. 

;V ©yjez-Yoïis  beaucoup  de  Scavaiis  faire  fortune  ? 

LE  D  O  C  f  E  U  R. 

Non. 

PIERROT. 

Et  je  vois  moy  tous  les  jours  des  Anes  qui  font 
Doreurs ,  in  utroque  &  in  Medicina  Jl  vohnffenî. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  écoutez  un  peu^/i  fpropojltati  ragionamenîi  dî 
quelbakrdo  \  Et  tu  crois  enfin  qu’il  n’y  ait  rien  à  fai- 
îc  pour  obtenir  le  Degré fiiblime  cldio-tengo  nella.Repu- 
klicadelk  Lettere. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Occuper  votre  place  ?  Voila  certes  un  beau  venez- 
yvoirl  Serois-je  k  premier  Valet  qui  en  demeilleu- 
les  occafions  auroit  remplir  la  place  de  fou  Maître  ? 
Etfy,  vousdis-je,  &;fy  l  cela  arrive  tous  les  jours.; 
ne  vous  mêlez  pas  de  difputer  avec  Pierrot ,  je  vous 
nietttois  à  2'^/^  ;  j’ay  pour  moy  le  bon  feus,  qui  eft 
Lien  plus  fort  que  la  doélrine.  Mais  revenons  à  nos 
Moiito;-?4S ,  il  me  tarde  que  vous  ayez  époufé  Angéli¬ 
que  ,  pour  être  autrement  habillé. 

LE  DOCTEUR. 

Sappi ,  Ignorante ,  che  portando  le  mie  livrée  ,  tu  par¬ 
ti  h  livrée  délia  Scienza. 

PIERROT. 

Je’ porte  >  dites-vous  >  les  Livrées  de  la  Science., 
moy  ? 

LE  DOCTEUR. 

Sicuro. 


FIER- 
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PIERROT. 

Certes  Maxlame  la  Science  donne  à  Tes  gens  des  ha¬ 
biles  bien  légers  ;  fi  j’en  etois  crû  ,  elle  netrouveroïC 
perfonne  pour  la  Tervir  en  Hyver. 

LE  DOCTEUR. 

GH  uomtni  dotti ,  e fapîenti  hanno fempre  difprezzaty 
hi ftiperbia  ,  &  il  n’y  a  perfonne  qui  fous  ces  fimples 
habits  ne  te  prenne  pour  le  Valet  d’un  Virtuofo  ,  d’im 
Philofophc. 

PIERROT. 

Pour  le  Valet  d’un  Philofophe,  ouy  tout  chaud! 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  croye  que  j’appartiens  au 
Concierge  de  quelqu’un  de  ces  petits  Châteaux  allez 
qui  font  à  Montmartre  ^  ,  &  ma  toile  n’elt  tout  au 
plus  que  la  Livre'e  d’un  Moulin  à  tent. 

LE  DOCTEUR. 

Tu  parlî  megliû  ch' te  non  credevo  i  tu  es  fort  propr<!& 
pour  un  Moulin  à  vent ,  &  tes  mains  fembienu  faites 
exprès  pour  étriller  un  Ane. 

PIERROT. 

Oh  ,  Monficur  ,  c’efl:  qu’on  fe  forme  en  travail¬ 
lant  J  n’y  a-t-il  pas  trois  ans  que  je  vous  peigne  î 

le  docteur. 

Impertinente  1 

PIERROT. 

Ah  ,  Monfieur ,  ne  vous  fâchez  pas ,  vous  m’avc'x- 
obligation  de  la  beauté  de  cette  tete  naifiante  que 
vous  cachez  par  modeflie  fous  votre  Calotte. 

le  docteur. 

Orfübaflay  viene  vado  alîamia  villa  y  à  ma  Mai- 
fon  de  Campagne,  je  reviendray  ce  foir  j  je  te  laifTc 
au  logis ,  afin  que  tu  prennes  un  peu  garde  à  ce  que  fe¬ 
ra  Angélique  j  elle  a  beaucoup  plus  de  liberté  à  pre^ 
fient  qu’Eiîlaria  cft  malade  ,  &  tous  ces  Spadalfiins  qui 
frequentoient  chez  moy  cet  Llyvcr  ,  ne  me  plaifioient 
point  du  touti  D  5  P  I  £  R- 

^  Montmartre  eft  un  lieu  e'ievc  proche  de  Paris  oi\  il  y  a 

uantite  de  mouLîjss  â  vent, 
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P  î  E  Pv  R  O  T. 

Oh  ,  Mon fieur  ,  il  lie  Faut  pas  en  avoir  peur  à  pre- 
fein  ,  ils  ne  foui:  pas  encore  revenus  de  la  guerre  ^  &c 
on  ne  renconrreroïc  pas  une  malhcureufe  Brccte  dans 
rcur  Paris ,  s’il  n’y  avoir  poîJK  de  Pères  &  de  Diman¬ 
ches  ,  pendant  lefcjUels  les  milices  des  rues  ^  Saine 
Honore  &  Saint  Denis  font  fous  les  armes. 

LE  DOCTEUR. 

Si  Gerhnte  ,  Cjui  n’ePe  pas  un  homme  d’Epee  ,  rc^ 
■venoit  de  (on  Voyage  >  li  faut  l’eloigncr  de  la  mai» 
fbn  ,  parce  que  s’il  voypit  Angélique  avant  nron  re¬ 
tour  ,  il  pourroit  pciir-écrc  empêcher  mon  mariage 
âvecelle,  Eularia  ne  m.e  Payant^ promife  qu’en  cas 
cjueGeronce  ne  revint  pas  dans  trois  mois  avec  le  con- 
ientemeni  de  ibn  Pere  qu’il  efl  alld  lolJicffér  j  in  tan- 
io  rejla  Padron  di  en  fa  ^  mi  rij^ofo  fopa  la  tua  condotta, 
xldio ,  a  rlvedeyci  [la  fera, 

PIERROT  {feul.  ) 

Le  Dodleur  Ealouard  fe  marie  avec  Mademoifelle 
Angélique  l  En  vérité  c’eic  accoupler  une  jeune  Le¬ 
vrette  avec  un  vieux  Tournebroche  pele'.  Quand  je 
ne  lui  aurcis  vii  faire  nue  cette  feule  fottile  depuis  que 
]e  le  ieis  ,  je  ne  prendrois  jamais  de  fes  Pillules.  Se 
marier  à  cinquante-cinq  ans  palTcz,  avec  une  hile  de 
vingt!  Et  je  le  creirois  un  grand  Clerc  après  cela? 
Ah  >  mon  pere  &  ma  mere  ,  que  je  vous  fçais  bon  gre 
ce  ne  m’avoir  jamais  fait  apprendre  à  lire  1  He'  mor»- 
bleu,  la  Science  &  les  Livres  ne  font  que  des  fors.  Je 
n’ay  fcù  jamais  que  les  Proverbes  des  vieilles  gens, 
&  h,  je  crois  ctie  un  Chat  qu’on  ne  prcndroit  pas 
fans  mitaines,  j’ay  toujours  ouï  dire,  que  vieille 
maifon  à  reparer  ,  k  jeune  femme  à  contenter  ,  c’cT: 
toûjcurs  à  recommencer  ,  5c  il  me  louvientar.fii  d’un 
autre  beaudidum. 

Chii 

Les  rr.es  Dint  honore  ffcTaint  Derds  font  remplies  de 
Eoutiques  de  Ma;  chauds,  dont  les  gaie  ns  portent  louvci^t 
repes  de  dimanene  5:  les  joars  de  l’èccs, 
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Qm  àiiquanie  ans  aura  vécu  , 

*  ht  if  une  fennne  êfoufera  , 

S/il  f/?  gallcux  y  Je  g.  aîîcra 
Avec  des  ongles  de  Cocu. 
îrîais  qui  Toit  gallcux  fc  gratte.  Quand  Ton  Maî¬ 
tre  fera  Cocu  ,  qu’cft-ce  que  ceja  fera  à  Pierrot? 
En  boira  l’il  un  verre  devin  de  moins  ?  En  pereray- 
je  un  coup  de  dent  ?  Dois--e  m’en  afîiiger  >  m’en  de- 
Icfpcrer  ,  m’en  arracher  les  cheveux  ? 

C  O  L  O  M  B  I  PJ  £  (  entre  trutc  trijle  et-’  Pierrot 
conlinué.) 

Ch  que  nenny.  {Appercevant  Col.]  P-l’elP-il  pas 
vray  ,  Coiombine,  que  fi  un  Valet  choit  fi  fot ,  de 
s’arracher  feulement  un  cheveu  toutes  les  fois  que 
cet  accident  arrive  à  fon  Maître  ,  il  n’y  auroir  plus  à 
Paris  de  Valc'  d'homme  marié  qui  ne  fût  chauve  ? 
Mais  qu’as-tii  mange'?  Te  voila  toute  je  ne  fçais  coni- 
nient  encocoliduchcrc'e  de  mélancolie  1 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

J’en  ay  bien  raifon. 

•PIERROT. 

D’où  vient  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  fomraes  Bien  nialheurcufcs  >  ma  MaicrefTe 
&  moy  ,  d’être  forties  de  Rome. 

PIERROT. 

Pourquoy  ? 

G  Q  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  y  avions  plus  de  libcrrc  qu’icy.  Qtie  nous 
fomm.es  éloignées  des  agrcables  idées  que  nous 
nouQaifions  en  venant  en  France  1  11  me  fouvicnr  , 
<]uand  nous  partîmes  ,  que  nous  nous  rcjouilfions 
de  venir  à  Paris  ,  que  nous  enteirdions  appeller  par 
tout,  le  Paradis  des  femmes  j  mais  hdas  !  ii  les 
chofes  c'.niinuent  fur  le  pied  qu’elles  font  ,  Paris 
jouira  d’une  reputarion  bien  faufTc  j  &  fi  l’on  ne 
s  oppofe  de  bonne  heure  au  pernicieux  ufage  qui 
D  4  s’y 
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s’y  établir ,  les  femmes  ify  feront  pas  plus  heureu- 
fes  ^u’en  Italie. 

PIERROT. 

Quels  conccs  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy  5  te  dis-je.  Ealaria  ,  cette  Tante  baibare  , 
faite  au  rebours  de  routes  les  Tantes,  voire  même 
des  Meres  d’aujourd’hiiy  ,  veille  fur  routes  nos  ac¬ 
tions  ,  êc  veut  introduire  une  imperrincn:e  reforme. 
Quel  atœntac  contre  les  privilèges  de  la  liberté  Galli¬ 
cane  1  Is^ous  prétendons  vivre  comme  on  vit  icy  , 
puifciiie  nous  femmes  naturalifées.  Ne  fe  troavera- 
t’il  pas  quelque  bonne  Aine  ,  quelque  Coquette  zélée 
pour  fintérêt  de  (on  Corps  ,  qui  veuille  bien  nous 
défaire  d’une  Tanre  de  f  mauvais  exemple  ? 

PIERROT. 

Va,  tu  en  feras  défaite  plutôt  que  tu  ne  crois. 
Elle  eff  malade  ,  de  loge  chez  fon  Médecin  i  le gar¬ 
de  fi  elle  en  peur  échapper  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hclas  î  tant  que  cette  peffe  de  Tance  ne  fut  pas 
avec  nous ,  &  que  nous  eûmes  la  liberté  d’etre  dans 
le  monde  ,  nous  crûmes  voir  renaître  ces  heureux 
jours  de  l’âge  d’innocence  ,  oü  l’on  dit  que  les  Loups 
&  les  Agneaux  pailfoienc  tranqiiillcmcnr  enfemble. 
Voyant  par  tout ,  freres ,  meres,  maris ,  vivre  dans 
une  paix  profonde  avec  les  Amans  de  leurs  fœurs ,  de 
leurs  hiles  ,  &  de  leurs  femmes  ,  Angélique  prie 
goûta  CCS  manières.  Sa  coinplexion  ell  tendre  & 
délicate,  elle  s’y  forma,  &  aujourd’huy  qu’on  luy 
fait  obfervcr  malgré  elle  un  régime  de  vie  tout  diffe¬ 
rent ,  je  crains  que  cela  ne  la  rende  malade.  Je  la 
vois  tous  les  jours  fecher  fur  pied  ,  &  elle  ell  pour  eu 
mourir  de  la  langueur,  lî  quelque  dcbordemenc  de 
Galanterie  ne  la  foulage. 

PIERROT. 

Et  parbleu  ,  elle  aura  bier,-.t3t  beau 'eu  pour  cela,. 

C  Q" 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Et  comment ,  mon  pauvre  Pierrot  ? 

PIERROT. 

N’cpoufe-t-elle  pas  demain  le  D odeur  mon  Mal-’ 
irc  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E* 

On  le  dit. 


PIERROT.^ 

He  bien  ,  faut-il  une  meilleure  emplâtre  pour  tou¬ 
tes  les  opilations  de  Cocjûetterie  ?  Une  fille  ie  maric- 
t-cJle  auiourd’huy  ,  que  pour  avoir  Tes  coudees  fran¬ 
ches  ?  Tiens  ,  fi  j'etois  en  votre  place  ,  ji?  me  re'- 
joüirois  de  ce  mariage.  Le  Dedeur ,  vertuchou  5- 
Un  mary  de  cet  acabie  eft  une  trouvaille.  Adieu  > 
il  m’a  donne  ordre  en  s’en  allant,  de  compter  tous 
vos  pas  &'touces  vos  actions ,  mais  je  n’en  feray  rien .  * 
Brebis  comptée ,  le  Loup  la  mange.'  La  femme  eft 
un  bétail  de  trop  mauvaile  garde;  vous  etifçaveZ’ 
toutes  plus  long'que  moy  fur  l’article  ;  vous  ne  man¬ 
quez  jamais  d’e'chapacoire  ;  &  toute  Souris  qui  a 
deux  trous  ,  fe  mocqiie  du  Matou  le  pi.us  habile. 
Bon  voyage.  [Il  s'en  va.]  " 

e  O  L  O  M  B  I  N  E; 

Par  mafoy  ,  ce  Maraut  ne  raifonne  pas  trop  mal 
au  fond  l  Je  veux  confciller  à  ma  Maitrcfie  de  profi-; 
ter  de  fes  avis.  La  voicy  qui  vient  tout  à  propos. 


SCENE  III. 


COLOMBINE,  ANGELIQUE.- 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

O  H  ça.  Madame,  voulez-vous  toujours  demeu¬ 
rer  fille  r  Pour  moy  ,  je  ne  vois  pas  quel  i  agoût  • 
vous  y  pouvez  trouver.  Vous  voila  d’uuc  langueur 
qui  me  lait  pitié' ,  &  fi  vous  n’y  prenez  garde  ,  vous 
deviçndicsçûquc, 

D  5  ,  À  N-- 
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A  N  G  E  L  î  Q  U  E, 

Sache  ,  Golombinc  ,  .c|u’il  vaut  raieu x  c]en>eurer 
Elle  louîc  (a  vie,  que  d’érrc  mal  mariée. Mais  tu  feais 
mes  icntimeiis.  Ah  ,  CoIc)mbine  1 

G  ai-  O  M  Ji  ï  N  E. 

Et  i’entends  ce  qîîc  ceia  veut  dire.  Le  Doéleur  Ba- 
jouard  ne  vous  plaie  pas.  Eft-ce  que  vous  feriez  aifez 
fmple,  pour  croire  qu’un  homme  qui  n'eft  pas  bon 
pour  Amant  ,  ne  feit  pas  bon  pour  Mary  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  ne  connois  pas  ta  politique  ,  je  veux  que  mon 
JS/Liry  foit  mon  Amant ,  cC  que  mou  Amant  foit  mon 
Mary.  Cependant  tu  fçais  ia  volonté  de  ma  Tante  j 
mais  eniiii  je  ne  me  marieray  pas  pour  elle,  je  me  ma¬ 
rie  pour  moy.  je  fuis  jeune  ,  que  veux-tu  que  je  faf- 
i'cd’un  vieux  Médecin  pour  Epoux  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  que  je  veux  que  vous  en  Failiez  ?  Et  mort  de  ma 
vie  ,  ce  qu’en  font  les  autres.  Mais  c’eft  un  fécret  que 
je  vous  diray  inter  nos  ;  vous  y  trouverez  'des  avanta¬ 
ges  où  vous  n’avez  pas  penfé. 

A, N  G  E  L  1  Q_U  E. 

Non,  Coîombine  ,  non,  je  ne  fuis  pas  del’Iiu- 
meut  de  ces  Elles  qui  fè  marient  pour  avoir  plus  de  li-- 
bcrtéje  prétends  la  perdre  entièrement,  &  ainh  il  elb 
bien  julle  que  je  choifilTe  ma  chaîne  Je  monrrois  avec 
un  vilain  homme  ,  &  ne  comptes- tu  pour  rien  les  dé¬ 
goûts  que  j’auroîs  à  clfuYcr  ? 

C  O  L  d  M  B  î  N  E. 

Madame  ,  tous  les  remèdes  ialnraires  font  de  mau¬ 
vais  goût ,  mais  on  nelaiile  pas  de  s’en  bien  trouver,. 
Une  lois,  vous  aurez  un.  Mary  ,  8c  c’eB:  quelque cho- 
fe  ,  au  moins  ,  qu’un  Mary  à  unejeune  &  belle  per- 
fonne comme  vous.  Laifcz-voiis  conduire,  je  vous, 
réponds  que  nous  en  tirerons  meilleur  party  que  d’u¬ 
ne  Tante.  Tout  vieux  Médecin  qu’il  eii: ,  il  cB  riche, 
êc  fon  bien  n’en  cit  pas  moins  clair  8c  moins  net,  pour  ■ 

ioicit 
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fortlr  (ic  la  CâfTe  de  la  Rubarbc.  De  quelque  .par: 
que  vienne  l’argent ,  il  lent  toûjours  bon.  - 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ouy,  Colombine,  mais  le  cœur  d’une  jeune  femme 
ne  fc  paye  pas  de  cette  monnoye-là.  Je  fuis  alTez  ri¬ 
che  ,  &  ce  n’ell  pas  ce  que  je  cherche-  Helas  i 
C  O  L  Ü  M  B  î  N  E. 

Vous  fonpirez  ?  Seroit  ce  pour  Cdlave,  ou  pour 
Cinthio  qui  arrivèrent  hier  en  pofte  de  l’Arme'e?  A 
l’egard  d’OeVave  ,  je  ne  vous  crois  pas  h  folle  ,  puif- 
quec’cllunde  ces  Damoifeaux  ,  un  de  ces  fots  qui 
s’imaginent  que  toutes  les  femmes  font  amoureufes 
d’eux  J  &;  dont  j’oiiis  hier  faire  la  peinture  dans  des 
Vers  que  je  veux  vous  dire,  pour  vous  en  dégoûter 
h  vous  en  aviez  envie.  . 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Tu  peux  les  dire  ,  je  n’y  prends  aucun  interet^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ecoutez. 

Leur  démarché  efl:  fouvent  moins  droite  que  con¬ 
vexe. 

Sont-ils  dans  leur  Cabale,  ils  proferivent  le  fexc  j 
C’ell:  depuis  quelque  temps  la  grand’modc  chez  eux. 
Mais  après  qu’ils  ont  fait  les  fiers,  les  dédaigneux  , 
Bien  pefté  contre  nous-,  qu’on  leur  coëfFe  une  Chèvre, 
Ils  feront  les  jolis ,  &  fe  mordront  la  levre. 

Aux  femmes  ils  devroient  faire  quelque  quartier  , 

Eux  qui  des  femmes  font  tour  le  jour  le  métier. 
N’ont-ils  pas  la  langueur  des  femmes  empruntée  ? 
Une  lenteur  mignarde  en  parlant  afFeélée  -, 

Leur  panchement  de  tête  &  leur  ton  radoucy  ? 

C’efi:  mon  amy  cela.  C’ef:  mon  amy  cecy  -, 

Et  là  ,  ma  chère  ;  enfin  de  quelques  precieufes  ? 
Charmez  de  ces  façons  qu’ils  trouvent  gracieufes  , 

A  nous  bien  déchirer  quoy  qu’ils  confpirent  tous  , 

Ils  viennent  en  féctet  embrafTcr  nos  genoux. 

Maudites  les  Guenons  qui  leur  ont  les  premières  , 
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Par  leur  facilité  fait  prendre  ces  manières  î 
Penfant  que  tous  les  cœurs  ne  font  faits  que  pour  eux, 
Qu’îis  n’ont  qu’à  fe  montrer  pour  être  Amans  heu¬ 
reux. 

Ils  partent  pour  TArmée  ,  avec  la  confiance 
Que  Paris  efl  defert ,  &  trifte  en  leur  abfence  j 
Qu’ils  en  font  l’ornement ,  la  joye  &  les  piaifîrs  , 

Que  pour  leur  prompt  retour  tout  forme  des  defirs  j 
Sans  eux  qu’on  ne  peut  vivre  ,  &  fur  tout  que  les  Bcl-^ 
les. 

Hors  eux  négligent  tout ,  &  leu’-  font  fort  fideîles. 

Il  cH:  vray  que  l’Hy  ver  on  les  voit  quelquefois. 
Fourager  en  pàfTant  les  terres  des  Bourgeois , 

Et  faifir  quelque  place  à  fe  rendre  fort  prête  : 

Mais  loin  de  s’applaudir  d’une  telle  conquête  : 
Dcvroient'ils  pas  fonger  que  le  moindre  Courtaut 
Tandis  qu’ils  font  en  crainte  aux  apprêts  d’un  afTaat  j 
Ou  fautTement  joyeux  au  bruit  d’une  bataille  , 

Jouit  pendant  fix  mois  du  droit  de  reprefailîe  ? 

Voila  pour  votre  Oêlaye.  PourCinthio,  c’cfl  ua 
rodomont  >  un  herabras ,  un  fol. 

ANGELIQUE. 

Crois-tu  que  j’y  fonge  ?  tu  es  folle  I 
C  O  L  O  M  B  1  N  É. 

Eollc  tant  qu’il  vous  plaira  j  mais  fongericz-veus 
encore  à  Geronte  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah  ,  Colombine  l 

COLOMBINE. 

Oh  nous  y  voicy  !  Je  vous  avoue  que  ce  party-là 
nie  plairoit  affez.  Outre  qu’il  cft  bien  fait,  c’eft  un 
gros  Financier  qui  prendra  bien-tôt  tous  les  airs  d’un 
homme  de  qualité  ,  &  ces  gens-là  font  fort  bons  pour 
Amans,  &  encore  meilleurs  pour  maris  j  Mais  vous 
fçavez  que  pour  joiiir  de  Tes  biens,  tL  être  en  liberté 
de  vous  époufer  ,  il  faut  qu’il  attende  que  Ton  bon 
homme  de  pere  prenne  la  peine  de  crever  j  &  en  con- 
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fcience  êtes  vous  d’une  complexion  , ,  &  d’un  âge  à 
traîner  les  affaires  en  longueur  ?  Je  vous  avoue  que 
c’eft  un  rare  morceau  que  le  fils  d’un  Receveur  j  que 
c’eft  un  Pérou  pour  une  jeune  femme  ,  5c  que  ce  Ge- 
ronte  (croit  votre  fait ,  mais  il  y  a  (ix  mois  que  nous 
ne  l’avons  veu  ,  5c  le  Dodeur  eft  icy.  Croyez  moy, 
Madame  , 

En  quittant  ce  qu'on  tient  on  efl fouvejît  deceuè  , 

Un  Moineau  dans  la  main  vaut  aux  champs  une  Grue. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Il  Aie  fembloit  pourtant,  Cciombine  ,  que  Ge- 
ronte  ne  me  devoir  jamais  oublier. 

COLOMBINE. 

Que  vois-je,  Madame?  Je  crois  que  voicy  Ton  Valet 
Arlequin. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Ne  temocques-tu  point  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  affurc'menc, 

s  c  E  N  E  IV. 

ARLEQUIN,  ANGELIQUE, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ÎrLEQ^UIN  [fans  appercevoir  Angélique,  ) 

VOüaColombinc  toute  feule.  Bon,  bon!  Jeluy 
porte  trente  piffoles,elIc  fera  bien  aife. Allons... 
(  V.oyant  Angélique  )  ôc  mais  ...  &  mais .  v  oila  audî 
Angélique.  Elle  me  rcconnoîtra.  Comment  faire  ? 
Mon  Maître  m’a  recommande  de  ne  me  point  faire 
connoître  â  elle  ,  retournons-nous-en. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Arlequin,  Arlequin,  n’efteepastoy  ? 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Non. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ec  viens ,  mon  Garçon  ,  c’eft  nous  j  ne  nous  con^ 
nois-tu  plus } 

A  R  L  E  Q^U  î  N  [embarap.) 

Ouy  ,  non  ,  £  fait ,  c‘eO:  que  .... 

A  N  G  E  L  I  U  E .  (  ^  Colombine.) 

Tu  te  trompes  ,  cc  n’cR  pas  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Bon,  bon,  Arlequin!  On  ne  me  rcconnou  plus> 
Approchons. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Je  vous  dis  que  c’cR  luy-méme.  Et  comment  te 
portes- tu  ,  mon  pauvre  Arlequin  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  Arlequin,  te  dis-je.  [bas  à  Colom- 
bine.  )  Tais-toy  ,  Colombine. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Tu  n’es  pas  Arleauin  ? 

A  R  L  E  Q_U  l  N. 

Non  ,  Madame. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Et  qui  es  tu  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qui  je  fuis  ?  Je  fuis  ....  je  fuis  .  . .  (  Ilfe  caj^e 
Fére(7îenî  )  je  fuis  un  Soldat. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

De  quel  Régiment  r 

A  R  L  E  Q,U  î  N. 

De  quel  Régiment  ?  Du  Régiment  de  ...  .  de 
^  Gonncfle. 

A  N  G  E  L  î  Q^U  E. 

Comment  t’appelles-tu  ? 

A  R- 

^  GouiieiTe  eft  un  Village  prociie  de  Taris  ,  habite 
pm-  prsrque  tous  Boulangers. 
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A  K  LE  Q^U  î  N. 

Comme  je  m’appelle  1  Je  m’appelle  ....  je  m’ap- 
nelle  . ...  Je  ne  m’eu  foLivieiis  pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Eh  lailTez  le  dire  ,  ne  fçavez-vous  pas  eue  c’eft 
un  fou  ? 

ANGELIQUE. 

Oh,  parles  11  cil  veux  ,  je  feais  que  tu  es  Arlequin, . 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Madame,  un  bon  Valet  ne  doit-il  pas  executerfî- 
dcllemcnc  les  ordres  de  Ton  Maître  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Sans  doute. 

A  Pv  L  E  QU  I  N. 

Et  bien,  Gerontc  m’a  dit  de  me  deguifer  ,  &  m’a 
défendu  de  vous  dire  qui  je  fuisjSc  avec  le  refpect  que 
je  vous  dois, vous  ne  fçaurez  pas  que  je  fuis  Arlequin. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Le  plaifant  original  ! 

ANGELIQUE. 

C’eft  alTcz  faire  le  fou  Di  nous ,  que  fait  Geron- 
îc  ?  As-tu  quelque  lettre  à  me  donner  ?  m’apportes-tu 
quelque  chofe  de  fa  parc  ^ 

ARLEQUIN. 

Je  n’apporte  rien  pour  vous  j  ouy  bien  pour  toj 

{a  Colomline ,  ) 

ANGELIQUE. 

Enfin  que  viens-tu  faire  icy  ? 

A  R  L  EQUIN. 

Oh,  pour  cela  vous  n’en  fçaurez  rien,  s’il  vous 
, plaît  J  &  ce  n’eft  qu’à  Colombinc  que  j’ay  ordre  de 
dire  que  je  viens  icy  incognito  pour  fçavoir  fi  vous 
êtes  toujours  fidelîe  à  mon  Maître 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  le  fo- 1  Oh  le  balourd  !  Ne  vois-cn  pas,  qu’outre 
que  ma  Mairrefie  c’a  reconnu  ,  tu  viens  de  luy  dire 
tpiit  ce  que  tu  viens  faire  icy  i' 

A  R. 
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A ’R  L  E  Q^ü  I  N  {à  part.) 

ît  efl  vray.  Mais  je  m’avife  d’une  rufe  pour  ]cs 
tromper  routes  deux,  [haut]  Etbienouy,  Madame, 
je  fuis  Arlequin,  mais  je  ne  viens  icy  que  pour  voir 
Colombine  donr  je  fuis  amoureux  ,  &  tout  ce  que  j‘ay 
dit  ii’effc  qu’uJfe  feinte. 

A  N  G  E  L  I  Q^U 

Où  as  tu  lailTe'  Geronte  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  demeure  plus  avec  luy  ,  je  fers  à  prefent  uo 
Capitaine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (f?  part.) 

Scroit-il  vray  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  fuis  bien  folie  de  m’amufer  à  ce  que  dit  un  imbe-  ' 
ciîe  i  [  Elle  s'en  va.  ) 

S  C  E  N  E 

GOLOMBINE,  ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

E  voila  bien  chanceux  ,  d’avoir  quitrë  un  riche 

1  Financier,  pour  fervir  un  homme  de  Guerre  î 
A  R  L  E  I  N- 

Et  ru  m’as  cru  fi  fot  ?  C’eft  une  rufe  pour  trompet 
Angélique.  Nous  iorames  trop  heureux  !  Le  perc  de 
mon  Manie  efl  mort.  Tiens  ,  Colombine  ,  nous 
trouvâmès  plus  d’argent  dans  Tes  Coffres,  que  dix 
Regim  tns  de  Dragons  n'en  grapillenc  dans  une  Cam¬ 
pagne.  Mon  Maicre  cil  loujour-’  amoureux  d’Angc- 
lique  5  mai  il  veut  fçavoir  s’il  efl  toujours  aimé  j  & 
c’eft  peur  cela  qii’iî  m’cnvoye  icy. 

COLOMBINE. 

Ton  équipage  m-iiitaire  me  fai foit  croire  que  tu  a- 
vois  quitté  Geronte  pour  feryir  un  Officier. 


A  R- 
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ARLEQUIN. 

AuroiS'je  perdu  le  fens  ?  <Sc ,  comme  dit  la  chan- 
fon  ,  ne  fçais-jc  pas  ? 

Qi^e  lefuperbe  Hôtel  d'un  Maréchal  de  France, 

Ne  vaut  pas  le  réduit  d'un  homme  de  Finance, 

C  O  L  O  M  ü  I  N  E. 

La  pefte ,  que  tu  en  Tçais  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vois-tu  ,  Colombine  ,  dans  coure  une  Armée  il 
n’eft  que  le  Treforier  ,  i’Intendaiîc ,  ou  les  Commif- 
faircs  que  je  voüIufTe  fervir  j  &j’ay  lu  dans  une.  Co¬ 
médie,  un  endroit  que  cous  les  Valets  dcvroicin  fça- 
voir  par  cœur. 

II  n’eft  que  chez  les  gens  à  Regîtres  ,  à  Livres  , 

Ou  du  moins  quelque  gros  CommilTaire  des  Vivres  >c 
Chez  qui  tous  les  Valets  ne  foient  pas  me'concens. 

Des  autres ,  arracher  une  maille  ,  en  quel  temps  ? 
L’Eté,  vous  dilcnt-ils  ,  pour  faire  un  e'quipage. 

T u  vois  que  je  vends  tout ,  que  je  mets  tout  en  gage  ? 
Me  prelTer  ,  c’eft  commettre  un  énorme  attentat , 

Et  manquer  de.refpeâ:  à  mes  Lettres  d’Etat. 

L’Hyver  vient.  A  cela  penfe-tuque  l’on  gagne  ? 

Ils  font  encor  plus  gueux  en  fortant  de  campagne. 
Leurs  gens  font  de  haillons  à  peine  cnvelopcz  , 

Leurs  Carrofles  rompus ,  leurs  Chevaux  éclopez. 

A  de  nouveaux  befeins  leurs  maifons  font  livrées. 
Equipage  de  Ville  ,  Habits,  Table,  Livrées, 

Tout,  à  leur  arrivée  ,  a  l’air  fort  indigent. 

Et  comment  leur  ofer  demander  de  l’argent , 

Si  même  des  Marchands  la  conllance  Cohorte 
LâlTe  ,  &  fans  cfpcrance  ,  abandonne  leur  porte  ? 

Mc  crois-tu  alfez  fot  après  cela  pour  m’être  mis  au 
fervicc  d’un  Capitaine  ? 

COLOMBINE. 

Que  tu  CS  devenu  habile  depuis  aue  je  ne  t’ay  vu  1 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U 

A  h  J  ah  l 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Tii  es  pciirtani:  bieniAr  auelquefois  5  &  je  crois,. 
Dieu  me  le  pardonne  ,  que  tu  as  deux  ames  dans  le 
corps, 

ARLEQUiN  [prefenînnt  tine  houvfe  à  Celombin-e.) 

A  propos  3  tiens  ,  voila  un  prdent  que  te  fait  mon. 
Maure. 

C  O  L  O  IM  B  î  N  E. 

Bon  !  eft  ce  que  je  fers  par  intcrêc  ?■ 

■  A  R  L  E  U  I  N. 

Hé  ,  prends  ,  prends  fans  honte.  Qui  diantre 
veux  tu  qui  ce  donne  ?  X' n  ivlarquis  ?  Un  Comte  ?  un 
jeiuncDiic?  ils  en  prenaroient  de  toy  3  s’ils  i’oioient. 
Prends  3  te  dis- je. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

EJon  ,  je  fers  Geronte  par  pure  ge'ncrolitc'.  Com¬ 
bien  y  a-t-ii  dans  cette  bourfe  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  y  a  trente  Louis.  Prends  ,  tu  me  feras  gronder. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Sont-ils  neufs  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  fi  tu  ne  les  veux  pas,  je  les  garderay^  {II  les 
veut  remettre  dans  fa  poche.  ) 

COLOMBINE* 

Et  donne  3  donne.  Ton  Maître  te  gronderoic ,  & 
j’en  ferois  bien  fâche'e. 

ARLEQUIN. 

Gh  ça  ,  ma  ckere  Colombine  3  tu  fçais  que  je  t’ai¬ 
me  autant..,.  {  voyant  Colombine  qui  confdere  la  hoiir-^ 
ff)  autant  que  tu  aimes  cette  bourfe.  Nos  Maures 
vont  fie  marier  ,  il  faut  nous  marier'auifi. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E,. 

Nous  verrons. 
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A  R  L  £  U  î  N. 

Comment ,  nous  vcirons  c  S  rats  ru  bien  ce  que  ‘e 
vaux  ?  Laiire-ivioy  fcuicmenr  mçcrrc  une  fois  la  main 
au  Coffre  fore  de  Cieionte  >  tu  verras  (î  jefçauray  faire., 
une  bonne  inaifan. 

C  ü  L  O  M  B  1  N  E. 

J’y  penferay. 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

A  quicrois-tu  donc  parler  ?  Je  .fçais  écrire  C<  comp¬ 
ter,  mon  f, Laure  m’a  promis  la  [urvivaucc  de  fa  Char¬ 
ge  de  Financier- 

C  O  L  O  M  B  î  N  £. 

Guy  ?  La  cKofe  cfl  très  fairabic  ,  car  tu  n’es  pas 
mal  frippoiî  ,  &  tu  fors  de  ia  Livrée  1  cela  vaut  fait.. 
Mais  rien.s.  Puis  que  le  pcrc  de  ton  Maicre'efl;  more , 
uC  qu’ii  aime  roûjnurs  Asgclique,  je  veux  te  faire 
voir  oiî’il  en  cL  aime  aufli.  Allons  feulement  travail¬ 
ler  à  rompre  les  engagemens  eue  fa  Tante  Eularia, 
avoir  pus  pour  la  marier  au  ’OoCteur  balouard. 

A' R  L  E  O^ü  I  N.^ 

N’avons-nous  ncii  à  craindre  ilu  coté  d’Odave  Sc 
de  Cinihio* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Non,  runcfl  un  far,  l’autre  un  P^odomont^  8c. 
ma  Maitieflè  dF  une  .Fille  de  bon  Cens  qui  s’attache  au. 
fülide.  Viens  feulement. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Au  ^olide  ,  bon  ,  I  on  1  { îh  s'en  vont-,  ] 

S  C  E  N  E  VI. 

O  C  T  A  V  E ,  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

O  C  T  A  V  E. 

C~  1  yJro  Mezzefinùi ,  e:-:o  la  Cafa  a  An ^_elïca , 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.^' 

Guy  ,  Monfîcur  ,  voila  cù  git  le  litvre ,  je/iefcais 
pas  h  nous  le  prendrons..  O  C- 
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OCTAVE. 

L  a  povercîtajofpira  per  me  Maiscommentmetreu- 
ves-'Cü  aujüuîd’iiuy  J  (  Il  je  tourne  en  faifant  le  beau  y  • 

Mezzetîn  l'examine.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Par  ma  foy  ,  Morjfîeur  ,  je  vous  trouve  aiiHj  fo£'- 
par  devant,  c]ue  par  derrière. 

OCTAVE. 

Maraiit  ! 

MEZZETIN.  . 

Je  vous  demande  pardon,  Monteur  >  je  vouIois'= 
dire  aulPi  beau. 

O  C  T  A  V  E. 

Je  le  crois.  Quelle  joyeaura  Ans;eliquc  quand  tu 
luy  diras  que  je  luis  venu  exprès  de  l’ Armée  pour  l’e'- 
poufer  î 

MEZZETIN. 

Oh,  Monficur,  elle  fautera  pour  vous  voir ,  par 
delFus  les  murailles  de  fen  jardin. 

OCTAVE  [tirant  uniiiirGÏr  de  fa  poche  fs  mirant.)  . 

Me  voila  un  peu  remis  de  la  fatigue  de  laPoile  j  ôc 
le  Baigneur  a  fait  Ton  devoir.  Qu’en  dis-tu  ? 

MEZZETIN. 

Voyons.  Ouy ,  il  vous  a  afi'ez  bien  maquignon- 
né.  Quel  dommage  de  marier  un  il  bel  Adonis  1 

OCTAVE. 

Qiic  Ycux-îiî  ?  Je  ne  me  marie  point  pour  avoir 
unefemme.  I-Je' qui  s’en  foucie  1  j’en  ay  plus  que  je 
n’en  veux.  (  Jifetnire^  )  potirtanc  le  tein  un  peu  : 
lerny  ? 

MEZZETIN. 

Ouel  far  1 

OCTAVE. 

Que  dis  tu? 

M  E  Z  Z  E  T'I  N. 

Je  dis,  Moniieur  ,  que  vous  n’époufez  que  le  bien  ’ 
dl  Angélique. 
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OCTAVE. 

'  Juftemcnt.  Mais  n’en  dis  rien  à  ce  rilain  Cinthio  ^ 
qui  eH:  venu  de  l’Armce  avec  nous  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  me  l’avez  de'ja  défendu. 

OCTAVE. 

Qiiand  un  homme  fai:  comme  moy  ,  s'acoquine 
.auprès  d’unefemme ,  il  a  quelque  pudeur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  faut  vous  marier i  vous  ne  ferez  pas  le 
fcul. 

OCTAVE. 

Dès  que  tu  auras  parlé  à  Colombine ,  Angélique 
me  donnera  un  Rendez  vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  s’en  va  fans  dire.  Peut. on  vous  refufer  1 

OCTAVE. 

He' ,  fans  vanité  ,  fans  vanité....  (  tirant  une  boette 
è  mouches  de  fa  poche.  )  A  propos  ,  je  crois  qu’une  pe¬ 
tite  mouche  ne  me  fiéroit  pas  mal  là.  Tiens,  place- 
là  toy-méme  ,  frotehica  ta  main,  &  ne  me  falis  point 
k  vifage. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [en  hauffant  les  épaules.  ) 

Qiicl  homme  1  Donnez.  La  voila  bien. 

O  C  T  AVE  [fe  regardant  dans  le  miroir.  ) 

Coquin  ,  tu  me  l’as  mife  fur  le  bout  du  nez  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Elle  cft  bien  là  ,  Mon/icur ,  pour.ccrc  veuë  de  plus 
loin. 

OCTAVE. 

Ah  ,  le  mal  adroit  1 

xM  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monf  car  ,  je  n’ay  pas  appris  a  coëfFcr. 

OCTAVE  [fe  mettant  une  mouche.  ) 

C’ek  là  ,  un  peu  au  delTous  de  l’œil  gauche  qu’il 
la  faut  délicatement  pofer.  (  La  mouche  tombe  à  ter- 
re  ;  ce  nui  donne  lieu  a  un  Jeu  Îîaiisn  ,  apres  quoy  Oflav  e 

s'en 
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s'en  va  en  difav.t-  ;)  Adieu  ,  fonge  à  faire  ce  que  je  t’ay 
dir.  Au  moindre  ligne  que  tu  feras  à  Colombine,  An¬ 
gélique  ne  me  laiiîcra  pas  en  repos  que  je  ne  l’aye 
époLifcc.  Mais  prends  garde  à  Eularia  fa  Tante,  au 
Do'deur  Balouard  ,  &  à  Pierrot.  Ce  font  trois  Dra¬ 
gons  qui  ia  gardent  à  vctië  ,  à  caufe  qu’ciie  eil  très  ri¬ 
che.  Adieu. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N  [feul  ) 

Eularia  ,  le  Dodtcur  ,  &  Pierrot  font  trois  Dra¬ 
gons  qui  ga'dent  Angélique  a  caufe  qu’elle  efttrès 
riche  i  Angélique  cil:  donc  la,  Toifon  d’or  j  moy  , 
Jafon  qui  la  dois  ènlever  ;  &  Co’ombine,  Medee 
qui  endormira  tous  CCS  Dragons.  Oh,  labellcchofe 
que  d’être  fçavant  comme  m.oy  1  Oh  ,  le  beau  deflein, 
&  que  cette  entreprife  eft  honorable  gour  moy  l  Mai  s 
fl  Medee  a  promis  la  T oifon  d’or  à  quelque  autre  -,  f 
les  Dragons  ne  veulent  pas  dormir  ,  &  que  Giafune fia 
haflonato\  Ah  ,  latrifle  ,  ah  la  lamenrahlc  cntreprile  1 
Cependant  j’ay  promis  à  mon  Maître  de  le  fervir.  îi 
faut  avoir  recours  à  quelque  fourberie.  Ecoutons  un 
peu  à  cette  porte'.  .  .  Je  n’entens  aucun  bruit  dans  cet¬ 
te  maifon  ,  perfonne  n’y  parle  :  Donc  il  n’y  a  point 
de  femmes  ....  ou  elles  dorment.  Comment  faire  ? 
Si  je  montois  par  la  fenêtre  ?  Mais  non  ,  je  me  cafïe- 
rois  peut-être  le  col.  Si  je  frappois  à  la  porte  ,  &  fin- 
gereï ....  ma  no  ,  je  mettrois  l’aliarme  au  logis  .  .  , 
Je  ne  fçais  comment  m’y  prendre  ,  &  je  ne  me  luis  ja- 
mai9  trouvé  (i  fot.  Mais  je  ne  ni’eii  étonne  point  j  je 
ii’ay  bù  que.  fept  ou  huit  coups  d’atijourd’huy  ,  je 
meurs  de  foif.  Allons  au  premier  Cabaret  boire  bou¬ 
teille  ,  &  prendre  coiifcil  du  vin  ^  après  cela  je  ne 
manqueray  pas  d’invention. 
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SCENE  VII. 

C  I-  N  T  H  1  O,  P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

C  I  N  T  H  I  O. 

ORfu  ■,  Vafquarello  ■)  Jiamo  arrivati  à  bôJt  porto. 
PAS  Q^LJ  A  R  I  E  L. 
OuyMonfîeur,  &  diablement  vite.  La  pefle  foit 
de  la  Pofte  l 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  n’ay  t]u’un  regret.  C’efl:  que  pour  venir  de  Flan¬ 
dres  à  Paris ,  il  m’a  fallu  tourner  le  dos  à  l’Arnie'e 
ennemie.  T ii  n’as  pas  dit  à  ce  fat  d’ORave  qui  cft  ve¬ 
nu  avec  nous ,  que  je  veux  enlever  Angélique  pour 
i’époufer  î 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Signor  no. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tu  as  bien  fait.  Haï  vifU  j  comme  tous  les  Por¬ 
teurs  d’e'pe'e  fuyoient  devant  moy  dans  les  rues  ,  &L 
comme  toutes  les  Dames  me  regardoient  ?  Angélique 
m’aime  autant  que  les  Allemands  me  craignent. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

C’eft  que  les  femmes  aiment  les  braves,  à  caufe 
qu’ils  font  fort  généreux,  Sl  font  bien  leur  devoir 
dans  les  occafions. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Sï ,  ma  non  îrovi  tu  ch'io  abbia  unpoco  délia  JiJtonomïa 
dï  Martel 

PAS  Ç^U  A  R  î  E  L. 

Cb'ïovi  mîrï }  Que  je  vous  regarde?  [U  l'examine^ 
isf  b  autre  fait  des  figures  de  Capitaine .)  Ouy  vous,  avez 
tout  l’air  de  Mars.Il  me  femble  pourtant  qu’il  y  a  là... 
dans  votre  front  quelque  chofemême  deVuIcain. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Tu  veux  dire  de  Vénus.  Mais  je  t’exeufe ,  parce 

qae 
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^iie  tu  me  fers  bien  ,  quej’ay  befoin  de  toy  aujour- 
d'huy ,  &  que  tu  es  un  Valet  qu’on  ne  feauroit  payer. 
P  A  S  Q.  U  A  R  I  E  l'. 

Oh  pour  cela,  il  n’eft  rien  défi  vray^  &jecrofs 
quevousneferezjamaisenecatdemepayer  mes  ga¬ 
ges  de  dix  ans,  que  vous  me  devez. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Et  ne  comptes-tu  pour  rien  la  gloire  de  me  fervir  ? 
Va  va, -quelque  jour  je  te  feray  Gouverneur  d’une 
Province. 

P  A  s  Q.U  A  R  I  E  L. 

HgSknor^  mes  gages  feulement. 

C  IN  T  H  I  O. 

Veur-tul’être  en  ïîandres ,  ou  en  Allemagne-^ 
PAS  C^U  A  R  I  E  L. 

Messages  ,  &  niente  cli  piu. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Au-delà  des  Alpes ,  ou  des  Pirene'es  ? 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Mes  ga^cs ,  de  je  fuis  content. 

C  I  N  T  PI  I  O. 

En  Turquie  ,  en  PeiTe  ,  en  AfFnque  ,  en  Barbarie^ 
en  Pologne  ,  en  Suede  ? 

PAS  QU  A  RI  EL. 

Mes  crages  ,  mes  ...  .  (  Il aéb  107171  e  cerrmne s'il voidolt 
parler  ,  pendant  que  CmthAo  luy  noimne  ces  pays.  ) 

^  C  I  N  T  H  I  O. 

En  Bulgarie  ,  Danemarc  ,  Tartaric  ,  Mofcovic  , 
RulTie,  Moldavie,  Efclavonie ,  Ecrurie  ,  Syrie, 
Phrygic,  Silicie,  Arabie,  Pomeranie  ,  Mefopora- 
mie  ?  Parie  parle  ;  en  voilà  àchoiiîr.  Dequoy  diable 
te  plains-tu  ,  que  je  ne  te  paye  pas  tes  gages  ? 

PAS  QU  A  R  î  E  L. 

He'  morbleu,  vous  voulez  me  donner  foutes  les 
Provinces  du  monde  ,  &  vous  n’avez  pas  un  fol. 

C  I  K  T  H  I  O. 

Et  pourquoy  crois-tu  donc  que  je  me  veuille  marier 

aujour- 
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aujourd’huy  ?  Angélique  eft  riche  -,  je  prendray  tout 
fbn  argent  -,  j’en  ach  .ceray  un  Régiment  j  nous  re¬ 
tournerons  à  rArmee  ,  6:  malheur  aux  ennemis. 
PAS  Q^ü  A  R  I  E  L. 

Si  vous  prenez  tout  le  bien  de  cette  pauvre  femme  > 
Se  que  nous  i.'ous  en  allions  à  la  guerre,  de  quoy  vi¬ 
vra-t-elle  en  votre  abfence  ? 

C  1  N  T  I-I  I  O. 

Balourde!  Elle  vivra  commes  les  autres  femmes,' 
donc  les  maris  emportant  cour  ce  qu’elles  ont ,  Se  s’en 
vont  en  Flandres  ou  en  Âllcmagnc.  ^ 

PAS  <^ü  A  R  I  E  L.  ^ 

Forcbicn.  Tenez,  Monheur,  lî  après  que  vous 
ferez  marie'  avec  Angélique,  vous  voulez  me  faire 
une  grâce,  de  me  payer  feulement  la  moitié' de  mes 
gages,  je  vous  feray  cciHon  de  la  Turquie ,  Phrygic, 
braveric  ,  mcutcric:  j  rodomonterie  ,  &  de  toutes  les 
Provinces  en  /V  ...  » 

C  I N  T  H  I  O  {le  regardant  avee  mépris.  ) 

Ce  Coquin- là  n’a  point  d’ambition. 

P  A  S  Q^U  A  R  i  E  L. 

Non  ,  Monfîeur. 

-  C  î  N  T  H  I  O. 

Je  ne  te  feray  pas  grand  Scign'iur  maigre  toy.  Son¬ 
ge  à  faire  ce  que  je  c’ay  die.  Voila  l.a  maiion  ;  entre , 
trapc  ,  enfonce,  ailicgc-la,  jufqu’à  ce  que-  tu  ayes 
fait  fçavoir  à  Angélique  qu  je  fuis  arrive.  Je  me  re¬ 
tire  i  car  h  quelque  Ri  'al  paroilToir ,  il  me  le  fau- 
droictucr  ,  Se  jcgàtcrois  peut  eue  mes  affaires. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L  [  feuL  ) 

Corne  far  0  ?  Eeco  una  mnledetîa  cafa  ;  ében  f'-râta , 
por'îa  ,  fnejlre  y  jufqu’au  Souyirail  de  la  Cave,  ’au- 
rois  aucaut  aime'  qu’on  m’eût  commandé  d'entrei: 
dans  Namur  pendant  le  Siège  ,  S:  il  vaudroii  mieux 
pour  moy  que  mon  Maure  aimât  la  Ce-nciergedu 
Fore  l’Evêque.  Pourtant,  il  faut  que  j’y  entre,  ou 
paraffanr,  ou  par  efcaladc.  Co?nefaroi 
Tow.  IF.  E 
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SCENE  VIII. 

M  E  Z  Z  E  TI  N,  P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

0  bèvjitù  hoîtigîïa ,  ^  mi  trovo  pin  lefto ,  e  pu 
tï.  difpojlo  ,  à  efigutr  gîi  ordini  chl  f?îiô  Vadrone. 
Commcucoasi  faire  le  tour  de  la  maifon.  [Il  ren¬ 
contre  V^jrpaYuF  é’  ih  s'accordent  enfemble  ,  éf  con¬ 
viennent  pu' il  faut  fljftéger  la  mâîfon  dans  les  formes. } 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L 

C’a,  je  veux  être  Ingénieur.  Toy  je  te  fais  Capi¬ 
taine  de  Pii'âir.iers.  Commençons  par  inveflir  la 
place,  &Ia  reconnoîrre  en  même  temps.  '  Tu  vas 
voir  de  beaux  Ouvrages ,  Mines ,  Tranchée  ,  Pour- 
neaux.  Jeferay  une  ligne  paralelle  di  pua  ,  di  la» 
Je  mettray  icv  mes  Batteries . 

M  E  Z  Z  Ê  T  1  N  [fait  des  lazzi ,  en  difant.  ) 

Voila  des  Pacines ,  des  Gabions,  des  Sacs  à  terre, 
Paliflades  >  Chemins  couverts  ,  autres  chofes  de 
eette  nature. 

ARLEQ^UIN  [dansfon  habit  ordinaire ,  entre 
en  chantant,  ] 

La  le!  lara  la  la  ,  allegrezza  !  Me  voicy  en  habit 
de  Ville.  J’érois  las  ce  porter  ce  malencontreux  ha¬ 
bit  de  Soldatdevalize'.  Je  craignois  qu’il  ne  me  me¬ 
nât  a.ux  Galdres  ,  ou  tout  au  moins  â  rHôpiral. 
Je  fuis  commerçât  en  paille.  La  bonne  rufe  dont 
je  me  luis  avife  pour  cbferver  à  mon  aife  la  con¬ 
duite  d’Angélique,  de  la  rapporter  à  mon  Maître  1 
[appercevant  Mezzetin  &  Pafpuariel  pui  fe  tour¬ 
mentent  autour  de  la  maifon  d' Ange li pue  )  Mais  que 
diable  font  ces  gens-Ià  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

llei ,  PaCquaricl  >  un  Efpion  dans  notre  Camp  qui 
for:  de  la  place  1  II  fera  pendu  ,  il  faut  s’en  iâilir. 

[Ils 
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(  Ils  courent  après  Arlequin  ,  qui  après  pluFeuys  laz- 
zi  ,  fe  fauve  fur  la  porte  d Angélique  ,  ^  la  Je  dé¬ 
fend  a'*oc  fan  épée  de  bvis.  ) 

A  R  L  E  Q  Ü  I  N  (  d*??  criant.  ) 

Picrro!  ;  CoIombiiK  :  la  mailon  cf:  ;affiégçc.  Aux 
armes,  aux  armes:  ic  \kc,  &  vire,  f.;i*cs  même 
fous  les  armes  la  Garnifon.  Avllons,  allons,  une 
fordc  vigoureuie  pour  les  chalFer  oC  combler  kur 
travaux. 

PIERROT  [fort  au  bruit  ,  avec  d'autres  Va¬ 
lets  anuLZ  de  balais ,  de  broches  ,  de  hallebardes  -,  ü» 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  comique.  Ar¬ 
lequin  marche  a  leur  îcte  j  ils  font  lever  le  Siège  à 
Pafquariel  J  &  ^  Aîczzetin  en  les  chu  faut  à  couqs 
de  bâton;  ce  qui  fait  le  premier  A  fie.) 

ACTE  IL 

S  C  E  N  E  I. 

P  A  s  Q  U  A  R  I  E  L  {SJgiSjr.) 

O’c  la  forza  é  inutile.^  hifogna  aver  ricorfo  al- 

_ $  la  rifa.  Ho  îrnvato  quefia  inveniiore  fer  far- 

Inr  a  Colomhina  fenzn  ejfer  conofciuîn.  Mi  jlno  îra- 
vefito  da  poverellû  l  iaiiimingo  ,  chs  fà  veder  coje  me  ' 
ravigliofe.  Sb  che  Colomhina  è  curioft  :  fubiîo  che 
mi  Jènîirà  gridare  ,  m.eîierà  la  tefîa  alla  fnejîra  , 
edio  la  fard  difeendere  ,  e  le  far  1er  à  da  parte  del  mio 
Padrone  il  Signor  Cinthio.  li  cne  :  Chi  vol  veder 
la  Meraviglia  del  mcv.do  ?  Les  Jardins  qc  Semira- 
mis  ?  la  Garderobe  de  Clcopatrc  ?  le  fare  de  Rho¬ 
des  ?  le  Mouiin  de  Javelle  ?  la  Lanrerne  de  Dio- 
gène  î 
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SCENE  1 1. 

ARLEQUIN,  PASQUÀRIEL. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

VOicyleJieu  d’cù  j’ay  faic  lever  le  Sie'ge  qu’on 
avoîc  mis  devant  la  porte  d’Angélique  &  de 
Colombine.  Diable  !  il  y  faifoic  chaud  >  oc  j’ay 
fait  d.s  miracles  de  hravoiire. 

P  A  S  Q  CJ  î\  il  I  e.  L  (  crîaiît.  ) 

Chi  vol  veder  il  2'eforo  del  grand  S.Gphy  di  y 

ove  è  îanto  oro  ^  perde  ^  diamuntï quaUrini  ^  ghinee  -t 
p-iajire  ,  luigi ,  pi  fiole  .  .  . 

a"  R  L  E  U  I  N . 

Che  F  tv&iia  di  piFole  l 

PAS  Q  CJ  A  K  I  E  L. 

Xe  Scrail  du  Giand  Mahomet  ove  taitte 
Pelle  Sultane  ,  înglefe  ,  Allemane  ,  Crecl'-e ,  France- 
Fi  tante  belle  Fanciidlel  Ah,  les  belles  iilles  1 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Que  veut  dire  cchiy  cy  Efl  ce  qu’on  crie  des  £1- 
îcs ,  comme  des  Poires  de  Roullcler.' 

P  A  S  U  A  R  I  E  L. 

La  Cava  di  Gargantua  ,  ove  fene  tante  hotti  di 
l^uon  Vino  ,  di  RoJ'oUo  ,  di  PerFeo  ,  di  Birra  ,  di 
.Ratafia  ,  di  Malvagia  ^  Vin  Greco  ,  Vin  de  Cham¬ 
pagne,  Vin  de  Normandie? 

A  R  L  E  CLU  î  N, 

II  cric  aufii  du  Via  !  Voila  deux  bonnes  chofes  , 
du  Vin  &  des  Filles  ! 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Xa  grand’Sale  du  Palais  ?  Le  Jardin  du  Palais 
Royal  1  Le  Porc  de  Marf^ille  ?  Ove  tut  te  le 

,’Gaie'rcs  ,  les  Forçats  incaîsnaîi  ,  &;  les  Cornes  qui 
^eur  font  faire  J’cxercice  à  coups  de  bâton? 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

Fyl  Oh  pour  cela  ,  cela  ne  vaut  pas  le  diable.  Voi¬ 
la  apparemment  un  Marchand  mêlé. 

P  A  S  Q^A  R  I  E  L. 

La  Cücina  di  Sardanapalo  ,  ove fine  Cappont ,  Vht- 
dont ,  Pdllajlri ,  Pernid  ,  Fagiani ,  Andoüillcs  ,  Sau- 
cilles,  petit  Sale' i  &  tutte  perunfildo  } 
ARLEQUIN. 

Pey  un  fildo  î  Oh  ,  quant  e  cefi  à  bon-  marche'  l  (  à 
P-afquariel  ]  Hei ,  Forefîiere  ? 

PAS  Q^P  A  R  I  E  L. 

Que  voulez- vous ,  Monheur  ! 

ARLEQUIN. 

Donnç2*moy  per  un  filfo  ,  di  Capponi ,  Dindonty 
Poîlnjlri^  F (îgia7~ii  per  vianguir .  Prefio  ,  prcjîei 

PAS  Q^U  A  R  I  È  L. 

Je  ne  donne  rien  pour  manger ,  Monficur ,  c’efr 
pourvoir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.^ 

Tant  pis,  cela  n’ell  guère  nourriflant.  Mais  vo¬ 
yons  ,  voyons  toujours ,  c’eft  cjuclque  chofe. 

PAS  Q__U  A  R  I  E  L  [à part.  ) 

C’eft  Aricquin.  Il  ne  m’a  pas  reconnu  ,  il  faut  vîta 
le  chafTcr  d’icy.  (  à  Arlsquin.  )  Tenez  ,  mettez  vous- 
là  ,  &  regardez  bien  par  ce  trou.- 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  que  voila  qui  cft  beau  1  Que  cela  cft  charmasitl 
PASQUARIEL. 

Et  que  voyez-vous  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  Nv 

Rien  encore,  mais  cela  viendra. 

,  P  A  S  Qü  A  R  I  E  L. 

Attendez  donc  que  je  fafle  tourner  la  machine.  Ah>-' 
.regardez  à  prefent.  Ecco  Cejiantinopoii. 

ARLEQUIN  {  regardant .  ) 

^  Ouy ,  voila  o ui  luy  rcftemble  comme  dcuj  gouttes 
d’eau. 
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P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Vous  y  avez  donc  été  ? 

A  Pv  L  E  Q  U  I  N. 

NcHsiTiais  j’âvois  un  frere  oui  avoir  cuvic  d’y  aller, 
PAS  Q  U  A  R  I  E  L. 

Eccù  il Serraglio ecco  la  Cav a  di  Gargantua  -j  ecco  la 
Cucina  di  Sardanafaîo  ,  ecco  k  Moulin  de  Javelle. 

A  R  L  £  Q^U  I  R 

Alte-lâ  ,  attendez  s’il  vous  plaît ,  lailTez  moy  bien 
voircecy.  Hé  je  ne  vois  point  de  ivielOcuts  avec  des 
Dames  aux  fenêtres ,  ou  iur  la  porte  ? 

PAS  Q  ü  A  R  I  E  L. 

C’cR  que  ceux  qui  y  vont,  le  tiennent  dans  les 
, Chambres ,  ik  on  ne  voit  dehors  que  les  Laquais^ 
ARLEQUIN. 

Ouy,  ouy  ,  c’eir  ^uIRmcntcda. 

î  A  B  QU  A  R  î  £  L.. 

Ecco  il Guirdin  dn  P:V'.>is  Royal. 

ARLEQ/UÏN, 

Ariêtez.'Ciiy  ,  cuy  ,  vcila  des  Non  cd'ftes  fur  un- 
banc,  vcil  ;  d’un  antre  côté  des  J-’pes  plus  fripées 
que  celles  des  Tii;ülkries  -,  des  j:£-î:t..<o,;;;es  plus  bafés. 
d’üii  dtniy  pied  »  &  des  AbbeZ  qui  courent  après, 
C’cil;  cela  meme. 


P  A  S.Q  ü  A  R  I  E  L. 

Eccù  la  grarui’Sale  du  Palais. 

-  A  R  L  ÉQJj  I  N  (  regardant  toujours  par  letrni.  ) 
Oh  que  cclacR  drôle  i  Je  vois  un  jeune  Confciller 
qui  parle  à  uiicjolie  hUrchanJc  ,  &  le  rnary  qui  îort 
de  U  Boutique  pour  leur  faire  place.  Hé,  hé,  hé! 
Je  vois  un  vieux  Procureur  qui  troque  avec  ua  Plai¬ 
deur  ,  un  lac  plein  de  papiers ,  contre  un  lac  rempiy 
d’argent.  Arrête  ,  arrête  ?  AK  Coquin  ,  AK  Coquin  ! 
(  U  jraps  de  Jhn  épée  de  bois  Eafquarïel  ^  é*  fi  remet  à 
regarder  ) 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Que  dîable  avez  vous  ? 


I 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

C’e fl  un  Pilou  qui  vient  de  prendre  la  Bqurfe  à  an 
pauvre  Gentil- homme. 

P  A  S  d  U  A  R  I  E  L. 

Ke  pour  cela  me  falloit-il  fraper  ,  moy  ? 

A  R  L  E  a  u  I  .N. 

C’etoir  pour  la  luy  faire  quitter. 

P  A  S  au  A  R  I  £  L. 

Tume  la pagara.  Attends.  le  Jardin  de  Semi- 

ramis  j  ecco  una  Fcnîrnnà\x]diS:àivi. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Uua  Tonîajia  ?  Je  ne  la  vois  point. 

PAS  au  A  R  I  E  L. 

Regardez  bien,  regardez  bien,  {  Pendant  qu'  Ar¬ 
lequin  regarde  ,  P afquariel  Iny Jcringiie  de  l  eau  au  nez  , 
<Sp  après  dit  :  )  Ecco  la  tontana  di  S  émir  amis .  ^ 

Â  R  L  E  au  I  1^1  (  portant  fa  main  au  nez .  ) 

Ah  ,  Coquin  ,  C’efl;  bien  plutôt  fon  Pot  de  Cham¬ 
bre  ,  de  par  tous  les  diables. 

PASQü  A  RIEL  [en  riant.) 

Ah,  ah,  ah  l 

A  R  L  £  au  I  N  {  reco-nnoijfanî  Pafquctriel.  ) 

Ab  fourbe  ,  je  tcconnois ,  tu  es  PaCquatiel ,  il  faut 
que  je  ce  rolfc,  [Arlequin  chajje  Pafquariel ,  é"  le 
poin  juil.  ) 

SCENE  IIL 

M  E  Z  Z  E  T  I N  (  Chantre  du  Pont  neu  f.  ) 

HOra  ,  fcnficuro  di  iquefl.'î  maniera  difarjaper  -,  Csf 
fenza pericùlo delle  mie  nove  à  Culmibina çy  di 
quelle  delmio  Padrtne  a  Angelica.  0  gran  concetto  !  Ü 
gran  fpirito  di  Mezzeîino  !  Votthna  furberia  !  Toutes 
les  filles  aiment  volonuers  d’entendre  des  Clianfo- 
nettes  nouvelles.  Vvgltufingere d'ejjer  nnûc  cesChan- 
rres  du  coin  des  rues ,  je  m’cii  vais  chanter  au  bas  de 
fa  fene  tre ,  ce  Violon  m’accompagnera  j  Colvrnbina 
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hnenderail  Concerto  5  correrà  alla  fnejîrn  ,  ed  h  glt 
^arlerb.  Ecaions  icj  tenu  norrc  attirail.  Courage,  [à 
un  Aveugle  q^iii  'pue  du  Vhljn.)  Allons  toy  ,  prelude 
cepcfidiiic.  {  Le  ViAon  'jou'é  fendant  que  Mezzetin  fla^ 
ce  fou  Efiaeelk  ,  ér'  un  Tableau  su  ejl  /eprefinté  le  Siège 
d'une  Ville.  Enjulte  Â'iezzetln  monte  fur  Jon  EJc^bellf  , 
tenant  d'une  main  ime  Baguette  -i  de  l'autre  quelques 
feîits  Livres  reliez  en  papier  bleu  ;  puis  mettant  fin  Cba- 
feau  fur  l'or  ei lie  ,  il  dit  ;  ) 

ChaL.{biî  iiou  ^  cllc  fur  b,  prife  de  Nainur ,  Contref- 
carpe,  Ous/rage  à  Corne  ,  Redoute,  Châicau  ,  & 
Citadelle.  (  Il  montre  tout  cela  avec  fa  Baguette  ,  à  msr 
fure  qu'il  les  nomme.  U  chante  ,  de  temps  sn  temps  re¬ 
garda  avec  inquiétude  les  fenêtres  de  Ccdvmbine.  ) 

Namur  la  bonne  Ville  , 

N’a  pas  long-temps  tenu. 

La  Garnifon  fait  Gille, 

Ealarida  don  daine , 

Le  Château  s’eft  rendu, 
ralarida  don  du. 

(  Il  fi  tourne  vers  les  fenêtres ,  ett  criant)  :  Coîoin- 
bine  ?  ^ 

Voicy  la  Batterie  *, 

D’où  nos  Canons,  bien  dru, 

Foudroyent  en  furie, 

Falarida  don  daine, 

Ces  pauvres  Luftucru  , 

Falanda  don  du. 

(  Il  recommence  a  appeller  Col&inbine.  ) 

C’eft  icy  la  Redoute , 

D’où  i’Ennemy  vaincu. 

Sortit  en  grand’  de'routc , 

Falarida  don  daine , 

Avec  la  fourehe  au  cul , 

Falarida  don  du. 

[Il  appelle  encore  Colombine  i  (1^  n  entendant  perfun^^ 
ne  ,  ildii,  :  )  Coiombiac  ne  montre  pas  encore  le  nez,. 
Continuons.  Rien 
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Rien  cnEn  ne  refiftc , 

L’Efpagnol  cft  perdu , 

Le  Ljegois  fort  trifte  , 

Falarida  don  daine , 

Le  Holiandois  tondu  , 

Falarida  don  du. 

Colombine  ?  Colombine  ?  Les  gens  de  ce  logis 
n’aiment  pas  la  Mufîouc.  N’importe,  ne  nous  rebu¬ 
tons  point. 

Voicy  la  Demy-Iunci 
Où  rAmege  battu , 

Reçut  plus  d’uné  Prune,  ' 

Falarida  don  daine  , 

Et  mainte  baie  à  cru  ,  ■ 

,  Falarida  don  du. 

SCENE  I V. 

COLOMBINE,  MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

CE  drôle  ne  chante  pas  mal ,  ailens  l’ccoutcr  de 
plus  près. 

MEZZETIN  { we  voyant  pas  encore  Colomhim» 
Voila  la  Contrelijarpc  ,  ) 

(  //-/è  tourne  ,  eV  la  voyant ,  il  continué  ) 
Colombine  à  paru. 

Ou  ce  n’cp-  qu’une  Carpe  , 

Falarida  don  daine  , 

Ou  j’en  luis  entendu  , 

Falarida  dot^du. 

De  toute  ma  Mulîqucv 
Voicy  le  contenu. 

Avertis  Angélique,  ^ 

Falarida  don  dame  , 

Que  mon  Maître  cE  venu, 

Falarida  don  du. 

E  ‘  5  E  O- 


ïo6,  ^  /  Z/  Æ  Fîlh  âe  bon  fens. 

■\/  C  O  L  O  M  B  I  N;E«: 

AB  Mczzctin  ,  c’eO:  îoy  I 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Moy  même,  m«.chcrcCoIombirjc. 

C  C  L  O  M  B  I  N  E. 

Er  que  tu  fais  d^.ns  cct  équipage  î 

'  M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Je  viens  de  te  îc  dire  en  Vers ,  je  m’en  vais  te  le  dire 
en  Profe.  Ponr  te  parler  de  la  part  de  mon  Maure  je 
donne  libéralement  u  jr  Portrait  en  racourcy  de  i’Ope- 
ra  ,  aux  corieux;  des  coins  des  rues.  Tiens  ,  voila 
mont.héân:e,  voila  rpes  décorations ,  &  voicy  mon 
Orcheilre.'  (  Ih}^o?nre  for,  Efcûbe/U^  fon  Tableau  ,  éf 
fon  Violon.  )  Yeux- tu.  dos  Livres  ?  Des  Livres  pour  un 
fol,  des  Livres,  de.;  Livres.  [Ilcriececj  fur  le  tonde 
la  femme  q^ui  crie  les  Livi  es  àl'Opera,  )  Feras-tu  fçavoir 
à  Angélique  que  mon  IviaurcOctavc  cfl  venu  de  i’Ai- 
m  éc  P  O  ü  r  i  '  c  pou  fér  ? 

C  O  I  O  M  B  î  N  E. 

Oélare  ?  CTP:  mafoy  un  bel  époufeur  ! 

M  E  Z  Z  E  T I  N  (  défendant  de  dejfus  l'Efcahellc.  ) 

U  cfl;  amoureux  — 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  va ,  va ,  je  le  conno'S ,  ii  e-ft  amoureux  de  luy- 
même.  Jidais  que  je  te  trou  ve  drôle  eu  Chanteur  i  Si 
tualloismî  jour  de  Fête  fur  le  Pont-Neuf,  avec  ta 
Ghanfon  de  Namur  ;  tu  y  ferois  une  belle  foule  i 
M  E  Z  2  E  T  I  N. 

j’arriverois  trop  tard  j  la  matière  cfl  épuiféc  ,  & 
tous  les  Chanteurs  de  Paris  en  ibig:  enrouez.  Mais  tu 
ne  me  dis  rien  pour  mon  Maure  ’ 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Et  va,  te  dis- je,  Angeliqaie  n’cll  pas  gruë  j  tu 
perds  tes  Chanfons ,  &  je  te  coofcilk  d’aller  tirer  ta. 
poudre  aux  Moiiaeaux  du  Cketal  de  bronze. 
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SCENE  V. 
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ARLEQUIN,  GOLOMBINE, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

ARLEQUIN  [parlant  à  foy-même.  ) 


’  Ay  chalfc  d’icy  ce  fourbe  de  Pafqiiariel.  Ecco  una 
F'onînna  ànjzïàin  Semiramis  l  Ecc&  Capponi , 


^  tfccp  le  diable  qui  l’emporte  1  Le  Coquin  I  je  i’ay 
bien  re'gale'  auiîi  en  reyanebe  I 

MEZZETIN  {voyant  Arlequin  ^  remonte  furfonEf- 
cabelle.  Colombine  fe  cache  derrière  luy  ^  il  chante .  ) 
Le  Bourgeois  cft  tout  morne  > 

D’étrc  mal  deffendu. 

Voila  rOuvrage  à  corne, 

(  //  montre  Arlequin  avec  fa  Baguette,  ) 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Tuen  as  menty  ,  je  ne  fuis  pas  un  Ouvrage  à  cor¬ 
ne.  (  Et  il finit  le  couplet  en  chantant.  ) 

Et  tu  feras  pendu , 

Ealarida  don  du. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Que  veut  dire  ce  Marauc  ?  Efl-cc  qu’on  interrompt 
ainfi  les  fpeclacles publics  ? 

A  R  L  E  Q_ü  I  N  {  regardant  Mezzetin.  ) 

Je  connois  ce  Coquin-là ,  c’cil:  le  Valet  d’Odave. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Violer  le  droit  des  gens  1  fur  le  pave'  du  Roy  î 
A  R  L  E  CLU  I  N. 

C’eftluy,  c’eft  Mezzetin. 


MEZZETIN. 


Je  te  feray  condamner  par  notre  Corps ,  &  en  dcr> 
nier  reffort  par  i’Opera. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Bon,  boni  Par  i’Opera!  A.h  fourbe,  je  t’y  trou¬ 
ve  aufli  I  Allons,  allons  délogeons  d’icy.  [Us  font 
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ïo8  L,a  KîUe  (^e  hon  fens 

plujîcurs  lazzi ,  ^près lerqu:ls  Arlequin  chaffe  Mez-zC' 
tin  ,  cmme  il  a  fait  Pafquarkl  j  &  le  pourjuii  à  coups 
bâton.  ) 

SCENE  VL 

ARLEQUIN,  C  O  L  O  M  B  LN  E. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  revenant .  ) 

QUe  d’expedicions  iiiiÜtâîfcs  dîios  un  jour  !  Uîî 
Siégé  levé  ,  &  deux  Bstà-ilies  riugées  Je  gagne 
OiCù  i'argcnc  que  Gcroiuc  mon  i.-iaure  m’a  promis  I 
Mais  ce  deiMicr  Fourbe  u’etoir  pas  icy  pour  erfiler 
des  perles.  Voyons  un  peu  s’il  n’y  aioit  pcifonnc 
avec  iuy.  [U  cherche  ,  ù*  voit  Colvrahine  erribaraffée  ) 
Ah  pcfhde  ,  ah  deloyaie  ,  ah  ingrarc  Coiombine  l 
C  O  L  b  Ivi  B  I  K  E. 

Je  te  jure ,  mon  pauvre  Arlequin  .... 

ARLEQUIN. 

Avec  le-  Rival  de  mon  Maure  i  Mais  cc.feroit  peu . 
de  ebofe;  peut-être  a-t-il l’auJaCe  de  le  déclarer  le 
mien .  A  m  e  doubl  e  &  fa  ns  E>  y  I 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  l  fi  tu  pf  «ndsiâ  Mouche  ,  je  prendray  la  CKç- 
•vre ,  moy. 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Prends  5  prends ,  hihumuinc ,  ce  qu’il  te  plaira ,  Zc 
rends  mt)i  tout  à  l’heure  les  trente  piOrolcs  Que  nous 
îî’y  foyons  pas  au  moins  pour  notre  argent. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E  [à part.) 

Qûchjüe  fottei  [h  Arlequin)  J.-  te  jure  encore  u- 
ïîefüis,  que  je  lais  dclcenduë  (ans  le  coiinourcpouc 
entendre  les  Ciianrons.  . 

A  R  L  E  QU  IN. 

Chanfoni ,  Chanfons  l  Rends  moy  les  trente  pifio- 
Jes.  Ce  ne  font  pas  des  Chanfons  que  trente  piilolles. 
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C  O  L  O  M.  B  I  N  £  [allant  à  luy.) 

Mon  cher  Arlequin  I 

A  R  L  £  ü  I  N  [la  fuyant.  ) 

Plus  de  CO  m  mercc . 

COLOMBINE(  'le  pçurfiiivant.  ) 
Arrête  un  moment. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [marchant  toit  jours,) 

Non  pcrudc. 

COLOMB  I-N  E. 

Ecoute-moy. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  n’ccotite  rien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hêbien,  rate  promener.  Je  fuis  bien  follcd’aimcr 
fî  tendrement  ce  Maroufle  là  I  [Elle  dit  ces  dernières 
paroles  d'un  ton  fort  tendre.  ) 

A  K  L  E  Q^U  I  N  (  réfléchi fznt.  ) 

Ce  Marouflc-là  l  (  Allant  af^rèselle^] 

Helas  ,  ma  chcre  Colombine  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [le fuyant.] 

Plus  de  commerce. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Arrête  un  moment. 

COLOMBINE. 

Non  perfide. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoure-mor 

COLOMBINE. 

Je  n’c'coutc  tien. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N  [à  part  à  un  coin  du  Lhêâtre^  ) 
Ah,  malheureux  l  qu’ay-je  fait,  d’avoir  rompu 
avec  ma  Colombine  ? 

COLOMBINE  { à  part  de  l'autre  cùtê  du  'théâtre.) 
Ah  ,  mahcurcurcî  qu’ay-je  fait  d’avoir  rompu 
ayec  mon  Arlequin  ? 

A  RL  EQUIN. 

Tandis  que  j’etois  aimé  de  cette  Carogne  ,  [U la 
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regarde.)  je  n’aiirois  pas  troque'  mon  fort ,  avec  le 

£ls  unique  d’un  Marchand  de  Yin. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tandis  que  j’e'tois  aime'c  Hc  ce  Ladre  >  [Elle  le  re¬ 
garde,)  je  îi’aurois  pas  troque  ma  fortune  avec  la  fille 
uiiiaue  d’une  Rotiireiire. 

A  R  L  E  Q_U  I  N, 

Pour  ia  faire  enrager  ,  il  faut  que  j’aille  conter 
deurette  àla  fille  de  Ronfîcau. 

C  6  L  O  Al  B  I  N  E. 

Pour  le  faire  crever  de  dc'pic ,  il  faut  que  j’aille  fai¬ 
re  les  doux  yeux  au  fils  de  la  Guerbois. 

A  RLE  I  N  [versCGl&mbhs.] 

Mais,  Colombinc  ,  £  nous  nous  racommodionsL 
G  O  L  O  Al  B  i  N  E  [en  Rapprochant.) 

Ah  !  quoique  j’aime  ic  Rôt  ,  plus  qu’un  Avocat 
n’aime  l’argent  5  que  tu  ue  R>is  qu’un  Galopin.... 
A  R  L  £  U  I  N  [en  s'approchant.  ) 

Ah  ’  quoique  j’aime  le  Vin  ,  plus  qu’un  Me'deciii 
n’aime  lafie'vre ,  &  que  tu  ne  fois  qu'une  Cambrou- 
fe  . .  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Abandonnant  tout  pour  mon  Arlequin  .  .  . 

A  R  L  £  Q^ü  I  N." 

Quittant  tout  pour  ma  Colombine  . . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  mourray  plutôt  que  de  celler  d’aimer 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Je  creverav  plutôt  que  de  ceiler  de  boire. 

'colombine. 

Oliça,  voila  notre  rapaenage  fait.  Cependant, 
afin  que  les  Valets  d’Odtave  &  de  Cinthio  ,  n’ofent 
peint  entrer  céans ,  j’ayJà  haut  dans  notre  Grenier 
une  Vieille  Robe,  &  un  vieux  Chapeau  du  Dodeur 
Balouard  Je  vais  planter  tout  cela  au  coin  de  cette 
porte  fur  la  tcic  d’une  Perruque  -,  ce  fera  un  épouvan¬ 
tail  qui  ecâ-rtera  tous  ceux  dont  tu  es  jaloux. 


A.  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  voila  une  bonne  invention. 

COLOMBINE. 

Et  pour  te  faire  voir  c]ue  ma  MaitrefTc  efi;  fîJcIIe  à 
Geronte  ,  je  veux  que  tu  apprennes  fes  feiuimens  de 
fa  propre  bouche.  Elle  joue  du  Clavelîîn  dans  ce  Ca¬ 
binet,  On  va  l'ouvrir.  Je  la  mettray  fur  le  chapitre 
d’Üdlave,  cc  de  Cintliio  j  cache  toy  icy  quelque  parc 
pour  oiiir  ce  qu’elle  dira  :  jer  c  pcimets  de  l’ail:  r  ra- 
porter  fîdcllcment  à  ton  Maître.  Tandis  qu’elle  joue 
du  ClavclFuî ,  je  vais  planter  ce  que  je  t’ay  dit ,  au 
coin  de  cetteportc.  A  nous  revoir. 

SCENE  VIL 

(  Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre.  A^igcliq^uey  parcîî  avec 
tout  l'attirail  d'une  file  fort  retirée  ^  .éf  ([ui  n'eji  point 
coquette.  On  y  voit  des  Livres  ,  des  Corbeilles  pleines  de 
Laines  pour  travailler  en  Tapijferîe^  des  Livres  de  Mufi- 
que  y  fen  Clavejfn  ,  fa  Guiîarre  ;  elle  chante  un  Air  , 
iy  s'accompagne  du  C  lave  (fin.  Arlequin  pendant  qu  elle 
chante  ,  cherche  un  endroit  pour  fe  cacher  ,  &  n'en  irou- 
vanî  point ,  fe  met  fous  la  Robe  du  Do  fleur  ,  que  Colom- 
bine  vient  dépendre  à  un  Porte-manteau .  ) 


ARLEQUIN  ANGELIQUE,. 

COLOMBINE. 

ARLEQ_UIN(  paffatiî  fa  tête  au  travers  de 
la  Robe  du  Bofleur.  ) 

HE',  Colombinc,ne  mclailTc  pas  long-temps icy? 
^COLOMBINE. 

Où  diantre  s’cft-il  fourë  ? 

ANGELIQUE  [alîunnée ,  fe  lève  un  Livre  à  la  main.) 
Ah,  voila  le  DoAeut  ? 

COLOMBINE. 

Non,  Madame,  ce  n’cft  que  Ton  harnois ,  quife 
moif  doit  au  Grenier  ,  &  que  j’ay  mis  là  pour  lu  y  fai¬ 
re  prendre  l’air,  A  R^ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  [bas.) 

Ouy  ,  Madame,  &  je  garde  les  manteaux. 

COLOMB  iNE(<3!  Arleciuin.  ) 

Cache- toy  bien. 

A  R  L  E  Q__U  I  N  (æ  Cohnihine.) 
De'pêchc-toy.  Cecy  put  le  Grec  comme  le  diable. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ça  ,  Madame  ,  nous  voicy  feules.  Vous  m’avex 
dit  que  vous  ne.lbagez  ny  à  Cinthio  ,  ny  à  Obtave  î 
À  N  "G  £  L  1  Q^ü  E. 

Non  alTeurc'ment. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

N  y  au  D odeur  ? 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Fy  ,  Colombine  1  Si  je  ne  craignois  qu’en  fe  mo¬ 
quât  de  moy  ,  j’iroktout  à  ilieiue  mettre  le  feu  à  fa 
%ure. 

A  R  L  E  Q^U  î  N  [bas.) 
hlâlepeile  I  attendez  que  j’en  fois  dehors. 

COLOMBINE. 

Vous  aimez  donc  Geroiite  ? 

A  N  G  E  L  I  U  E. 

Netel’ay  ie  pas  allez  dit  ?  Ouy  ,  je  l’aime. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  bas.) 

Bon,  bon. 

COLOMBINE, 

Ma  foy  ,  Madame  ,  vous  avez  raifon.  Vive  la  Fi¬ 
nance  -,  &  à  propos  de  cela  a  l’autre  jour  en  iifanc  cc 
Livre  que  vous  tenez  à  la  main,  j’y  trouvay  un  en¬ 
droit  dont  je  fus  charmee. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 

Et  quoy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tenez,  le  voicy  encore  marque.  C’efl  lorsque  Ju¬ 
piter  fe  changea  en  pluye  a‘or  pour  aller  voir  la  belle 
DàUâd.  S^aycZ‘VOUS  cc  que  cela  lignifie  ? 
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A  G  E  L  1  Q^ü  Fl. 

Non. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ParmaFoy,  Maiiarac,  je  jurerois  que  le  Poerc  a 
voulu  dire  qne  Jupiter  fc  rjiétamoi  phoia  eu  Finan¬ 
cier  î  &  pour  le  Dccoruii's  de  f’a  Dirinité  ,  il  a  cuvclo- 
pe  ccla  d’une  pliraie  poétique. 

ANGELIQUE. 

Que  tu  es  Folle  1  Mais  il  y  a  iQug-temps  que  ma 
Tante  clt  Feule.  Adieu.  [Elis  s'eiîva,) 

SCENE  VIII. 

O 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

H  Ebien,  Arlequin? 

A  R  L  E  QU  IN  [en  fs  dêbaraffant  avec  peine  ds 
defous  la  Robe.  ] 

Enfin  je  fortiray  des  entrailles  de  la  Science,  [à  Co- 
lombine.  )  Ne  fen.s  je  point  le  Grec  ? 

COLOMBINE. 

Non.  Que  dis-tu  de  ma  Maitrefic  ?  Tomes  les  filles 
de  Pans  ne  dcvroicnt-elles  pas  venir  à  Fou  ccole  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  îc  Youdrois  bien  ,  avec  tous  les  hommes  aufiî ,  . 
Sc  pour  cauFc.  Ah  ,  ma  cherc  Colorabine.»  que  je 
vais  donner  de  bennes  nouvelles  à  Gerontc. 

COLOMBINE. 

Rccache-tov  vite  ,  voicy  quelqu’un. 

'arlequin. 

Ce  Font  ces  deux  Fourbes  de  tantôt. 

COLOMBINE. 

Je. m’en  vais  bien-tôt  les  chafier  d’icy.  Laifie-moy 
faire. 


S  C  E- 


rn 


Ij^  La  Fille  de  hon  fens,  - 

SCENE  IX. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N,  P  A  S  Q  U  A  R  ÎEL, 
C  O  L  O  M  3 1  N  E ,  A  R  L  £  Q  ,U  i  N 

(  ctické  fous  la  Robe.  ) 

M  E  Z  2  E-T  î  N. 

(3 fl:  5  fr  ,  Colorabinc? 

C  O  L  O  M  B  i  N  E  (  pût  fenîbJant  de  ne  les f>as  valr  5.. 
defarkr  au  Bûél-eur  ,  en  pkuranî.  ] 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

Vc?iîs  avez  ton  üc  vous  fâcher  î  jevousjuîc>  Mon- 
fieui  le  Docteur ,  <]u’cii  voric  abiencc  perioane  n’a 
parlé  à  Aiigcfiqae. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N  (  à  Papjuarïel.  ) 

Piano  ,  pîüno.  Voila  le  Dodeur  Baloiiaîd, 

A  11  L  E  Q_  U  I  N  [hauüant  fa  voix.  ] 

Eî  iû  iigiuro  per  Ai  iflotllâ ,  per  inpêçraîe  ,  per  la  Se-- 
ringa  de  Semirawis  ,  é^per  tutûi  Filofof  antichi  mo- 
ckrtü  ,  chef  quakhe  duro  entra  qua  denîro  ,  io  rajfom- 
mer  'ô  d'argurienti ,  ipf  dî  bafionate, 

/a  5  QJJ  A  ill'E  L  (à  Mezzetln .  )  " 

Il  ne  fait  pas  boa  icy  5  recirons-'iious. 

M  £  2  2  E  T  I  N. 

Il  eü:  (liablem'"'nt  en  coie're.  Quand  un  Dodeur 
prend  le  mors  aux  dents  -,  la  peAe  I 
A  A  L  E  Q_ü  i  N. 

Ail  par  di  veder  quel furbo  fcelsrûto  dï  AI  ezzetino  , 
q^iel briccon  infâme  di  PafquarëHo.  Par  la  mort ,  par  la 
iang ,  fe  piglio  un  Volume  in  folio  ,  je  cafieray  la  tête 
à  cmelqu’un. 

hi  E  Z  -Z  E  T  I  N  (  d  Pafquarlel.  ) 

Voila  fa  grollê  Artillerie  prête  à  tirer.  Fuyons. 

^  P  A  S  Q.  U  A  R  ï  E  L. 

Haut  le  pied.  [Us  s'sn  vont.) 


S  C  E- 


ha  Fille  de  bon  fens.  11)“ 

S  C  E  N  E  X. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Jortafit  de  la  Robe  en  riant..  ) 

J  I ,  hi ,  hi ,  hi  1  N*ay-jc  pas  bienfait  le  Doc¬ 
teur  ? 

C  O  L  O  M  ?  î  N  E., 

Ouy  ,  hormis  la  Seringue  de  Semiramis. 

A  R  L  £  Q^U  IN. 

C'eft  que  ce  Coquin  de  Pafquarici  m’en  à  tantôt 
feringue  dans  le  n.;Z, 

COLOMBINE. 

J  Vnrends  Cinrhio  Sc  Odla^e  ?  nui  viennent  dans  ce 
Jardin-cy.  Cachons-nous  peur  deouter  ce  qu’ils  di- 
Iciu-.  Tuas  <  n=‘c'odii  les  l'entimcns  de  ma  MaitrclTc 
pour  ton  i  l.ii  .re  ,  je  ^eux  que  tu  royes  oujourd’huy 
comme  je  prctv.uds  tiai  -cr  fts  Fvivau.c.  Viens  ca- 
ch- '.ns- nous. 

A  R  L  E  Q  U  î  N. 

Mcttous-n**us  c‘:us  dc!.:y.  I  -ms  la  Rrbe  de  DcTlcor. 
C  O  L  O  .  BINE, 

Je  m’en  garderar  bien,  .ui  contraire  il  faut  l’cloi- 
gner  un  peu,  afin  qu’ils  cauRnt  en  liberté.  [Elle  l'ôte.) 

A  R  L  E  Q  ü  i  N. 

A  près ,  ncun  la  remettrons  au  moins  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy. 

S  c  E  N  E  XL 


QUIN 


C  i  N  T  H  I O ,  OCTAVE ,  A  R I 

dv  c  O  L  O  M  BINE  (  Cùchez-  ) 

C  I  N  T  H  I  O. 

Arbicii ,  cela  eft  plaifanc ,  que  nous  foyons  par-, 
lis  tous  dcu.x  de  i’Armee  ,  pour  venir  epouler  la 
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rneme  perfonne  ,  &  que  jufqucs  à  cctcc  heure  ,  nous 
nous  en  foyons  fait  un  lécret  l’un  à  rautrciivîais  fçais- 
tu  bien  le  danger  qu’il  y  a  d’avoir  pour  Rival  un 
homme  tel  que  moy  ?  &:  que  ü  tm  u’etois  mou  amy  , 
par  là  mort.  ..  [U  met  ta  main  fur  t’épée.  ) 
OCTAVE 

Il  n’efl:  pas  qucÜion  d’epee.  Mais  fçais-tü  bicîr, 
roy-méme,  qu’Angelique  meure  d’amour  pour  moj;, 
6c  que  c’eft  perdre  tes  pas  que  de  vouloir  dilputer. 
une  femme  à  un  homme  fait  comme  moy  ;  {en  fa  t-- 
fant  le  beau,] 

C  ï  N  T  H  I  O. 

O  ça  ,  ne  nous  bioüillons  pas  cnfcmblc  pour  une- 
femme. 

COLOMBINE  {à  une  fenêtre.  ) 

On  vous  accommodera. 

C  I  N  T  H  I  O, 

Tu  n’en  es  pas  amoureux  ? 

OCTAVE. 

Moy  ?  he  fy ,  amoureux  !  he'  fy  1  Et  toy  ? 

C  I  N  T  H  i  O. 

Encore  moins.  Je  me  fuis  miné  à  la  Guerre  >  en 
Equipages,  en  Armes  ,  &  en  Chevaux. 

O  C  T  A  V  £. 

Et  moy  en  Galanteries,  chez ]es_ Marchands ,  & 
chez  les  Baigneurs. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Angélique  efb  riche,  je  ne  fonge  qu’à  la  gloire. 
J’ay  cent  projets  ,  dans  l’efpric  ,  èc  l’argent  efl  le 
nerf  de  la  guerre. 

OCTAVE. 

Je  ne  fonge  qu’aux  plaifirs.  J’ay  cent  intrigues 
amoureufes  fur  les  bras,  6c d’argent  cil  le  nerf  de 
l’amour. 

COLOMBINE(^  part.  ) 

Ils  ont  bien  l’air  d’être  tous  les  deux  énervez  j 
ib  n’en  tâteront  ma  foy  que  d’une  dent. 

CIN- 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Tu  me  ruines ,  mon  amy  ,  fi  eu  cours  fur  mes 
brifees. 

OCTAVE. 

Je  fuis  fans  relfourcc  ,  fi  eu  ne  me  laides  e'pou- 
fer  cccrc  fille. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  i  pari,  ) 

J’attends  mon  Financier,  pour  vous  mettre  d’ac¬ 
cord  . 

C  I  N  T  H  I  O. 

.  Comment  faire  Nous  ne  pouvons  pas  l’epoufer 
tous  deux. 

OCTAVE. 

S’il  n’eteit  queftion  que  d’ Angélique,  je  te  la  cc- 
derois  de  tout  mon  cceutjj’a)  des  femmes  à  revendre. 

C  î  N  T  H  I  O. 

S’il  n’e'toit  qucflion  que  de  partager  fou  argent, 
nous  n’aurions  point  de  difputc.  Chacini  la  moitié, 

C  O  L  O  M  D  i  N  E  (  ^  part.  ) 

Ils  fc  battent  là-bas  de  la  Chape  à  i’Eveoue, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voicy  un  expédient. 

OCTAVE. 

Et  quoy  l 

C  I  N  T  H  I  O. 

Nous  pouvons  compter  l’un  de  l’autre  far  An¬ 
gel  i  que. 

O  C  T  A  y  E. 

Cela  s’en  va  fans  dire  ,  nous  y  pouvons  compter 
de  reflc. 

COLOMB!  N  E(/î  part.)  ^ 

Oui  compte  fans  fen  hôte  ,  compte  deux  fois. 

^  C  I  N  T  H  I  0‘ 

Cela  étant ,  il  faut  que  l’iin  de  nous  deux  l’époufe, 
&  qu’il  donne  à  l’autre  deux  mille  piftolcs. 

OCTAVE. 

Je  le  veux  ,  voila  qui  eft  fait. 
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C  I  N  T  H  l'O. 

Je  perds  à  ce  marclie  ,  mais  roui:  coup  vaille. 

COLOMBÎNE  {“à  ) 

Ils  en  ufent  comme  des  chous  de  leur  jardin.  Ma 
foy  je  perds  patience. 

OCTAVE. 

Mais  qui  repoufera  de  roy  ,  ou  de  moy  l 

C  I  -N  T  H  i  O. 

Qui  l’e'poufera  l  Demeurons  d’accord  j  que  ce  fera 
celuy  qui  le  pTemicr  trouvera  k  moyeo  de  luy  parifr? 
ôc  d’avoir  fou  conienfement ,  s’entend. 

O  C  T  A  V  E. 

J’y  confens. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Demeurons  auJfTi  d'accord  >  que  celuy  de  nous 
deux  qui  verra  Ton  Camarade,  le  premier  parlant 
à  Angélique  5  ne  Tira  pas  interrompre  ,  ne  le  trou¬ 
blera  poiiit ,  &  que  s’il  le  fait,  il  perdra  les  deux 
mille  piiloles. 

OCTAVE. 

Soit.  Celuy  qui  interrompra  foii Camarade  perdra 
les  deux  mille  piftolcs. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Touche  là. 

O'  C  T  A  V  E. 

Cela  vaut  fait. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Retirons-nous  d’icy  I  &  quand  nous  nous  ferons 
feparez  ,  chacun  pouifera  fa  fortune  comme  il  l'cn- 
tendra. 

OCTAVE. 

Allons. 
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SCENE  XII. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

(  qui  vie  fit  un  peu  après,  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  par  raafoy,  deux  impertinens  PciTonna- 
gcs  >  &  un  drôle  de  marche  1  Ouy ,  Mefficurs 
les  ccourdis  >  vous  dirpofezeomme  cela  de  ma  Mai- 
trefTc  ?  Oh  ,  je  vous  joucray  d’un  cour  de  ma  façon  » 
où  vous  ne  vous  airendez  pas.  A  les  entendre  jafer 
entr’eux  ,  il  ne  faut  que  fe  bai  (Ter  &  çn  prendre.  Tout 
chaut!  voila  comme  ces  fanfarons  tâtent  ordinaire¬ 
ment  des  faveurs.  Oh,  je  veux  aujourd’huy  venger 
toutes  les  femmes  ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  Colombi- 
ne  demeure  les  bras  croifez  quand  on  fait  cette  injure 
au  fexe  !  Arlequin  ,  que  fais-tu  là  ? 

A  R  L  E  OJJ 1 N  (  e;;  remettant  la  figure  du  DoSleuVi 
où  elle  étoît.  ) 

Diable  ,  je  viens  d’entendre  la  conjuration  de  Cint- 
iiio  &  d’Oidave.  Leurs  Valets  viendront  peut-être 
icy,  &  je  braque  là  cette  picce  ,  pour  empêcher  les 
approches  de  la  Place, 

COLOMBINE. 

Oh ,  va  va  ,  je  chalTeray  bien-tôc  d’icy  les  Valets  & 
les  Maures. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon  ? 

COLOMBINE. 

Je  t’en  réponds.  Tuas  ouï  qu’ils  doivent  venir  icy 
pour  par. er  à  Angélique  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Guy  ,  ouy. 

COLOMBINE. 

Ils  ne  manqueront  pas  ce  foir  de  fc' rendre  feparc- 
ment  l'un  &  l’autre  dans  ce  Jardin  î 
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A  R  L  E  U  I  N. 

S  leur  0, 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Ils  ont  eemeuré  d’i’^ccord  fjuc  le  premier  qui  feroit 
auprès  d’Angélique  ne  feroic  point  interrompu  par 
Tautre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

£  ver-o. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  bien  ,  il  fera  bien-tôt  nuit.  Geronte  cft  venu  , 
va  luy  dire  de  fe  rendreicy.  On  ne  pourra  pas  difliu- 
guer  dany  l’obrcuricé  de  la  foirée  ....  Mais  on  frap¬ 
pe  à  b  porte  ,  de  rudemenr.  Je  te  diray  ce  que  tu 
à  faire  de  ton  cô’é.  Cache  toy  vite  ceprjidâiir.  [Hff 
remet  fous  la  Robe.  ]  ' 

SCENE  xni. 

AE.LEQUIN  (  csîche fous  la  Robe  du  DoSleurl) 
L  E  D  ü  G 1  E  U  R ,  C  O  L  O  M  B I N  E, 

P  i  E  R  R  O  'T  f portant  un  petit  Arbre..  ) 

A  R  L  E  Q^U  I N  (  allarmé  en  ,  voyant  le  DeAeur.  ) 
^^/Olombine?  Coîombine? 

PIERROT  [prenant  Coîombine  par  le  bras  ,  &  la 
f/tifant  fortir .  ) 

Plors  d’icy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  J  Dofleur.  ) 

Mais  ,  ielonfieur  ? 

LE  D  é)  C  T  E  U  R  (  «  Coîombine.  ) 

Pour  te  punirde  m’avoir  fait  long-temps  frapper, 
tu  iras  faire^Ie  tour  du  Jardin,  &  entrer  par  l’autre 
porte.  (  à  Pierrot  q^iii  met  Coîombine  de  hors  )  Ferme? 
A  R  L  E  Q^ü  1  N  [àpart,) 

H  aime. 
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PIERROT  [montrant  au  Dofîeiir  l'Arbre  ([u'ilj^orte.) 
Oh  ça,  Monfieur  ,  levoicy. 

A  R  L  E  Q^U  1  N  [àpart.] 

CeO:  de  moy  qu’il  pade* 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  ce  foir  même  le  dépêcher  s  faire  un  trou  icf 
quelque  part ,  &  le  mettre  en  terre. 

A  R  L  E  Q,ü  I  N. 

Ah  !  haime  ! 

LE  DOCTEUR. 

Chi piange  quà  ?  Je  n’y  vois  perfor.ne. 

P  1  PI  R  R  O  T  {  regardant  en  l'air .  ) 

Ce  font  les  mânes  p  auuives  de  quelques-uns  de 
ceux  que  vous  avez  envoyez  en  l’-iutre  monde. 
ARLEQUIN!  tremblant.  ) 

Corne  fa.  b  l 

*  LE  DOCTEUR(a  part.  ) 

Ne  me  parle  point  de  morts  ,  je  crains  les  cfprits,’  ' 
A  R  L  £  C^U  I  N. 

Je  m’avife  d’une  rufe.  (  Il  bat  fur  une  pierre  à  fuzÜ 
pour  faire  du  feu.  ) 

PIERROT. 

Ma  foy  Moniîcur ,  je  n’aime  pas  trop  aulli  ces 
Mefiiciirs-ld. 

LE  DOCTEUPv{  entendant  les  coups  de  la  pier-. 
re  a  fit  zi  l.  ) 

Ç^’entends:je  ?  regarde  de  ce  côté  là 
PIERROT  (  npperqoit  la  figure  du  DoSleur  ,  éf  jet-‘ 
te  l'Arbre  à  terre.  ) 

AhMoiiheuri  ah,  ah,  ah,  Monheur  ! 

L  E  D  O  C  T  £  U  R. 

Qu’as  tu?  qu’as 'tu? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ah  Monfieur  l  ah  Monheur  1  Vous  êtes-làct  icy. 

A  R  L  E  QU  I  N  { allume  trois  bougies  ,  é*  les  met , 
l'une  dans  la  bouche  de  la  figure  ,  çbr  les  deux  autres  aux 
deux  yeux .  ) 


Toni.  IV, 


L  E 
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LE  DOCTEUR, 

Es-îu  devenu  fol  Là&icy.^  As-tu  perdu  le  fens 
PIERROT. 

Ah,  Monfieurl  plût  à  Dieu  que  j’en  fulTe  quitte 
pour  perdre  le  fens  l  Je  ne  perdrois  pas  grand’  choie  , 
Je  vous  jure  que  vous  êtes  là  dans  un  coin.  Tournez 
vous  pour  voir. 

LE  DOCTEUR. 

Vecliamo  un  poco  ;  vediamo  ,  halerdo.  {  Us  apperçoF 
vent  la  figure  toute  en  feu,  Avle^uin  la  haujfe  -,  la 
baijfie  ,•  &  après  bien  des  lazzi ,  le  Voâleur  ^  Pierrot 
s' en  vont  tout  épouvantez  ,  Arleqidm  fie  fauve  d'un 
autre  côté  i  ce  qui  finit  le  fécond  Allé.] 

ACTE  III. 

s  C  E  N  E  I. 


CQLOMBÎNE,  GERONTE.v 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Uy,  Geronte,  il  n’eft  rien  de  plus  vray  que  ce. 
que  vous  a  dit  Arlequin. 

GERONTE. 

Qiie  je  te  fuis  oblige,  ma  che're  Colombinc!  & 
quejelçais  hongre  à  Angélique,  de  me  preferer  à 
"'Cinthio  ,  &  à  Odave  '. 

COLOMBINE. 

Elle  TOUS  rend  jufticc  ,  ce  font  deux  exrravagans. 

GERONTE. 

Ouy  ,  mais  iis  ont  de  la  nailTance  j  &  les  Filles 

d.’aujoaid’huy.... 

COLOMBINE. 

Vous  connain'cz  mal  Angélique.  Elle  n’efl:  pas  de 
CCS  Bourgeoiics  évapore'cs,  qui  s’imaginent  d’être  des 
Filles  de  qualité' ,  parce  qu’elles  en  portent  les  habits  ; 
qui  ne  veulent  voir  à  leur  fuite  que  des  Plumets,  & 

des 
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fîcs  Mv^rquis  :  Aujourd’huy  leur  MaitrefTcs ,  dcmaiji 
leur  Fp.ruleS}  apres  ciemaui  leur  Servantes.  Elle  fc 
connoic  .  elle  voui  coiinou  ,  elle  Içaic  que  vous  l’ai¬ 
mez  ,  elle  vous  aime  ^  vous  avez  du  bien  ,  elle  en  a  -j 
vos  conditions  font  c'gales  ,  voila  ce  qui  fait  les  heu¬ 
reux  mariages  ,  s’il  eft  vray  qu’il  y  en  ait. 

G  E  R  O  M  T  £. 

Mais  Eularia  ,  la  Taure  d’ Angélique,  n’a-t-ellc 
pas  donne  fa  parole  au  Dodteur  I 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Guy,  maisc’écoir  en  casque  vous  ne  viniliez  point. 
D’ailleurs,  le  Dodleur  a  e'te  tellement  effraye  de  la 
peur  cu’Ai  lequin  luy  a  fait  tantôt  icy  ,  qu’ii  en  efl:  au 
lit  malade  ,  &  ne  fonge  plus  à  fc  marier. 

G  E'R  Ü  N  T  E. 

Que  je  fuis  heureux  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  ay  dit  l’impertinent  marché  de  vos  deuxRi- 
vaux  ,  &  l’infolencedeleurs  Valets  Je  veux  me  ven¬ 
ger  des  uns  «Sc  des  autres.  Mva  Maitreffe  y  confent, 
parce  qu’elle  eft  bien-aife  de  s*en  délivrer,  &  de  les 
chalTer  de  céans.  Ils  ne  manqueront  pas  d'y  venir  cc 
foii  même  ,  Maures  &  Valets.  Je  vous  ay  dit  la  pièce 
que  je  leur  veux  faire.  Arlequin  en  efi:  informe'.  Al¬ 
lez  voir  Angélique ,  &  quand  il  fera  temps ,  venez 
vous  cacher  dans  ce  Cabinet  de  verdure. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  meurs  d’impatience  de  la  revoir.  Cependant 
voila  ,  en  attendant  mieux  ,  cinquante  Louis  que  je 
te  donne.  Adieu.  {F  s'en  va.) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [feule.) 

J’ay  été  E  étourdie  de  fa  libéralité  ,  que  je  n’ay  pas 
eu  feulement  l'cfprit  de  le  remercier.  Vertuchou  , 
que  je  fuis  riche  Cinquante  Louis ,  &  trente  tan.ôi! 
C’eft  ce  qui  s’appelle  un  homme,  celai  Oh,  vous 
n’avez  qu’à  vous  y  venir  frotter,  MelEe  1rs  les  Daraoi- 
feaux,ies  Feiidans,lcs  Olibrius  1  Pavillon  bas5&  b  is , 
F  2,  bas , 


bas  5  HevantGcronte.  Vous  n’ctcs  que  des  gueux  au¬ 
près  de  noircLiugot.  ;v'âîs  ne  vois-ic  pas  un  de  nos 
Piumers  J  juitement,  auroic-il  vu  qu’on  n)’a  donne 
,cct  argent  ?  Me  ie  '.'icndroi''-ii  empriintcx  ï  Cachons- 
Ic  bien .  (  Elle  le  cache  dam f. n  fein  ) 

SCENE  II. 

O  C  r  A  V  E  ,  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

OCTAVE  [à part,) 

JE  préviens  Cinthio  allure'raenc.  Voila  Colonibi- 
lie.  Pour  être  introduic  aîipré^  de  la  Maiaeilc  ,  il 
faut  cajoler  la^crvante,  {àC'Giombî'ne.  ]Onc:  Ï2iis~ 
tu  là  ,  ma  chère  Eofanc  ? 

COLOMBIN  E(  tirant  vite  fa  7nam  de fan  fein.) 
Rien ,  Monheiir. 

O  C  T  A  V  E. 

Je  voudrois  bien  qu’iî.  me fiir  permis  de  mettre  ma 
main  d"où  tu  viens  de  rirer  la  tienne. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E  (  le  repouf  ant.) 

Je  le  crois,  [à  part)  il  a  vu  que  j’y  ay  cache  mes 
Louis. 

OCTAVE. 

Ah  J  qu’ils  doivent  être  jolis  !  Perfonne  encore..*. 
Ils  font  tous  neufs ,  n’eli-il  pas  vray  ?  Voyons. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ch  ,  tenez  vers  donc  ,  fi  vous  voulez*  [à part  )  Tl 
parle  afliirèmcnt  de  mes  Louis. 

OCTAVE. 

Prêtez  les  moy  pour  un  moment. 

COLOMBIN  E. 

Ncrayjc  pas  dir  Dieu  in’cn  garde  ,  MonEcur  , 
d-c  vous  ics  prêter  1 

OCTAVE. 

Fais'inoy  Je  plaiEr  au  moins  de  me  les  Jai/Tervoir, 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  n’y  a  rien  àiairc. 

OCTAVE. 

Que  ie  les  touche  donc  -  - 

COLOMBINE. 

Encore  moins. 

OCTAVE. 

Que  crains-tu  ?  je  ne  te  les  empotreray  pas. 

COLOMBINE. 

Te  vous  en  cmpêcherois  bien. 

OCTAVE. 

Te  les  aime  à  la  folie. 

COLOMBINE. 

Te  n’en  doute  pas. 

OCTAVE. 

Pour  qui  les  garde  tu  ? 

COLOMBINE. 

Pour  qui?  Pourmoy,  vraiment. 

OCTAVE. 

Pour  toy  ,  toute  feule  ? 

C  t?)  L  O  M  B  I  N  E. 

Eh  mais  ,  je  les  donneray  à  mon  mary. 

OCTAVE. 

Qu’il  fera  heureux  ce  mary  l  J’en  fçais  bien  qui- 
n’cndoaneroienc  pas  tant? 

COLOMBINE. 

Ne  penfez  pas  rire.  11  n’y  a  gucres  de  Servante  qur 
en  foie  mieux  fournie  quomoy.  Je  Içais  encore  où  en- 
prendre  d’autres  Ci  j’en  avois  affaire. 

OCTAVE. 

Oh,  je  n’en  doute  pas.  Mais  fais  moy  donc  parler 
à  ta  Maitrcffe. 

C  O  L  O  M  B  I  N_E  (  à  part.  ) 

Voicy  ce  que  je  cherche,  (haut.)  Revenez  dans  un 
quart-d’heure  ;  entrez  par  cette  porte,  &  cachez- 
vous  dans  ce  Cabinet  ,  clic  viendra  feule  dans  cc- 
Jardin. 

F  > 


O  c- 
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OCTAVE. 

Tu  me  k  promets 

C  O  L  O  M  B  EN  E. 

Ouy. 

OCTAVE. 

Si  par  bazard  Cinthio  venoit  i  qu’il  ne  luy  parle 
pas  avant  moy  ,  je  t’en  conjure,^ 

C  O  L  O  M  B  I  N'  E. 

Vous  luy  parlerez  le  premier» 

OCTAVE. 

C’eft  aücz.  Adieu  ,  je  re  doiineray  un  plein  CefFre 
de  Maiines»  (  Il  s’ en  va,]  ^ 

SCENE  III. 

G  O  L  O  M  i3  1  N  E  ,  M  E  Z  Z  E  T  I  N.^ 

^  ,  {  f:irvenant.  ) 

C  O  L  O  M  B  î  N  E  [fans  appercevQir  Mezzetln.) 

Et  moy  |e  vous  doniuray  du  ü!  à  letordre  ’>os 
pleines  poches.  En  voila  déjà  un  averty,  qui 
viendra  donner  dans  mes  panneaux  en  temps  &  lieu. 
II  ne  me  faut  qu’avenir  encore  Cinthio -,  qui  fe  ren¬ 
dra  (ans  doute  bien  tôcicy.  {  appereevant  Àdezzeîin.  ) 
Mais  vo'cy  un  de  leurs  Coquins  de  Valets.  L’autre 
h  CS  loin. 

H  £  Z  Z  E  T  I  N  [à part.  ) 

La  voila. C  nnment  feray  ]C  pour  m’  n  faire  aimer? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  à  part.  ) 

Comme!  çorn  par  nous  jouer  des  ValetS5  puis  nous 
jouerons  les  Maîtres. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [à part.) 

Je  ne  fçais  li  je  dois  pleurer  ou  rire.  J’ayouidirc 
que  les  larmes  couchent  les  femmes.  Pleurons  .... 
iii ,  hi  ,  lu  ,  hi  .  » .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qii’as-tu  ,  mon  pauvre  Mezzetin  ? 


ME  Z- 
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MEZZET  IN  [pleurant.  ) 

C’eft  c]ue  ie  t’aime  .  .  . .  iii ,  hi  .  .  .  .  Mon  Maître 
fe  marie  aujourd’hiiy  avec  ta  MaitrefTe,  ho,  ho, 
ho  ,  &L  je  voudrois  me  marier  avec  coy  ,  he  ,  he  , 
h  e' . .  .  . 

COLOMBINE  (  d'un  air  tendre  éf  badin .  ) 

Oh,  je  n’aime  pas  les  pleureurs. 

MEZZZETIN(^  part.  ] 

Il  faut  donc  rire.  Ha,  ha,  ha,  Colombine  !  Je 
meurs  d’amour  pour  toy ,  ha ,  ha  ,  ha  .  *  . 

COLOMBINE. 

Je  n’aime  pas  non  plus  les  rieurs. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Je  ne  fçais  donc  pas  comment  faire  pour  te  perfua- 
dcr  que  je  t’aime. 

COLOMBINE  [continuant  Jon  air  tendre  isf  badin d) 
Bon  !  il  tu  m’aimois  bien  ,  tu  me  dirois  .... 
Colombine  cccy  ,  Colombine  cela  ....  mais  tu  es  un 
petit  cruel. 

M  E  Z  Z  E  T  I  Yiyipart^)^ 

EEe  m’aime  1  Proheons  en  [à  Colombine)  Ma  che- 
re  Colombine  ! 

COLOMBINE  [toujours  dinnême  air.) 

Tu  veux  me  tromper  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  ,  je  te  jure. 

COLOMBINE  [à part.) 

Si  fait  bien  moy.  [haut.)  Tu  m’épouicras ,  au 
moins  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Tout  à  l’heure  ,  h  tu  veux. 

COLOMBINE. 

N’allons  pas  h  vite.  On  pourroit  nous  furprendre 
icy  i  palîe  par  ectee  poi  te  ,  tu  trouveras  un  petit  efea- 
lier  ,  il  te  mènera  dans  ma  Chambre  -,  va  m’.y  atten¬ 
dre  ,  &  cache  toy  dans  une  grolfe  manne  vuide,  qui 
clî  près  du  Cabinet  du  Dodeur.  J’iray  t’en  faire  for- 
r  4  nr- 
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tir  dès  que  ma  MaitreiTe  fera  à  table.  Va,  cours, 

depêche-toy. 

M  E  Z  Z  E  T‘î  N. 

Viens  vite  au  moins ,  j’y  vais. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Tiens,  voila  un  pafle- par-tout ,  pour  ouvrir  fans 
bruit  les  portes  que  tu  trouveras  fermées.  Mecs  le 
dans  ta  poche. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Dorme,  donne.  Ah,  que  je  fuis  heureux  i 

s  c  E  N  E  I V. 

COLOMBINE,  PASQUARIEL 

(^[urve'dant .  ) 


COLOMBINE  [àpnrt,] 

P  As  tant  que  tu  crois.  En  voila  déjà  un  dans  le  pié> 
ge  ,  Yoicy  l’autre  Fort  à  propos. 

P  ASQ^ü  ARi  EL  [à  part.  ) 

Sb  ch' il  Vadren  ba  mi  rendez-vous  (i?norofo  con  Ange- 
lica  J  Coîonihina  miama  ...  Ma  eccola  appunto. 
COLOMBINE  [àpa\t.  ) 

Ccluy-cy  ne  me  donnera  pas  tant  de  peine  à  trom¬ 
per  que  l’autre  j  c’eftunfoi,  qui  croit  queljc  l’aime. 
PAS  A  R  I  E  L.  ^ 

Ab  ^  cara  Coîomhïna  y  ecco  il  tuo  Pafquarello. 
COLOMBIN  E  [d'un  air  amoureux .) 

Ah,  mon  pauvre  Garçon  ,  je  me  doütois  bien  quo¬ 
ta  vieil  Jrois  icy  ,  je  t’y  attendois. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Tout  de  bon  ? 

COLOMBINE. 

Tu  CS  (î  bien  fait ,  fijolyl 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ah  1  ah  1 
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COLOMBINE. 


Mais  je  tremble  dans  ce  Jardin.  Pour  parler  d’af¬ 
faires  en  reureté  ,  vois  tu  cetre  petire  porte  ?  Tu  trou- 
vcras-là  un  Eicalier  >  qui  mene  à  un  Bouge,  qui  efl 
auprès  de  ma  Chambre.  Va  t’y  cacher  ,  6c  n’en  fors 
point  que  eu  ne  m’eiKcndes  touller  trois  fois  commc- 
eeJa  :  Hem  '  hein  ,  hem. 

,  P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Tort  bien  ,  mais  trouveray-ie  ce  Bou'ge  ? 

C  O  L  O  B  I  N  E.^ 

Et  va  ,  va,  tu  le  fentiras  de  loin  j  hâte-toy  ? 

PASQ^UARIEL. 

J’y  vais. 

COLOMBINE.^ 

A  propos ,  fi  tu  trouves  la  porte  fermee  ,  ouvre-Ià' 
tout  doucement  avec  ce  Pafi’epar  tout.  T lens  mets-lc 
dans  ta  poche.  Va  vite.  Voicy  quelqu’un,  [à^arî.]. 
Bon  voila  mes  deux  drôles  où  je  les  voulois. 


SCENE  V- 

ARLEQUIN,  COLOMBINE.- 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ebicn  ,  Colombinc,  nos  gens  font  ils  venus? 


COLOMBINE. 


Pafqnaricl  &  Mezzetin  font  cachez  là  -haut.  J’ay 
donne  rendez-vous  icy  à  Odiave  ,  je  ne  fuis  en  peiac- 
que  de  Cinthio. 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

Il  efi  là  qui  vient ,  je  l’ay  trouve'  en  chemin. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

As  tu  porte'  les  habits  que  je  t'ay  dit  ? 


A  R  L  E  (LU  IN. 

Ils  foiit-là  dans  cetre  Saie ,  donc  tu  m’as  donné  la- 
clef.  Tiens  la  voila. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vais  m’habilkr,  attends  loy  icy  Cintliio.  II  ne 
re  connoit  pas  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Fais  femblant  d’êcre  de  ce  logis  ,  &  donne-îuy 
rendez-vous  icy  dans  un  petit  (]iiart  d’heure  ,  de  la. 
pai  r  d’AngcIique  i  dis-luy  d’entrer  par  cette  porte, 
de  fe  cacher  dans  ce  Cabinet  3  &  quand  il  s’en  fera. 
al:e,  viens  vice  t’habiller. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
laiife-moy  faire. 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  C  I  N  T  H  I  O. 

ARLEQUIN. 

T"  E  voicy.  Il  vient  pour  parler  à  Angélique.  J’ay 
i  ^  oui  dire  que  les  gens  qui  demandent  des  rendez- 
vous ,  donnent  volontiers  de  l’argent.  Si  je  pouvois 
en  palfantluy  attraper  quelques  pifioles ,  il  n’y  aii- 
roir  pas  grand  mal  à  cela. 

C  I  N  T  H  I  O  (  ^  Arletpim,  ) 

Hem  J  hem  f  chut  ? 

A  II  L  E  Q_U  î  N  (Àpart.) 

Faifons  nous  valoir,  pour  l’obli^r  à  . .  .  [J/fail 
fanhlant  de  compter  de  l'argent.  ) 

C  î  NT  H  I  O. 

Ke  ,  Camarade  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Il  n’y  a  point  de  Camarade  fans  argent., 

C  I  N  T  H  I  O.' 

Me'  5  mon  brave  ,  un  mot  de  grâce  ? 

A  E.  L  E  Q^U'  I.  N. 

Qî-tc  voulez- vous  ? 


C  I  N- 
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C  I  N  T  H  I  O. 

£  s  tu  de  cette  mai  Ton  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Selon. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Le  Douleur  eft-il  ton  Maître.^ 

ARLEQUIN. 

Peutétre. 

C  I  N  T  H  I  O, 

Quel  bonheur  de  te  rencontrer!  II  m’importe  de 
fçavoir  des  chofes  ,  dont  tu  me  rendrasiçavant.' 

A  R  L  EQUIN. 

Suivant. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tu  es  de  bonne  humeur  ,  à  ce  que  je  vois  1 
ARLEQUIN. 

Par  fois. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Oh,  dcgrace,  par'e-moy  Chrétien 
ARLEQUIN. 

Eh  bien  1 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  cherche  Angélique.  Dis-moy  ,  où  pourray-jc 
la  trouverpour  fatisfaire  à  mes  tranfporcs  1 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Dehors. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Et  quand  fcra-t-eile  d"  retour  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Un  jour. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Id  ais  où  l’aller  trouver ,  s’il  cfl  befoin  ? 
ARLEQUIN. 

Loin, 

C  I  N  T  H  I  O, 

Parle-moy  autrement  ,  je  te  prie.  Tu  me  parois-Ei 
jol y  Garçon  i 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  1 

C  I  N  T  H  ï  O. 

Dis-moy  ,  quelhommeefUcDodeur  ?  Icpcut'Cn 
fçavôir  ? 

ARLEQUIN. 

Noir. 

C  1  N  T  H  I  O  (a  ^art.) 

Ouais  I  d’abord  il  me  répond  par  lui  mot  ou  deux  « 
à  prcfenc  il  ne  me  répond  c|ue  par  monofyilabes.  Je  Je 
défie  d’abrégç^r  davantage  Ton  ftile.  Tâchons  pour¬ 
tant  d’en  apprendre  quelque  chofe.  {  haut.)  Oh  çà  , 
foyons  bons  amis,  je  t’aime,  parle-moy  (éricure- 
ment.  $çais-tu  fi  Angélique  reviendra  bien  rôt  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N  [hnujjsles  épaules  ,  enfaifantjîpte 
qtdil  nm  fç,(îit  rien.  ) 

C  I  N  T  H  I  p. 

Oh,  oh,  voicy  bien  pis  î  Eft-eeque  tu  es  tout  â 
coup  devenu  muer  ? 

A  R  L  E  QJL)  1  N  (  fait  ftgne  de  la  tête  qu'ôuy.  ) 

C  i  N  t  H  I  O. 

N’y  a  t-il  pas  moyen  de  te  faire  revenir  la  parole  ? 
A  R  L  E  QjJ  IN  [fait  figne  ,  en  comptant  de  V  argent.  ) 
C  I  N  T  H  1  O  [fouillant  élans  fa  poche.  ) 
Yoloiiiiers.Dis-moy  dooCjColombiüc  eft^elleicyî 
A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Si. 

CINT HIO  {fort  les  mains  de fes péchés fans  rien  tirer.) 

'  Fais-moy  parîei  à  elle  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  demeure  froid  fans  répondre.  ) 

C  I  N  T  H  I  O  [en  l'embrajfant.) 

Mon  cher  1 

ARLEQUIN  {plus  froid) 

C  i  N  T  H  I  O. 

Dis ,  comment  faut  il  que  je  m’y  prenne  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N  {très  froid.) 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  encor 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Or. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  vois  bien  <]uc  je  ne  m’en  puis  dédire.  Tiens,  de 
par  couples  diables je  n’ay  c]ue  ces  quatre  piflolcs  , 
les  voi’a ,  &  parle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

•  Monficur  ,  je  fuis  à  Angélique  ,  5c  ....  (  7/  s'arrête, 
teut  court ,  voyant  que  Cinîhio  fouille  dans fes. poches,  ] 

C  1  N  T  H  I  O. 

Oh  ,  il  ne  me  refte  pas  un  fol  ,  n’attends  plus  rien  : 

(  Cintbio fecou'è  fes  poches,  ) 

ARLEC^IN  { n'entendant  rien fonner  dans  les  poches.  ) 
Je  n’ay  donc  rien  à  dire. 

C  1  N  T  H  î  O.. 

Mais  je  n’ay  plus  rien-  Regarde  ? 

A  R  L  E  Q^ü  I  N, 

Voyons  un  peu. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Fouille. Que  ne  fouiFre-t-onpoint  pour  les  femmes? 
A  R  L  £  Q^U  I  N  (  après luy  avoir  volé  à  la'hâte  tout, 
ce  qu'il  a  trouvé  dans  fes  poches.  ) 

Vous  n’avez  qu’à  vous  en  aller. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Maraut  1  à  la  fin  je  perdray  patience.  ' 
'ARLEQUIN. 

Monficur,  à  propos,  j’av  ordre  d’Angeliquc  de 
vous  dire  que  vous  ne  manquiez  pas  de  vous  troiivcr- 
icy  dans  un  peiic'quart  d  heure. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Se  rendra-t-elle  dan-  ce  Jardin  1 

A  R  L  E  CE.y  I  N, 

Ouy  ,  ouy  ,  allez  voiis-en  ,  entrez  par  cette  porte, 
&  caclicz-YOus  fous  ce  Cabinet. 

F  7 
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C  I  N  T  H  I  O  (/»  fart.) 

Dans  un  petit  quart  d’heure  1  Gh  oh  l  elle  veut  at¬ 
tendre  qu’ii  foin  nuit.  Adieu. 

A  R  L  E  Cl  U  I  N. 

Serviteur  xAllons  trouver  Colombine.  Ah  la  voicy, 

SCENE  VIL. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 

{^  dcgmjée  en  Lieutenant  ^  avec  un  habit  dJOffLcier 
fous  le  bras  ,  qu'relie  do?me  à  Arlequin.  ) 


E’  bien 
Guy. 


C  O  L  G  M  B  I  N  E, 

,  as-tu  donne  rendez-vous  à  Cinthio  l 
A  R  L  E  Cl  U  I  N. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Port  bien.  Habille-toy  donc  vite  de  cet  autre  habit. 

ARLE(1UIN(  apès  s'être  habillé,  } 
K’ay-je  pas  l’^ir  d’un  Lieutenant  ^ 

COLOMBINE. 

Ghça,  ce  n’eft  pas  aiPez  d’en  avoir  i’habit ,  fcau- 
ras-tu  faire  le  Lieutenant  de  Dragons  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy-dea  ,  je  jureray,  je  boiray,  je  fumeray,  je  bat- 
tray  mes  gensqc  payeray  mes  dettes  à  coups  de  canne. 
C  G  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  n’eO:  pas  ceux-là  qu’ii  faut  imiter  ,  je  te  deman¬ 
de  fl  tu  (cauras  parler  en  homme  de  GjetéïiQ? 

A  R  L  E  du  I  N. 

Oh  quLuy  t  tu  verras.  J’entends  l’Art  militaire, 
j’ay  fervv  le  Roy. 

COLOMBINE. 

Tu  as  fervy  le  Roy  ? 

A  R  L  E  du  I  N. 

Je  le  crois,  vraiment!  &  dans  un  vieux  Corps. 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dans  un  vieux  Corps  ^ 

A.  R  L  E  Q^U  I  N. 

Afîeure'ment ,  dans  un  vieux  Corps.  J’ay  e'cé  Ex 
ans  Archer  de  l’Ecuelle.  * 

COL  QM  BINE  riant. 

Ah,  ah,  ah.  Archer  de  rEcueilc  l 
3  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

II  ne  faut  pas  tant  rire  ,  c’eft  le  plus  vieux  Corps 
qui  foit  en  France. 

C  O  L  O  M.B  I  N  E. 

As  tu  du  courage  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Du  courage  1  Sicuro. 

COLOMBINE. 

Voyons  un  peu.  (  Elle cîéguaine .  )  Allons  ,  l’e'pee  à 
la  main  l 

A  R  L  £  Q^U  I  N  [fuyant,) 

Attens ,  attens ,  attens. 

COLOM^BINE  [le  pourfuivant.) 

Tu  fuis',  lâche?  Il  faut  que  je  te  donne  millcr  coups 
d’epee  au  travers  du  corps. 

A  R  L  E  U  I  N  (  toujours  fuyant.  ) 
llnîme  !  baime  ! 

COLOMBINE. 

Ah  le  Poltron  l  ^ 

A  R  L  E  ÇfU  I  N.  - 
Enferme  cette  epee  ,  enferme  cette  epee  j  elle 
ni’ebloüir ,  &  je  ne  fçais  ce  que  je  fais. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Et  ne  vois-tu  pas  que  ce  que  j’en  fais  n’eR  que  pour 
rire.^  ■ 

A  R  L  E  U  I  N.  * 

Crois-moy  ,  il  ne  faut  jamais  badiner  avec  des  ar¬ 
mes  , 

^  Ce  font  des  poufFeeuîs  qui  fervent  à  prendre  les  gueux 
qui  demandent  i’ Aumône  à  Paris  Sc  qui  les  mènent  à  l’Kô- 
pitiii,  ou  on  les  fait  travailler. 
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fncs ,  on  ne  fçâit  pas  ce  qui  peut  arriver.  Enferme 

cette  cpée,  te  dis-je,  ou  jete  rends  ta  Licucenatice. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Etbien,  la  voila  dans  le  foureau  ,  C’a  ,  voyons  il 
tu  fçautas  faire  ie  brave,  comme  moy  ?  De'guainc, 
&  menace-moy  de  i’e'pée. 

A  R  L  E  Q3U  î  N  {dêguahiant .) 

Ouy-dta,  riens*  Allons,  l’epee  à  la  main 
C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

Port  bien  l 

A  R  L  E  C^ü  I  N. 

Tu  fuis  5  lâche? 

COLOMBINE.- 

Et  je  ne  fuis  pas. 

A  R  L  E  I  N. 

Qu’importe  ?  Allons ,.  il  faut  que  je  te  donne  cent 
coups  de  plat  d’epe'e  au  travers  du  corps.  [J/  prend 
l'épée  des  deux  mains  ,  la  lève  fur  fa  tête ,  comme  s'il 
'vouloît  fendre  du  bois.  ) 

C  O  L  O  M  B  î  N  E  (  riant. } 

Ah  ,  ah,  ah  !  Dés  coups  de  plat  -i’epee  au  travers  du 
corps  !  Et  comment  vcuX'-tu.qu’cllceiHJe  du  plat  ? 

A  R  L  EQUIN. 

Il  efl  vray  ,  ma  foy  ,  elle  a  taîfon.  Cette  Coquinc- 
ià  fçait  à  miracle  tous  fts  exercices/ 

C  O  L  O  M  B  î  N  E* 

Et  puis  ,  on  ne  tient  point  Tépee  des  deux  mains. . 

À  R  L  E  Q__U  I  N. 

C’efl  pour  avoir  plus  <k  terre. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

En  voila  alTcz.  Yoicy  ma  Mairrelie  Gerontc,  - 
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G  E  R  O  N  T  E  ,  A  N  G  E  L  I  Q  U  E, 
ARLEQUIN,  GO  LO  M  BINE. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Uy  ,  Gcronce  ,  ma  Tante  confenr  à  notre  ma- 
}  nage. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  ,  charmante  Angeli(]ue  l  .  . .  Mais  il  y  a  qucî- 
qu’un  dans  ce  Jardin  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

On  a  de  la  peine  à  reconnoure  les  gens  à  l’heure 
qu’ii  eR. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [  fe  ptifant  comicître.  ) 

C’eft  juRemeiit  ce  que  je  demande,  pour  faire  à 
Odtave  ,  &  à  Ciuthio  ,  la  piece  que  je  vous  ay  dit, 

G  £  R  O  N  T  £. 

Mais  ne  rifqucs-tu  rien  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon!  ce  font  deux  Poltrons  i  5ipuis,  n’ay-jcpas 
J.cy  avec  moy  la  fleur  des  Braves  j  [montrart  Arle- 
quïn,)  Si  vous  voyiez  avec  quelle  intrépidité  il  atta¬ 
que  une  poche  ! 

A  R  L  E  1  N. 

Oh  î  oh  !  Y  aura-t-ii  encore  icy  à  fouiller  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Paix  ,  voicy  quelqu’un,  [k  Gercnte.)  Caeliez- 
vous  fous  ce  Cabinet  de  verdure.  {<«  Arleqitm,) 
Toy  ,  voila  ton  polie,  n’en  bouge  point  que  je  ne 
r’appJIc.  0(ftave  doit  venir  par  cette  porte  ,  &  fc 
cacher  de  ce  côzé  là  j  Cinthio  par  celle  cy  ,  &  fe 
cacher-là.  Plaçons-nous  icy  au  milieu  ,  afin  qu’ils 
nous  voyent  en  entrant. 
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SCENE  IX. 


OCTAVE,  ANGELIQUE, 

C  Ü  L  O  M  B  I  N  E. 

OCTAVE  [entre  du  coté  droit ,  &fe  cache  un  peu.) 

SI  Coîombine  m’a  du  vray  ,  je  parleray  le  pre¬ 
mier  à  Angélique. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E* 

En  voila  de'ja  un.  Paixl- 

O  C  T  A  V  E. 

Il  faut  avoiier  que  cette  pauvre  fille  m’aime  bien. 
Quelle  joye  elle  vaavoîr  1  Auln,  fans  faire  le  vain  , 
il  efl  peu  d’hommes  qui  me  refîcmblenc. 

COLOMBiNE  { has  à  Angeliciue^) 
Entendez-vous  le  far  d’Cdtave. 

OCTAVE. 

Jecroisla  voir  au  fond  du  Jardin.  Approchons  j 
maisCinthio  tfl  avec  elle.  Con  mriu  diable  a-t-il 
fait  poiu  écic  icy  avant  moy  ?  Si  je  l’allois  interrom¬ 
pre  je  perdtois  les  deux  mille  piitoles  ,  je  dois  gar- 
deiT’accord  que  nous  avons  fait  (.nfembie.  Obfer- 
YODS  le  de  loin  fans  faire  de  bruit. 

C  O  L  O  ivl  BINE  [à  Angelïiiue  ) 

Vous  bien  que  ce  que  je  vous  ay  dit  cfl  vray? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

L’impertinent  peilonuage  l 

SCENE  X.  ■ 

C  I  N  T  H  I  O ,  A  N  G  E  L  I  Q  U  E, 
C  O  L  O  Ivl  B  1  N  E  ,  OC  T  AVE. 

C  1  N  T  El  I  O. 

O  1  cet  homme  que  j’ay  trouve'  tantôt  icy  ne  m’a 
vJ  point  trompé  J  je  vciray  le  premier  Angélique. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voicy  l’autre. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cette  petite  Bourgeoife  aime  les  Braves,  à  ce  que 
je  vois.  Parblf.u  je  i’en  eftime.  Si  ma  pafiion  ciomi- 
iiaijte  n’etoi:  la  Guerre  ,  je  crois  que  je  ferois  alfezfol 
pour  l’aimer.  î  poulons-la  toujours  à  bon  compte. 

COLOMBINE  (/7  A-iigeliciue. } 

Vous  l'entendez  bien  ? 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E  (ùas.) 

Quel  in  foie  nt  1 

C  !  N  T  H  r  O. 

I!  me  femble  que  je  la  vois.  Avançons...  Mais 
Oftave  eft  avec  elle  !  Par  la  mort.  .  .  Ivlais,  non  , 
je  dois  garder  le  traite  .  il  y  va  de  deux  mille  pilloles. 
Obfervons  les  l’icy  fans  ics  interi oni pre. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E  («  pari.) 

Les  voila  tous  deux  au  Elec. 

OCTAVE. 

Cinthio  a  beau  faite  ,  A»;geiique  ne  me  peut 
oublier  En  tout  cas  ,  deux  niiÛe  pifloks  m’en 
conloleion:. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Octave  n’avancera  rien  ,  Ange'ique  me  craint. 
Au  pis  aller  ,  je  fuis  feur  de  deux  mille  pifloles. 
COLOMBINE. 

Oh  ,  vous  n’aurez  ma  fov  que  les  e'caiiles  ;  (ef!  cm- 
hrajlant  /îngçliciue .)  n^ais  vous  ne  tâterez  pas  de 
i’IiLiîlTC. 

OCTAVE. 

Oh,  ch!  Cinthio  rcmbralfe  ,  A:  elle  ne  s’en  de'- 
fend  point  1  (  L'olonibi-  e  bnife  Any^eliiiue.  ) 
CINTHIO. 

Ah,  ah!  Odave  la  baife  ,  &  elle  le  foufire! 

OCTAVE. 

J’en  ay  quelque  pointe  de  jaloiiEe  ,  &:  je  crois , 
Dieu  me  le  pardonne ,  eue  je  l'aime  dans  ce  moment. 

C  I  N- 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Je  ne  fçais  ce  que  je  feus  :  mais  je  voudrois  êcre  à 
la  place  d’Oclave. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Iis  ont  afrezdanfe'  ,  entrons  dans  le  Cabinet ,  & 
allons  trouver  Geron  c  ,  {  Elles fe  tiennent  embrasées  j 
éf  entrent  dans  le  Cabinet  où  efl  Geronte.  ) 

O  C  T  Â  Y  E. 

Ils  s’enferment  L  Voiev  bien  d’autres  affaires  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ils  fe  cachent  !  La  place  cil  rendue. 

OCTAVE. 

Je  crois  que  je  fuis  allez  fat ,  pour  être  émû  de  ce 
que  je  viens  de  voir  I 

C  1  N  T  H  I  O.  ^ 

Je  n’aiirois  parbleu  jamais  cru  d’être  fenilble 
cette  aventure. 

OCTAVE. 

J’enra^ïe  tout  de  bon  - 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  crève  de  de'pir. 

OCTAVE. 

Approchons. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faut  tout  voir. 

OCTAVE. 

Hd  ? 

C  I  N  T  H  î  O. 

St? 

OCTAVE. 

Qui  efl  ce  ? 

C  I  N  T  H  î  O. 

Ah  Oêlave  >  vous  voila  l  Hè  j  rentrez  dans  ce 
Cabinet. 

'  .  OCTAVE. 

Hè  rentrez-y  vous-même  ,  puifque  vous  y  criez. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Moy  ?  Hé  I  c'eii  vous  qu’on  y  attend.  Je  ne  vous 
ay  pas  inteirompu  au  moins  ? 

OCTAVE. 

Ne  me  raiîlez  point  là- defl'us.  Je  ne  viens  pas  icy 
pour  vous  faite  obîtacie. 

C  LN  T  H  I  O. 

Hé  rentrez  ,  vous  dis-je.  Je  n’envie  pas  votre  for¬ 
tune  j  mais  que  notre  marché  tienne  feulement. 

OCTAVE. 

Oh  parbleu  ,  c’di  trop  me  poufler,  après  la  dif- 
crétion  que  j’ay  eue  de  veus  iaiifer  avec  Angélique 
tant  oue  vous  avez  vouiu. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Oh  ventrebleu,  finirons  cecre  raillerie.  Je  me 
donne  au  diable  ,  Ci  j’ay  bougé  de  ce  coin  ,  tandis  que 
vous  luy  pariiez. 

OCTAVE. 

Oh,  Dieu  me  damne,  fi  j’ay  bougé  de  ccluy-là, 
tandis  que  vous  étiez  avec  elle. 

C  î  N  T  H  I  O. 

Lapefte  me  tue  E  c’é.oit  mov  ! 

OCTAVE. 

La  pcfle  me  crève  E  c’étoit  moi  1 

C  I  N  T  K  I  O. 

Âh  ventrebleu  1  vous  venez  qu’un  tiers  nous  aura 
fait  la  pi.éce  ,  Si  que  nous  aurons  bridé  le  rnuke } 

OCTAVE. 

11  n’en  faut  uas  douter. 

‘  C  I  N  T  H  I  O. 

Comment ,  parla  tê  eblcu  ,  je  n’auray  ny  la  fille 
ny  les  deux  mille  piftoies  ? 

O  C  T  A  V  E. 

Mafoy  nous  ne  ténor*  rien  ny  l’un  ny  l’autre. 

C  I  N  T  H  I  O  (  ^netîant  l'épée  â  la  7nain^  } 

Par  la  fang!  il  en  coûtera  la  vie  à  ce  traître.  Ileft 
entré  dans  ce  Cabinet  i  il  faut  que  .... 


C  O- 
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COLOMBÎ'NE  (  frefentant  itn  pijîolet  à  Cinthlo^  ) 

Altc  la,  ou  je  te  cafic  la  tête.  Amoy,  la  Monta¬ 
gne  ?  Crevcccrur:  Roquetailiade  ?  Coupegorge  î 
C  I  N  T  H  I  O  [effrayé -y  é‘ fer  étirant.) 

îl  y  a  icy  quelque  embufcade 

A  R  L  E  U  I  N. 

Marche  à  moy  ?  Demy  tour  à  gauche  .  . .  Com¬ 
parez  la  me'che  ,  &  ne  tirez  pas.  (  ) 

OCTAVE. 

Je  ne  vois  qu’un  homme,  qui  n’eO:  pas  trop  alTeure. 
C  I  N  T  H  1  O. 

Faifons  luy  peur.  Par  la  more. 

A  R  L  E  QJÜ'  ï  N  (  tremblant  éf"  reculant.) 

Remettez-vous  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Donnons  tête  bailTee  ,  &  point  de  quartier. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E  [prefentant  encore  fon  pijloleî .  ] 

Arrête  ,  ou  je  te  fais  fauter  la  cervelle.  A  moy 
donc,  Roquetailiade? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

On  fuit ....  Reprenez  vos  armes. 

OCTAVE  [àCintbiû.) 

Vous  reculez  ?  * 

C  I  N  T  H  I  O. 

C’efi:  que  je  vois  la  un  joly  petit  homme,  il  me 
fâche  de  le  tuer.  Sçâchosrdouccment  q\ii  c’eft  (  à  Co- 
Icmbine.)  Qui  etes-vous ,  Moafieur,  s’il  vous  plaît? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment ,  par  la  mort  i  qui  je  fuis  ?  A  un  Capi¬ 
taine  de  Dragons 

N  T  H  I  O  [àOâîave.) 

Retirons-nous  l 

OCTAVE  {à€olambine.  ) 

Vous  êtes ,  Monfeur  ,  Capitaine  de  Dragons 
C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Ouy  ,  morbleu,  je  le  fuis  ;  ■'êc  voila  mon  Lieute¬ 
nant.  (  Elle  montre  Ar-leauhu  ) 


k  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  fon  Lieutenant ,  &  l'on  Sergent  aulTj ,  ven¬ 
trebleu  I 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais,  Monücur ,  peut-on  vous  demander  ce  que 
vous  faifîez  icy  auprès  d’Angelique  ^ 

C  O  L  O  m‘  B  I  N  E. 

Ce  que  j’y  failbis ,  ventrebleu.^  Apprenez  que  je 
fuis  fon  frere. 

OCTAVE. 

Son  frere  Etce  Monfeur  là? 

A  R  L  E  U  I  N. 

'  Moy  ....  je  fuis  fon  Barard. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Son  Batard.^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

©uy,  à  la  mode  de  Bretagne,  c’eR-à-dirc ,  fon 
Neveu. 

O  C.T  A  V  E  [àCinthî(u) 

Il  n’y  a  rien  de  perdu,  &  nous  pourrions  encore 
l’époufer  l’un  ou  l’autre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allez,  ventrebleu,  il  n’y  a  rien  à  faire  icy  pour 
vous.  Jel’ay  promife  à  Geronte  ,  il  eft  avec  elle  dans 
ce  Cabinet.  Retirez  vous  ;  ou  ,  par  la  mort .... 

C  I  N  T  H  I  O. 

Oh  fi  cela  eft,  Monficur  ,  nous  femmes  prêts  de 
nous  retirer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy,  retirez-vous,  cela  eft  affeure'ment.  Qui  le 
peut  mieux  fçavoir  qu’elle  ?  c’eft  Colombinc  ,  & 

, moy  je  fuis  Arlequin.  Retirez-vous,  vous  dis-je  ? 

;  COLOMBINE. 

Ah ,  l’imbecilc  i 

I  OCTAVE. 

En  effet,  c’eft Colombine. 


C  I  N- 
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C  I  N  T  H  .I  O. 

Enlevons  Angclique  ,  &  promptement. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Au  fecours  ,  au  fecours  !  [à  Afigelie/ue.)  Fuyez, 
Iviadame. 

G  E  R  O  N^T  E  (  à  Oâfave  &  à  Civ.  ihio.  ) 

Qu’eli  cecy  ,  Meneurs  ,  prétendez  vous  enlever 
une  Damoifelle  qui  m’efl  promife  î 
A  R  L  £  C^U  I  N. 

Au  fecours ,  au  fecours  I 

OCTAVE. 

Bon,  promiTe  1 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Tout  df  perdu ,  au  fecours. 

SCENE  XL 

DEUX  LAQUAIS  Ifirtant  ef- 

frayez  .f  cS  cokrant  d\un  Coté  fiantre  ; 

Us  Aâeurs  de  la  Scène  ) 

ü  N  L  A  Q^U  Aïs. 

^  U  Voleur  ,  au-Voleur,  au  Voleur  ?  Cours ,  toy, 
Jfif  chez  le  CommiiTaire  qui  loge  icy  à  la  porte  ,  & 
fais  venir  ie  Guet..  Au  Voleur  ,  au  Voleur  ? 

C  i  N  T  H  I  O  ((?  OU<we.) 

Voicy  un  Corps  de  referve  qui  vient  fondre  fur 
nous.  Sauve  qui  peut. 

L’N  LAQüÂIS  {enforîûnty  à  l'entre  Laquais.  ) 
Prends  bien  garde  toy  V  qu’ils  ne  Portent. 

L’AUTRE  LAQ^UAIS. 

Je  les  ay  enfermez.  Au  Voleur,  au  Voleur?  au 
Commiirairc  ,  au  CommifTaire  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  conçois  rallarmc.  Les  Valets  ont  fait  peur  aux. 
Maures ,  &  nous  en  femmes  délivrez.  Par  ma  foy  , 

nous 
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nous  l’avons  ccliapc  bcllv: ,  par  ia  Béiirc  de  ce  Ba- 
Jouiil=  Nous  Tommes  plus  heureux  que  lages  ;  pro- 
Hloüs  de  ra-  emure,  achevons  de  joiier  les  Va¬ 
lets.  (  mie  rentre.  ) 

UN  LA  Q_U  A  I  S  (  derrière  leThcâtre  ) 
Moiifl.  Lir  le  CommilTaire  ,  au  Guet  ,  au  Guet:, 
Monfieur  le  Commifl'airc.- 
C  U  L  O  M  B  1  N  E  (  derrière  h  Théâtre  ,  contre^ 
falffint  le  ÇommijVairn.  ) 

Oii  efl  ce  ?  où  faut-il  aller? 

UN  AUTRE  LAQUAIS  eft  furie  Ibéâire.) 
Icy ,  Monfîeur  le  Commiiraire  ,  chez  MonTicui- 
le  Dodleur  Balouard. 


SCENE  DERNIERE. 

C  O  L  O  M  B I  N  E  {enCo-.nmiffmrc.  )  ARLE- 
QÜ  î N  f'n  Capttaifîe  du  G uef.)  MEZZETiN, 
P ASQD  ARI  EL ,  -  {Phifieurs  Soldais  du  Guet.') 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


QU’efr  cecy  ? 

UN  LAQUAIS. 

Monfîeur,  il  y  a  là  haut  deux  Voleurs.  L’un  croit 
cache  dans  une  Malle  -,  &c  l’aacre  ,  réverence  parler  , 
dans  les ... . 


C  O  L  O  M  BINE. 

Il  Tufhc.  A-t-on  averçy  le  Guet? 

UN  AUTRE  LAQUAIS. 

Le  voiev  ,  Monfîeur.  (  Tj  Ig  Guet  pareiî.  ) 

C  O  L  O  M  D  1  N  E  Gux  Soldats  du  Guet.) 

Ou  eft  votre  Lif’utenauc  ? 

U  N  S  O  L  D  A  T  Z/  Guet, 

Monùeur  ,  il  eft  au  Corps  de  referve. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Faites  le  venir. 

IV.  '  G  UN 
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UN  AUTRE  SOLDAT  du  Guet. 

Levoicy,  Monfïeur. 

(  Icy  Arhciuin  pnroîî  tout  tremhlmt ,  habillé  en  Lieu^ 
tenant  du  Guet.  Pafquariel  é*  Mezzetin  fautent  tous 
deux  par  une  fenêtre  ,  les  Soldats  les  pourfuivent . 
Arlequin  fuit  ^  en  criant:)  Ne  tirez  point ,  je  fuis 
mort,  je  fuis  mort,  ne  tirez  point;  {  &  après  plu- 
feurs  lazzi  de  cette  nature ,  on  les  prend-  Arlequin 
les  voyant  arrêtez  fait  le  brave  ,  jure  ,  tempête ,  éf 
s'évente  avec  fon  Chapeau  ,  comme  un  homme  qui  ejl 
fatigué  &  qui  a  chaud.  ) 

COLOMBINE. 

Qu’on  m’apporte  un  iiege  ?  [On  apporte  un  fége  ^ 
Arlequin  s'y  ajjted  ^  zy  voyant  que  Mezzetin  ét*  Paf¬ 
quariel  font  mine  de  vouloir  s'échaper ,  il  fe  lève  ;  é* 
crie:)  Tenez  ies  bien  ,  tenez  les  bien.  [Pendant 
qu'il  ef  levé  ^  Colombine  s'afted  furie  fége^  éf  dit:) 
Un  autre  liège,  pour  Monlieur  le  Capitaine  ?  [On 
l'apporte  y  Arlequin  s'y  ajfed  à  côté  de  Colombine! 
Mezzetin  é*  Pafquariel  font  aux  deux  côtez  du  'Théâ¬ 
tre  ,  tenus  par  deux  Soldats.  Arlequin  qy  Colombine 
font  au  milieu  ,  ayant  entr'eux  deux  le  Greffier ,  é* 
les  Laquais  font  au  fottd  y  derrière  Arlequin  dy  Co¬ 
lombine.  ) 

COLOMBINE. 

OiTus  ,  Monlieur  le  Capitaine ,  obfervons  bien 
l’ordre  Judiciaire  ;  attendu  (|ue  perlbnne  ne  nous 
offre  de  l’argent  pour  arrêter  le  cours  de  la  Juftice 
commençons  notre  procedure. 

A  R  L  E  U  I  N» 

C’eft  entendre  le  fin  du  métier  1  Oli  ça ,  le  tout 
bien  &  deuè'ment  examiné  ,  je  conclus  à  la  potence. 
COLOMBINE. 

Attendez  ,  faifons  les  choies  juridiquement,  & 
procédons  à  leur  audition.  Vous  ,  Greffier  ,  écrivez* 
ARLEQU  I  N  (  adreffant  la  voix  derrière  luy .  j 

Et  vous  à  me  fervir  employez  tant  de  fois,  Mi- 

niRres 
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niftres  de  mon  Art ,  partez  >  courez  ,  volez  ,  allez 
atteler  la  Charrette. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

N’allons  pas  fi  vite  ,  &  gardons  les  formaütcz. 

ARLEQUIN  (  parlant  aux  memes,  ) 

Hc'  bien  j  allez  cependant  donner  l’avoine  au“ 
Cheval,  &  graiflcr  les  roues. 

MEZZETIN  [fe  mettant  à  genoux  éi‘  pleurant,  ) 

Monfîeur  le  CommilTairejjc  ne  fuis  pas  un  Voleur. 

PASQüARIEL  [faifant  la  même  chofe.  ) 

Ny  moy  non  plus ,  Monfîeur  le  Commillaire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avezmenty  ,  Maraiits  1  avec  toute  la  Com¬ 
pagnie  ,  fauf  le  refpeâ;  que  je  luy  dois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  allons  voir.  (  à  Mezzetin.  )  Comment  vous 
appeliez*  vous ,  &  où  eft  votre  domicile  î 
MEZZETIN  [àgenuux.) 

Monfîeur ,  je  m’appelle  Mezzetin  Gibetti ,  &  je 
demeure  à  la  Grève. 

-  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ecrivez  ,  Greffier.  (  h  Pafquar/el,  )  Et  vous  ? 

PAS  QJU  A  RT  E  L  [à  genoux.  ) 

Monfîeur  ,  je  m’appelle  Paliquariel  de  la  Filou- 
tic'rc  ,  Ôc  je  demeure  à  l’Echelle  du  Temple. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Gibetti!  la  Grève  l  la  FiNutrie're  l  l’Echelle  du 
Temple!  Il  y  en  a  là  plus  qu’il  n’en  faut ,  &  voila 
des  noms  pendables  s’il  en  fut  jamais. 

COLOMBINE  {gravement .) 

Non  pas  pendables ,  mais  applicables  à  la  quefi 
tion.' Pafl'onsauxte'moins. 

U  N  L  A  Q^U  Aïs. 

Monfîeur  ,  j’ay  trouve'  celuy-là  cache'  dans  une 
Malle  auprès  du  Cabinet  du  Docteur. 

UN  AUTRE  LAQ^UAIS. 

Et  moy,  celuy-cy  cache'  de  l’autre  côte' du  Cabi- 
G  1  net , 
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net,  dans  un  lieu,  que  révérence  parler,  je  n’ofe 
nommer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  des  indices  qui  fencent  mau'>'ais  ! 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

II  fufHc.  [aux  Laçiudis)  Retirez-vous,  [a  P  afgua- 
ritléf  à  Mszzetin  )  Qu’avez  vous  à  repondre  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mcnficur,  une  Servante  qu’on  appelle  Colombi- 
iic  ,  une  fripponne  qui  vous  rellénible  ,  m’y  a  donné 
rendez-vous  pour  l’epoufer. 

PAS  Q^IJ  A  R  I  E  L. 

Et  à  moy  aiiili ,  Monlieur  ,  pour  répoufer* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  tous  deux  ?  Ecrivez ,  GrefEer.  Poly-- 
garnie  ! 

LE  GREFFIER. 

Po  . . .  .  li  ♦ .  .  .  ga  .  .  .  .  mi .  . .  .  e. 

M^E  Z  Z  E  T  î  N. 

Non  Monfîeiir  ,  non  ,  nous  avions  joué  à  croix  U 
à  pile  à  qui  l’épOLiiétoit. 

-  P  A  S  IT  A  R  I  E  L. 

Ouv  ,  Monlieur  ,  &  j’avois  gagné. 

M  E  Z  Z  E  T  TN. 

C’étoitmoy,  Monlieur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eE  faux  ,  ils  n’avoient  gagné  ny  l’un  ny  l’au¬ 
tre  .... 

C  O  L  O  ?vl  B  I  N  E  {Ims  à  Ar/equiti.  ) 

Tais-toy.  (baui)  Qu’on  les  fouille  ,  pour  voir  s’ils  . 
la’ont  rien  volé. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  (  aux  Soldats  qui  fe  mettoient  en  de¬ 
voir  de  les  fouiller .  )  "  - 

Attendez*  Diable  1  cecy  me  regarde.  C’eft  le  point  . 
le  plus  important,  &  le  plus  elTêntiel de  la  procedu-  < 
re  .  . .  .  Oh  ça  donc,  fouiIloî»s.  { aux  Soldats)  Te*  , 
nez  liiy  bien  les  mains.  (  à  Pajquariel]  Tourne  la  té-  f 
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te,  tourne  la  tête  ,  te  dis-je?  Tune  veux  pas.^  At¬ 
tends  ,  attends.  (  llluy  h/ii'itie  les  yeux  avec  un  mou- 
chùty ,  êT*  le  vols.  Il  trouve  à  MezzeiiUy  à  Pafquûviel 
les  Pa^e  p:^rtout  que  Coh'mbire  leur  ûvoit  donnez.  U  y 
trouve  aufji  des  Sifflets  ce  qui  luy  fait  dire  :  ]  Ah!  le? 
Videurs  1  Des  Sidlcrs  1  il  n’y  a  que  les  Voleurs ,  &  les 
Sifiîcurs  de  Con  eiie  qui  en  portent.  (//  tire  plujleurs 
autres  babioles  ,  fur  lesquelles  il  dit  plujleurs  chofesplai- 
Jii'rJes^  Il  trouve  dans  la  poche  de  Pcfquuriel  un  fer  à  ar¬ 
racher  les  dents  iu‘il  dit:  )  Ah  le  rilcul  voiia  pour 
ci'och.ter  les  portes. 

PAS  Q  U  A  R  I  E  L. 

Non  ,  Moiifîcur ,  c’eft  un  Davie  pour  arracher  les 
dents,  l’ay  été  Operateur.  [  Arlequin  leur  trouve  en¬ 
core  quantité  de  petits  morceaux  de  Fromage  ,  de  Saucif- 
fon  de  Boni  gne  ,  de  Pain  ,  de  Tabac  ,  autres  chofes  , 
que  le  Grcjjier  écrit  toujours  y  àmejure  qu'on  les  tire  di 
leurs  poches ,  ] 

C  O  L  O  M  BINE. 

C’cflafTcz,  Monlieurlc  Capitaine,  reprenez  vo¬ 
tre  place.  Grefiîer,  avez  vous  inventorié  ces  effets? 

LE  GREFFIER. 

Or  écoutez  en  la  lecture,  pour  voir,  Monfîeur, 
fl  j’ay  obmis  quelque  article.  Plus,  dansla  poche  de 
Pun  defdics  Voleurs  a  été  trouvé  ,  au  grand  fcandalc 
du  Public  ,  un  Mouchoir  à  moucher,  un  Sidlctà 
fiiiter,  des  Cartes  à  jouer ,  une  Pipe  à  fumer  5  un  pe¬ 
tit  Chat  miolant ,  âgé,  comme  a  dit,  de  quinze 
jours,  &  fînallemcnt  un  Paflé-partout ,  autremenî: 
dit  Fau {le  Clef. 

ITEM.  Dans  la  poche  de  l’autre  dit  Voleur,  a  été 
trouvé  ,  au  détriment  dès  bonnes  mœurs,  des  Gands, 
moyenne  valeur  ,  iineBouëtc  à  tabac  de  fer  blanc, 
une  tranche  dejambon  de  contrebande, un  Fera  arra¬ 
cher  les  dents  fans  faire  douleur  ny  mai  j  &  finalle- 
ment ,  comme  de  l’autre  part ,  un  Pafl'e  partout ,  au¬ 
trement  dit  fauile  Clef  j  &  plus  n’ont  dit  avoir ,  mais 
G  I  icelu/ 
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iccîuy  être  îe  fond  <iu  fac.  Pour  le  tout,  circonftan- 
ces,  &.  dépendances,  être  rendu  à  leurs  hoirs ,  après 
la  pcndairon  d’iceux  ,  s’il  y  écheoir.  Hors  rarôent 
monnoyé,  joint  à  quelques  aiures  Brimborions  de 
•  Iromage  ,  Pain,  SauciflTon  ,  autres,  lequel  au 
^  lieu  de  nioy  Greffier  ,  a  été  compté  ,  nombre  ,  retiré, 
&  empoché  par  vénérable  homme  Aldobrandin  de  la 
P.aph’iére  ,  do*>t  content  &  fatisfait  promet  n’en 
faire  jamais  rdtiturion,en  foy  de  quoy  m'e  fuis  hgné  > 

D  R  I  r  î?  E  M  î  N  O  s  . 

A  Pv  L  E  Q  U  I  N. 

Cela  drelTé  en  bons  termes. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Par  cette  infetmation  ,  il  appert  qu’ils  ont  été  fur- 
pris  en  flagrant  délit ,  à  heur  e  indue  ,  auprès  du  Ca¬ 
binet  du  Doétcur  ,  avec  dcsfaufîes  Clefs. 

A  R  L  E  O  U  î  N. 

Non  feulement  avec  des "Faiid'es  Cl  fs ,  maisauffi 
avec  du  front  âge  ,  ée  du  Jambon,  c’eft  à  dire  qu’ils, 
s  e'toiciic  pourvj  üs  de  munirons  de  Guerre  ,  &  de 
bouche,  q.fiis avcienc alfiégéle  Cabinet  dans  les 
formes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bien  relevé  ,  je  les  cou fam ne  à  être  pendus.  {  fey 
Mezzeîin  éf  Pnpjuarkltout  effrayez  ne fçavenî  ejue  di¬ 
re  ,  éj"  font phijieurs pQjîures  de  {^ensfort  affligez .  ) 

A  P.  L  £  Q  U  I  N. 

Ce  n’eO:  pas  affisz.  Le  crime  dl  grave,  &  je  fuis 
d’avis  qu’après  qu’on  les  aura  pendus  ,  on  les  envoyé 
aux  Galères ,  pour  leur  apprendre  à  vivre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monfictir  le  Commifiaire ,  fauvez-moy  la  vie. 

PASQ^UARIEL. 

Monfleur  le  Capitaine  ,  je  vous  crie  mcrcy . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  enfeigneray  dans  votre  Quartier  plus  de 
vingt  Ménagés  qui  ne  vous  ont  point  encore  payé  la 
Contribution.  PAS- 
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PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  vous  traiutcray  ,  vous  &  vos  gens ,  des  coups 
que  vous  recevez  en  allant  de  nuit.  J’ay  un  baume 
merveilleux  pour  cela. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  - 
Ils  me  font  pitié!  J’aylecœur  naturellement  ten¬ 
dre.  Il  fufîïra  pour  l’exemple  ,  d’en  faire  pendre  un  , 
l’autre  fera  fuflige'.  Mais  lequel  choifirons-nous  î 
P  ai  fini  s  les  tirer  au  fort. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Heouy,  ouy  ,  cela  fera  pîaifant. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allons,  voila  des  Cartes,  jouez  au  Roy  de  cœur 
à  qui  fera  pendu,  [hy  Arlquïnprend  les  Cartes^  les 
mêle  ,  fait  couper  le  Commi [faire  ;  le  fort  tombe fur  Paf  • 
quaricl  pour  être  pendu  ,  ilfe  lamente  ,  di*  Cohmbine  dit:] 
lleftcrop  tard  pour  faire  l’Execution. Oh  çaCoquins, 
je  luis  Colombine ,  &  voicy  Arlequin.  Vous  aviez 
joue  à  croix  iSt  à  pile  ,  à  qui  m’epouferoit ,  je  vous  ay 
fait  ]ouer  au  Roy  de  cœur  ,  à  qui  feroit  pendu  ,  &je 
me  marie  avec  Arlequin.  Cinthio  &  Üdfave  femo- 
cuoient  de^ma  Maitrefie  ;  elle  s’eft  moquee  d’eux. 
{  aux  Sol'Jats)  Lailfez  ces  Marauts  en  liberté' ,  &  qu’ils 
aillent  porter  à  leur  Maîtres  les  nouvelles  des  Noces 
d’Aiigelique  ,  de  de  Geronte. 

.A  R  L  E  Q^U  IN  {au  Parterre.  ) 

Vous,  fi  vous  avez  des  Pilles  à  marier  J  eiivoyez- 
Icsà  notre  Ecole. 

Fin  de  la  Comédie. 
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COMEDIE  EN  CINQ^ACrES. 

MISE  AU  THEATRE 


Par  Meffieurs  Rcgtiard  &  du  F  ^  ^  * , 

Et  reprefe?itee  pour  la  premiers  fois  par  les  Comé-^ 
diens  Italiens  Eoy  ^  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ^  le  treiziéme  jour  de  Décembre 
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ACTEURS. 

DU  PROLOGUE. 

APOLLON.  Colomblne. 

TH  A  LIE.  Ârleaum. 

UNE  PETITE  PHLLE.  'Pkrrot, 
ÜN  AUTEUR.  Mezzetm. 

U  N  G  O  M  E  D 1  E  N.  P^qmriel 
UNE  MUSE. 

ACTEURS  DE  LA  PIECE. 


ROQUILLARD ,  Gentilhomme  Campagnard.. 
ISABELLE,  Fille  de  Roquiilard. 
GOLOMBîNE,  Suivante  d’ILbelle. 

M  A  R I  N'E  T  T  e  ,  Servante  de  Roquiilard. 


PIERROT,  Valet  de  Roquiilard. 

OCTA  VE ,  Comédien  Italien,  Amant  d’Ifabelle.. 

ARLEQUIN,  1,,,  .,00. 

M  E  Z  Z  E  T I N ,  ^Valets  a  odave. 


P.ASQUARIEL,  Tapiffier. 
UN  CHASSEUR.  , 

UN  COLONEL. 

U  N  DO  GTE  U  ü  Chinois. 
UN  COMEDIEN  François.  ) 


La  Scène  cji  k  la  Campagne  dans  le 
Château  de  Roquiilard,.  ' 
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FR  O  L  O  G  V  E. 

{Le  Théâtre  reprcfeîîte  îe  Mont  P  arnajfe ,  avec 
Âpoîlon  les  Mufes  du  Mont.  Sur  le  fornmet  pa- 
roît  un  Ane  aîle\  représentant  Pegafe.  On  entend 
un  concert  ridicule  de  plujîeurs  Injirumens  comi¬ 
ques  ,  qui  efl  interrompu  par  V Ane  qui  fe  met  à 
braire.  ) 

SCENE  I. 

APOLLON,  THALIE. 

/ 

APOLLON. 

Qui  rend  donc  Pegafe  fi  hargneux?  Apparem-r 
incntj  Madcmoitellc  Thalie,  que  vous  avez  ou¬ 
blié  de  luy  donner  fon  avoine  aujourd’huy  î 
THALIE. 

Vous  rouvenez-Yous  pas  que  ce  n’eft  plus  moy  qui 
le  panfe  ?  Vous  en  avez  donné  la  charge  aux  Au¬ 
teurs  i  II  depuis  ce  temps  aulfi  le  pauvre  animal .  .  , 
helas  ....  les  os  luy  percent  la  peau. 

A  P  O  L  L  O  N. 

C’efi:  fa  faute.  Pourquoy  fe  laiflc-t-il  monter  par 
le  premier  venu  ? 

THALIE. 

Ileftvray  que  c’eil:  la  monture  banale  de  tous  les 
Regraiticrs  du  Parnalfe.  Il  n’y  a  pas  jufqu’aux  fem¬ 
mes  qui  le  font  trotter  en  vers  Alexandrins ,  &  je  fie 
fçais  pas  quel  diable  de  train  elles  le  font  aller  ,  mais 
il  ne  revient  jamais  à  l’Ecurie  qu’il  ne  foit  crevé  de 
coups  d’éperons.  G  é  APOL^ 
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APOLLON. 

Puis  qn’on  a  mis  Pegafc  fur  le  pied  d’un  Chc^ 
val  dcLcüage  ,  c’cfl:  aux  Auteurs  qui  le  louent  à 
le  nourrir. 

T  H  A  L  I  E. 

Et  comment  voulez-vous  que  les  Auteurs  nour- 
riiTcni  un  Cheval  ?  Les  pauvres  Diables  ont  bien  de  la 
peine  à  fe  nourrir  euj-mêmes.  Voyez-vous?  Dans 
le  temps  où  cous  fdmmcs ,  on  n’engraiiî'e  gucros  à 
mâcLer  du  Laurier. 

APOLLON* 

Ils  m’ont  promis  qu’ils  ne  feroienc  plus  que  de 
bonnes  pièces.  Il  faut  efpetcr  qu’ils  feront  plus 
gras  cet  Hyver. 

T  H  A  L  I  E. 

Il  eft  vray  que  les  Auteurs ,  3c  les  Comédiens  font 
du  naturel  des  Bcccaffes ,  qui  n’cngrailî’ent  point  que 
le  froid  ne  leur  ait  donne  fur  la  queue.  Prancheroent> 
CCS  Mefü  iirs-là  nous  barbouillent  terriblement  dans 
le  moîuie  ;  car  le  Public  croit  que  c’efc  vous  &  moy 
qui  leur  îifpiroiis  roules  les  fottifes  qu’ris  mettent 
fur  k  Tlicâtre. 

APOLLON. 

Le  Public  a  tort  ....  Mais  à  propos  de  fotti- 
fes  ,  qu’eft-cr  que  c’cft  qu’une  cercaice  Piece  que 
les  ïcalicns  ont  affichée  ,  L  ComccUe  des  Comédiens 
Ctinnis  l  Cetie  Trcupc-là  efe  toujours  magnifique  en 
titres. 

T  MALI  E. 

C’çO  pour  rordin^irc  le  plus  beau  de  leurs  pièces  > 
&  à  vous  farkr  fraiich-menc ,  je  crois  que  celle- cy  ns 
fera  pas  iDtid ’urc  que  les  autres.  Ce  ifcfi  pas  que  fi 
on  it  eioiinc  la  ppùcr.ce  de  l’ccoiircr  jufqu’à  la  fin  (ce 
qui  cil  aüeziarcj  cîs  pourra  peut  être  s’y  divertir. 

APOLLON. 

Apparemment  Cjuc  k  dernier  Aéle  efl  le  meilleur 
de  tous l 

T  H  A- 


Les  Chinois.  157 

T  H  A  L  I  E.  ^ 

Je  ne  crois  pas  pour  ccla  qu’il  foitbon;  Il  peut 
être  meilleur  que  les  autres,  &  ne  rien  valoir  du 
tout.  Mais  comme  les  Comédiens  s’y  elilent  un  peu 
leurs  véritez  ,  êc  fc  donnent  par-cy  ,  par-lâ  ,  quel¬ 
que  petit  coup  d’e'trillc  ,  il  pourra  être  du  goût  du 
Public,  qui  mord  à  la  grape  quand  il  entend  dau¬ 
ber  un  Comédien, 

APOLLON. 

Il  eft  naturel  de  fc  rc'jouir  des  coups  de  dent  que  re¬ 
çoivent  ceux  qui  nous  ont  mordu,  &  je  fuis  bkn- 
aifequeies  Comédiens  commencent  à  le  rendre  ju- 
fticc  ,  dtatouiHcr  contr’eux-mémes  les  traits  donc 
ils  ont  pique  les  autres.  Car  enfin  ,  il  n’y  a  point  de 
profefiion  qui  ait  échapc  à  leur  Satire  j  Procureurs , 
Médecins ,  Magillrats .... 

T  H  A  L  I  E. 

Vraiment  ,  ils  ont  bien  fait  pis  !  Ils  n’ont  pas 
meme  rcfpeêle  les  Empereurs  Romains  ,  ny  les 
Maîtres  à  Danfcr. 

SCENE  II. 

UNE  MUSE,  PIERROT  {en  pake  Elle,} 
APOLLON  ,  THALÎE. 


U  N  E  M  U  S  E. 

L  y  a  une  petite  fille  ,  qui  demande  à  parler  à 
Apollon. 

PIERROT. 

N’eft-ce  pas  vous  ,  Lvlonficiir  ,  qui  êtes  le  Seigneur 
de  ce  Viiiai^e-là  ,  &  qui  vous  appeliez  Apollon  î 
A  P  O  L  L  O  N.  - 

Ony  ,  belle  Mignonne.  Qu’y  a-t-il  pour  votre 
fer  vice  ? 

THALIE. 

Voila  un  Tendron  qui  ne  (eroïc  pas  mauvais  pour 
G  7  remeu- 
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remeubler  le  ParnaiTe  ?  à  la  place  de  quelque  Mufc 

furaunée. 

PIERROT. 

Je  me  fuis  ecbappe'e  de  chez  nous  pour  vous  faire 
une  prie're.  J’aime  la  Comedie  Italienne  à  la  folie, 
&  ma  bonne  Maman  ne  veut  pas  m’y  mener. 

T  H  A  L  I  E.  ' 

C’efb  une  folk.  Il  faut  y  aller  fans  elle  j  vous 
ne  ferez  pas  la  première. 

APOLLON. 

Votre  Merc  a  tort,  ma  belle  Enfant  ,  de  vous 
priver  du  plailir  le  plus  agre'able  &  le  plus  inno¬ 
cent  qu’il  y  ait  aujoiird’huy. 

T  H  A  L  I  E. 

AlTùrement  ;  û  j’ëtois  Mcre  ,  j’aimerois  mieux 
que  ma  Fille  allât  tout  un  Hyver  à  la  Comedie, 
qu’une  fois  au  Bois  de  Boulogne  pendant  la  fëvc 
du  mois  de  May. 

PIERROT. 

Oh,  Monfîfur  ,  je  ne  fuis  pas  encore  a/Tez  grande 
peur  aller  au  Bois  de  Boulogne ,  je  ne  vais  encore 
que  fur  le  Rempart. 

APOLLON. 

La  Come'die  forme  l’cfprit ,  ëlève  le  cœur,  an- 
noblic  les  fentimens ,  c’eft  le  miroir  de  la  vie  hu¬ 
maine  qui  fait  voir  le  vice  dans  toute  fon  horreur, 
«Sc  reprefente  la  vertu  avec  tout  fon  éclat.  Le  Théâ¬ 
tre  ell  l’Ecole  de  la  Politefle  ,  le  Rendez-vous  des 
beaux  Efprits ,  le  pied-d’eftal  des  gens  de  Qualité'. 
One  petite  doze  de  Comédie  ptife  à  propos,  rend 
l’efpnt  des  Dames  plus  enjoué,  le  cœur  plus  ten¬ 
dre,  l'œil  plus  vif,  &  les  manières  plus  engagean¬ 
tes  ,  &  c’eft  le  lieu  où  le  beau  Sexe  brille  avec  le  plus 
d’écîat. 

PIERROT. 

Je  prétends  bien  y  briller  comme  une  autre , 
quand  je  feray  grande. 


A  P  O  L- 
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APOLLON. 

Aîais  quelle  raifoii  votre  Mere  a-t-elIe  pour  ne  vous 
pas  mener  aux  Italiens  ? 

PIERROT* 

Elle  dit  qu’il  y  a  quelquefois  des  paroles  un  peu  li¬ 
bres  :  mais  ce  qui  me  fait  endever  ,  c’eft  qu’elle  ne 
laifle  pas  d’y  aller  tous  les  jours. 

T  H  A  L  1  E, 

Il  y  a  tout  plein  de  Meres  de  ce  naturel-là  ;  ce  font 
des  affamées ,  qui  n’en  veulent  que  pour  elles. 

APOLLON. 

Je  ne  fçay  pas  quels  peuvent  être  ces  mots  libertins 
qui  effarouchent  tant  la  Maman  :  Pour  moy  ,  je  n’y 
vois  que  des  mors  tout  pleins  de  fel ,  qui  à  la  vérité 
font  quelquefois  à  double  entente  :  mais  toutes  les 
plus  belles  penfées  du  monde  ont  deux  faces,  tant 
pis  pour  ceux  qui  ne  les  prennent  que  du  mauvais  cô¬ 
té  ;  c’eft  une  vraye  marque  de  leur  efprit  corrompu  & 
vicieux. Mais  ne  vous  en  a-c-cile  pas  dit  quelques-uns 
de  ces  vilains  mots-là  ? 

PIERROT, 

Oh  dame,  elle  ne  les  dit  devant  moy  qu’à  bâton 
rompu.  Elle  parle  feulement,  que  les  Italiens  font 
des  drôles  qui  nomment  toutes  les  chofes  par  leurs 
noms.  Par  exemple  ,eîle  dit  qu’ils  appellent  un  hom¬ 
me  marié....  d’un  certain  mot  que  je  n’oferois  dire, 
T  H  A  L  I  E. 

Cocu  ,  peut-être  ? 

'PIERROT. 

Vous  l’avez  dit. 

APOLLON. 

Et  votre  mere  fe  fcandalife  de  ce  mot  là  ? 

PIERROT. 

'  Affeiirément.  Oh  dame  ,  c’eft  qu’elle  dit  que  c’eft 
une  injure  ,  qui  regarde  autant  mon  Papa  q.ie  les  au¬ 
tres. 


T  H  A- 
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T  HA  LIE. 

C’efl  que  votre  mcre  ne  fçait  pas  fa  Langue.  Dans 
le  nouveau  Diétionaire  imprime' à  Paris  ,  ces  mots- 
là  font  fynonimes  ;  Cocu  marie  ,  marie'  Cocu  cela 
s^'appellè  jus  verd  >  verd  ius. 

PIERROT. 

Poiîimoy,  je  n’entends  point  de  mal  là-defTous  ; 
mais  quoi  qu’il  en  foit,  je  vous  prie  ,  Monfeur  Apol¬ 
lon  5  vous  qui  êtes  le  Maître  ‘des  Comc'diens  ,  de 
leur  dire  qu’ils  lie  mettent  plus  de  ces  vilains  mots-  là,, 
afin  que  les  filles  y  puifi  ent  aller ,  &  que  ma  mere  n’ait 
plus  de  prétexte  de  me  laifier  au  loàis  >  tandis  qu’elle 
va  à  la  Come'die.  Ecoutez,  c’efi:  l’intérêt  des  Come'- 
diens,  que  nous  allions  à  leurs  pièces  j  ce  lontlesjo- 
lies  filles  comme  moy  ,  qui  font  venir  les  garçons  à 
la  Come'die. 

T  H  A  L  I  E. 

Oh  pour  cela  ,  Mademoifeile  a  raifon.  Une  femel¬ 
le  dans  une  Loge  ,  attire  les  males  de  bien  loin  j  c’efl 
l’appas  dans  la  Souricie're. 

APOLLON. 

Je  vous  alTeure  ,  la  Belle,  que  déformais  les  Meres 
feront  contentes  >  &  que  je  vais  de  ce  pas ,  vous  me¬ 
ner  avec  moy  chez  les  Italiens ,  où  j’afi'cmbleray  les 
Comédiens,  &  je  leur  erdonneray  de  rayer  de  leur 
Comédie  tous  les  mots  trop  éveillez  ;  &  notamment 
tous  les  Cocus  qu’il  v  aura. 

f  H  A  L  I  E. 

Ne  vous  avifez  pas  de  cela ,  Monfieur.  Si  les  Co¬ 
médiens  rayoient  de  leur  Comédie  tous  les  Cocus, 
iis  baîa  reroien;  peut-être  le  Pere  de  Mademoifeile  , 
^  pour  lors  ils  auroiént  fur  le  dos  deux  perfonnes  au 
lieu  d''iine. 

PIERROT. 

Ah  ,  que  vous  me  faites  de  plaifir.î  L’Hotel  de 
Bourgogne  va  regorger  de  monde  ,  &  je  vais  annon¬ 
cer  ce  changement- là  à  ma  mere  ,  &  à  toutes  les  fem¬ 
mes  &  les  filles  du  quartier.  T  H  A- 
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T  H  A  L  I  E. 

Donnc2-roiiS'en  bien  de  garde.  Pour  une  femme 
t]Ui  aime  la  rcformie  ,  il  y  en  a  mille  qui  ne  la  fçau- 
roient  foufri-ir  j  &  au  heu  de  faire  venir  du  monde  , 
■vous  dcfaciukrideriez  le  Théâtre. 

SCENE  III. 

Ü  N  C  Ü  M  E  D I  E  N  (  i  moitié  habillé^ 

UN  ü  T  E  U  R  {qui  le  tire  par  U  'mam.) 

{Les  Acteurs  de  la  Scerse  precedente.) 

L’A  U  T  E  U  R. 

Oit ,  Monfieiir ,  vous  ne  jouerez  pas  ma  Pièce 
aujourd’huy  ,  &  je  vais  vous  la  faire  défendre 
par  la  Maie  de  la  Come'dic. 

LE  COMEDIEN. 

Il  n’y  a  Iv'ufc  qui  tienne.  La  depenfe  ch  faite  ,  l’ar¬ 
gent  reçu  à  la  Porte,  &  il  faut  fauterk  bacon.  { // 
s'en  va,  ) 

L’A  D  T  E  U  R  (  ûuy  genettie  de  Tbalie.  ) 

Ah  ,  Madcmoifclle  Thalie  ,  mlfe'ricorde  1  lis  veu¬ 
lent  reprefenter  aujourd’huy  ma  Comc'die  malgré 
moy  ,  &  i’ay  vu  entrer  plus  de  cent  perfonnes  dans  le 
Parterre ,  qui  la  trouvent  déjà  mauvaife. 

T  Pi  A  L  I  E. 

Cent  perfonnes  ?  Pourveu  que  le  rchc  la  trouve 
bonne  ,  les  Rieurs  feront  encore  de  votre  côté. 

L’A  ü  T  E.  U  R. 

Te  ne  demande  que  huitaine  pour  tout  delay. 

T  H  A  L  I  E. 

Mais  dvUis  huit  jours ,  croyez-vous  en  être  quitte  à 
rneilleiir  marché  ? 

L’A  U  T  E  U  R. 

AfTéurement  i  j’attends  des  amis  de  la  Campagne  , 
qui  m’ont  promis  de,  rire  y  meme  aux  plus  ioibles 
endroits.  T  H  A- 
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T  H  A  L  I  E. 

A  vous  entendre  ,  Monfieur  l’Auteur  ,  je  panerors 
que  votre  Piece  ne  vaut  pas  grand’  cliofe  ? 

L’A  U  T  E  U  R. 

Helas  j’ay  toujours  cru  jurqu’à  prelènt  que  c’e- 
roit  la  n^eilkiire  Comedie  du  monde  j  mais  depuis 
que  les  Chandelleslbnt  aUumees ,  j’y  vois  mille  dé¬ 
fauts  que  je  n’y  avois  pas  remarqué.  Ah,  ah  l  je  n’en 
puis  plus,  le  cœur  me  manoue. 

T  H  A  L  I  E. 

Allons,  allonSî  courage,  rerrez-vous  le  nez  ,  Si 
avaliez  la  médecine. 

L’A  U  T  E  U  R. 

Ma  Comédie  n’èil  pas  meme  achevée  ,  il  ii  y  a  que 
cmatre  Actes  de  faits. 

T  HALTE. 

Pourveu  qu’il  n’y  ait  que  ce  defaut-Jà  ,  vous  n’étes 
pas  à  plaindre*  C’efl  moy  quifais  les  Loix  de  la  Co¬ 
rné.:  ie  ,  &  j’ordonne  que  ce  Prologue- cy  pailera  pour 
un  A  été. 

L  ’  Â  U  T  E  U  R  [s' évanoui jfant  dans  les  b  ras  de  Thalle .  ) 

Ah  maudite  Comédie  ,  tu  feras  caufe  de  ma  mort  I 
T  H  A  L  I  E  (  au  Parterre.  ) 

Meüieurs  ,  vous  voyez  bien  que  ce  Poëte-cy  n’a 
pas  befoin  de  fort  hyver.  Si  vous  ie  carillonez  ,  félon 
votre  bonne  &  louable  coutume  ,  je  vous  le  garantis 
défunt  dansun  quart  d’heure  i  c’elf  à  vous  de  voir  lî 
TOUS  voulez  charger  votre  confcience  d’un  Poëticidcî 

Fin  du  Prologue., 

â 
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ACTE  !.. 

SCENE  I. 

Le  ‘théâtre  rcvrc j'ente  une  Salle- aTez bu n  'meublce, 

ROQUILLARD,  PIERROT. 

R  O  Q_IT  I  L  L  A  R  D. 

C  El  tes ,  nul  Hüillicr  ,  tant  à  ver^e  qu’à  cheval  r 
n’oferoif  avoir  regardé  la' porte  de  cc  mien  Cliâ- 
teau.  Ilfutde'touc  temps  le  Cimetière  des  Sergens. 
Eeu  mon  Trifayeul  Matthieu  Roquillaid  ,  d’un  feui 
coup  d’ Arquebufe  ,  a  mis  bas  cinq  Recors  &;  deux 
Procureurs  fncaux. 

PIERROT. 

Diantre  !  Tout  le  pays  luv  eut  bien  de  l'obligation  ; 
car  un  de  ces  animaux  là  fait  plus  de  dégât  dans  une 
Province  ,  que  douze  bêtes  puantes  dans  une  Garen¬ 
ne.  Mais  que  veut  dire  toute  cette  belle  Architeélare  ? 
Cela  fleure  diablement  laNôce.  Au  moins»  ne  vous 
aviltz  pas  de  faire  cette  lottife-là  > 

R  O  cru  I  L  L  A  R  D. 

Et  la  rai  Ton  ? 

PIERROT. 

C’eftque  le  mariage  ne  lied  point  à  une  carcafTe 
décharnée  comme  la  votre,  &  tout  franc  vous  êtes 
trop  vieux  pour  faire  fbiiche. 

ROQ^ÜILLARD. 

Sçais-tu  bien  que  dans  la  famille  des  PvOquülards  , 
les  mâles  n’entrent  en  vigueur  que  vers  les  foixante  6c 
dix  ans  ?  Quand  mon  Pere  me  fabriqua  ,  il  en  avoïc 
feptante  &  quatre  ,  &  ma  Mere  odante  éc  huit. 
PIERROT. 

On  voit  bien,  Monfieur,  que  vous  avez  été'  en¬ 
gendré  de  deux  vieilles  rolfes ,  vous  avez  des  faiié- 
res  fur  les  yeux  ,  à  y  fouier  k  poing.  R  O- 
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ROCLUILLARD. 

Tais-îoy.  J'ay  autre chofe  ch  têce  ,  quedc  lepon- 
dreàtes  fottifes.  C’cltmafîiie  Uabeile  que  je  veux 
n\  ar  ier  a  U  j  O  U  r  d  ’  h  U  y . 

PIERROT. 

Ob  ,  pour  ce  mariage  là  ,  j’y  baille  mon  autorité  ; 
&  le  plutôt  c’eil  le  meilleur.  îl  ne  faut  pas  garder  uiie 
iille  paiTe  quinze  ani  5  iljarrop  de  decliec ,  &  cette 
nionnoye-là  ed  diaiitrement  lujette  au  de'cry. 

R  O  t/  I  L  L  A  R  D. 

Tu  vois  aiiiii  que  je  mecs  Icffers  au  feu  ,  J’attends, 
journellement  un  Gentil- homme  de  Campagne  ,  un 
Dodeur  ,  un  Major,  &  un  Comédien  Pra.nçois , 
tous  Parris  fortables  pour  ma  fille,  iclon  qu'il  m’a 
e'te  raconté  ÿ  car  je  ne  les  ay  point  eucore  vus. 

PIERROT. 

Peiifcz,  Monfieur  5  que  vous  ne  luy  baillerez  pas 
tous  les  quatre  à  la  fois  î  C’ed  trop  pour  un  enfant. 

R  O  Q  ü  I  L  L  A  R  l>. 

Outre  ce,  Kabelle  a  quelque  bon  vouloir,  pour 
nn  quidam  ,  nommé  Odave  ,  Comédien  Italien  de 
fa  y.a.cacion. 

PIERROT. 

Monlieur,  ne  donnez  point  votre  fille  à  cette 
naiion-là.  Avec  eux  les  mariages  ne  tiennent  point, 
on  dit  qu’il  en  font  de  nouveaux  à  chaque  Comédie 
qu’ils  jouent. 

R  O  O^U  ILE  A  R  D. 

Ce  néanmoins,  je  me  fens  de  la  propenf  on  pour 
Je  jeune  homme  ,  ôc  dès  mon  premier  âge  ,  j’ay  poiir- 
chafle  î’accointanccdes  Mc/fieurs  de  Théâtre  ,  pour- 
ce  qu’ils  font  volontiers  coartois^&:  joviaux. 

PIERROT. 

Si  vous  m’aviez  averty  feulement  huit  jours  plutôt, 
que  vous  vouliez  vous  défaire  d’Ifabelle  ,  je  m’en  fe- 
rois  accommodé  avec  vous  i  mais  j’ay  commencé 
une  fille  d’un  autre  côté. 
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R  O  CLU  I  L  L  A  R  D. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Ouj  ,  Moniîeui-,  c’clt  une  fille  qui  a  plus  de  vingt 
mille  ecLi  ; ,  &  je  fuis  déjà  à  moitié  marie. 

ROQUILLARD. 

Eft-ilpofiible? 

PIERROT. 

Très-alTeurcment.  Tenez,  Monficur  ;  pour  Paire 
un  mariage  to  :r  entier  ,  il  faut  en  premier  lieu  que  le 
garçon  le  veuille  -,  en  fécond  lieu  ,  que  la  fille  y  cou- 
lente  :  or  je  fuis  le  garçon  ,  j’ay  de'ja  baillé  mon  con- 
fentement  j  ainfi  vous  voyez  que  c’cR  un  mariage  à 
moitié  fait. 

R  O  Q^U  I  L  L  A  R  D. 

Certes,  voila  une  affaire  bien  avancée  !  Mais  va- 
t-eii  dire  à  ma  fille  qu’elle  le  préparé  de  fon  côté. 

{  Il  s'en  va.  ) 

PIERROT. 

II  n’y  a  que  faire  de  l’avercir  j  une  fille  efl:  toujours 
prête  quand  c’eft  pour  le  mariage.  {  J/s'e/i  va,  J 

SCENE  IL 
OCTAVE,  M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

(  Ils  font  fine  Scène  Italienne.  OU  ave  dit  qu'il  efl.  amoti- 
rtux  d'Jfabelle  ^  &  qu'il  doit  arriver  un  Cbaffeur  ^  un 
Capitaine  ,  un  Doôîeur  Chinois  ,  tous ge^.s  qui  la  de^ 
mandent  en  mariage  que  le  Pere d' Ifabelle  ne  les  a  ja¬ 
mais  v  eus  ■>  qu'il  faut  qu'  Arlequin  fe  déguife  en  tous 
cesperfonnages-là  ,  àJ* les  tourne  en  rîdi  ’uL-s pour  en  dé¬ 
goûter  la  file  ,  é*  pour  en  f lire  tomber  le  choix fur  Oéla- 
ve.  Après  plu/icurs  lazzi  y  il  s'en  vont.) 
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SCENE  III. 
PASQUARIEL,  MARINETTE,' 
PIERROT. 

{  Cf  tie  Sccne  eft  ait  (fl  Italienne  eiitre  Pafqtiartel  Ma- 
rineîte  ,  dont  il ejl  am&ureux . .  Pier^'oî  les  furprend  en- 
femhle  t  veut  battre  Pafquariel y  qui  s'enfuit  éf/c  cache 
dans  la  bordure  d'un  Tableau  ,  nu  de  (Jus  de  la  porte  de  la 
Salle,  Pierrot  prend unpijîolet  éf  tire  ;  Pafquariel  tom¬ 
be  ,  èf  ils  s' en  vont.  ) 

SCENE  IV. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

B  Ou  ,  boni  le  mariage  l  voila  encore  quelque 
chofe  de  beau  Ne  me  parle  jamais  de  cette  fot-  ; 
nle-là  Dis-moy,  Colcmbine  ,ay-je  bien  place  mes 
mouches  ?  me  trouves-tu  coëffce  du  bon  air  I  i 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ileft  bien  queftion  aujourd’huy  de  mouches  &  de  | 
fontanges'l  Voyez-vous,  routes  ces  piramides-ià  3  ] 
ce  font  de  beaux  bcuchons  à  un  Cabaret  où  l’on  meurt  i 
defeif.  L’cÜcnîie]  pour  une  Hile  ,  c’efî:  un  mary,  êc  1 
un  mary  dans  toutes  lès  circonPcances.  j 

ISABELLE.  \ 

Ah,  ah!  que  tu  es  folle  ,  Cqlombine  ,  que  tu  es  m 
folle!  Tu  crois  donc  que  je  me  foucie  d’un  homme?  ’ 
Je  te  jure  que  je  n’ay  pas  la  moindre  envie  d’être  ma¬ 
riée.  Ala  vériiéje  fuis  bien  lâlTe  d’être  fille;  mais  ; 
-j’erpere  que  cela  fe  pafiera.  ; 

COLOMBINE. 

Cuydea,  cela  fe  pafiera  avec  un  mary.  Branche- 
ment,  le  métier  de  fille  ell  bien  ennuyeux  ,  quand 
on  le  veut  faire  avec  honneur.  Je  fçais  ce  qu’il  m’en 

cûiV  i. 
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coLite  tous  ies  jours ,  pour  conferver  le  peu  de  répu¬ 
tation  qui  me  relVe. 

ISABELLE. 

C^ue  veux-tu  donc  dire  ? 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  Dieu!  je  m’entends  bien.  Il  y  a  des  faifons 
dans  l’année  terriblement  rudes  à  paffer.  Quand  j’en¬ 
tends  chanter  rAlîoüettc,  ma  vertu  eft  à  fleur  de 
corde  5  ^c’eltune  faifon  bien  chatoüilleufe  tjuc  le 
Printemps. 

ISABELLE. 

Tu  te  moques  >  Colombine  ,  c’eft  la  faifon  qui  me 
fait  le  plus  de  plaifir.  Le  beau  temps  revient  «... 
COLOMBINE. 

Mais  les  Officiers  s’en  vont  à  la  Guerre. 

ISABELLE. 

La  Campagne  rit ... . 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  &  Paris  pleure. 

I  BELLE. 

Les  arbres  reverdiflent ,  &  . .  . . 

COLOMBINE. 

Et  les  filles  fe'chent  fur  pied.  Je  parie  que  c’eftdans 
ce  temps-là  que  vous  êtes  le  plus  dégoûtée  de  votre 
cmploy  de  fille  ? 

ISABELLE. 

*  Si  j’en  fuis  dégoûtée  ,  c’eft  que  les  femmes  aiment 
naturellement  le  changement ,  &  fi  je  me  fuis  lâflec 
d'étre  fille,  je  me  làfleray  encore  plus  d’être  mariée. 
COLOMBINE. 

D’être  mariée  ?  Vous  voulez  donc  l’être  ? 
ISABELLE. 

Je  ne  dis  pas  cela  i  mais  fi  l’envie  m’en  venoit  par 
Lazard,  (on  dit  que  cela  prend  tout  d’un  coup  )  dis- 
moy  en  confcicncc  ,  comment  faut-  1  qu’un  mary 
foit  fait  pour  être  joly  ?  Tufçais  bien  que  je  ne  me 
1  connois  pas  bien  en  homme  î 
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C  O  L  O^M  B  I  N  E. 

Si  fait  bien,  moy.  Il  faut  c]u’.il  foie  pâle',  Buct , 
dcbilc  ,  &  racourcy  ,  coiriineces  petits  échantillons 
de  M  agi  fl  rature  ,  qui  n’auroient  pas  la  force  de  por¬ 
ter  leur  Kobe ,  fans  l’aide  de  deux  grands  Laquais. 

I  S  A  B  E  L  L  E, 

Oh  ,  fy  fy  !  cela  eft  trop  coliHchec  pour  un  mary. 

C  O  L  O  M  BINE. 

C’cfl  que  vous  ne  vous  connoificz  pas  en  homme! 
Vous  voudriez  peut-être  de  ces  Bourgeois  renforcez 
de  l'ancien  College,  moitid  Nobiciï’e  ,  moitié  Ro¬ 
ture  ,  ou  de  ces  gros  Commis  ....  là  ...  .  de  ces 
Ba  lots  vivans  ,  qui  entrent  &  fortent  de  la  Doüane 
fans  rien  payer  ? 

ISABELLE. 

Pource.ux-là  ,  je  les  trouve  trop  materiels. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

L^pauvre  Eiifanticlle  ne  fecoonolt  pas  en  bommel 

ISABELLE. 

Colombinc  ,  tu  es  une  Coqpine  !  tu  ne  me  parles 
point  de  ce  qui  me  paroir  le  plus  fripon  en  amour» 
Eli  ce  que  tu  n’«s  jamais  veu  l’hy  ver  à  la  Comedie  ces 
jeunes  Officiers  toujours  brinants ,  qui  font  fans  cef- 
fe  Je  Carroufcl  autour  des  ACcrices  iolies  ? 

C  O  M  B  I  N  E. 

La  pauvre  Enfant  1  die  ne  fe  connoît  pas  en 
homme  i 

ISABELLE. 

Pour  ceux-là  ils  font  faits  exprès  pour  mon  hu¬ 
meur.  ils  font  toujours  quelque  fingerie  j  ils  chan¬ 
tent  ,  ils  cabiiolicnt ,  ils  fe  battent  quelque  fois  pour 
rire,  &  fe  baifeot  après  devant  tout  le  monde.  Enfin  , 
quand  je  les  vois  îhr  le  Théâtre  ils  me  divertillenc 
cent  fois  plus  que  la  Comédie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vousen  aurois  bien  propofé  de  cette  manufaélii- 
re-ià  5  mais .... 


ISA- 
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Qu  O  y.  5  mns? 


C  C)  L  O  M  B  ï  N  E. 


Mais  5  il  vous  faut. un  mary  pour  route  î'aiiüe:  ; 
^  ces  McfEcurs-Ià  ne  fervenc  eue  par  quartier.  En¬ 
core  n’tflcc  pas  auprès  <le  leurs  femmes.  [On  fondis 
(If  Cvr.  )  J  ’entends  du  bruit.  A  pparemmenr  que  vciia 
l'A-mant  Chaillur  qui  entre  en  d^ancc. 


f/.u  GrayjdCor^  ^  trav,ia}st  îin  Bouc  par  les  cornes,) 
COLOMBINE,  ISrVBELLE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

MAdcmoifcilc  ,  je  fuis  l’Ecuyer  de  Monfîcur  le 
Baicn  de  la  Duidonnie're.  li  vous  envoyé  cetrç 
Bëce-là  ,  en  attendant  qu’il  vienne  icy  iuv-méme. 
'ISA  'b  ELLE. 

Si  le  Maître  efb  auffi  bien  fabrique  que  l’Ecuvcr  , 
voila  dequov  faire  un  bed  attela-^e  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ^ 

On  dit,  comme  ça,  qu’il  doit  bien-lôt  cliafier  fur 
tos  terres.  La  Chafle  (ira  bonne  dans  ce  canton  là  , 
:ar  je  crois  que  perfonne  n’v  a  encore  chaîTcL 
COLOMBINE. 

Ma  Maitreffe  cil:  une  terre  confervee,j’cii  réponds,, 
k  je  fuis  le  Garde  dcs-Plaiiirs. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Dame  1  mon  Maître  eft  un  Cadet  bien  dc'coupIcL 
<’'ous  me  voyez  ?  ....  Il  eit  encore  .  .  .  .  quafî  mieux 
.litquemoy.  Tenez,  Icvoi  a.  [Onjouac  du  ter.  ) 


Tom.  ÎF. 
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A  R  L  E  Q^U  î  N  {e?f  Baron  de  la  Dindonniêre  ,  &  en 

habit  de  ChaJJeur  ,  avec  une  Corne  de  Vacher un 

Poukî  d’Inde  fîir  le  poing-,  éf  deux  Valets  de  Chiens 

avecdesCors.)  COLOMEINE,  ISABELLE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [fonnanî.  ) 
ron,  ton,  iio  ,  ho,  Gerfau  ,  BrifFaud, 
Miraiid  ,  Marmerteau  ,  ho,  ho.  [vers  Ifabel- 
le,  )  Mademoifelie ,  quand  on  chalTe  une  jolie  Bcte 
comme  vous,  ou  n’a  pas  befoin  de  Chiens  pour  dé¬ 
couvrir  où  vous  écesj  il  cil:  aifé  de  vous  fuivre  à  la  pif- 
tc  ,  &  le  fumet  de  vos  appas  porte  au  nez  de  plus  de 
cinq  cens  pas  à  la  ronde.  (  llfonne,  ) 
ISABELLE. 

Monùeur  ,  je  n’aime  pas  qu’on  falTc  l’amour  à  Ton 
détrompé,  &  vous  faites  un  peu  trop  de  bruit ,  pour 
prendre  les  Lièvres  au  gîte. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Vous  moquez-vous?  Je  fuis  le  Gentil  homme  de 
Eranccîe  plus  difcret.  Jefçais  qu’il  faut  du  myftére 
en  amour  5  &  c’efl  pour  cela  que  j’aylailTé  ma  Éleute 
dans  ;  otre  Antichambre. 

C  O  L  O  M  B- 1  N  E. 

Ah  1  mes  pauvres  meubles  1  Vraiment  je  m’en  vais 
bien  faire  iauier  cous  les  Chiens  par  la  fenêtre  l 
A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Ne  r’y  frotte  pas ,  ma  Mie-,  ce  font  des  gaillards 
siui  n’oiu  aucune  co  ilideraiion  pour  le  Sexe. 

I  S  A  B  E  L  L 

Ah  ,  nion.Dieti ,  -'olombinc  ,  le  vilain  homme  l 
AELE  Q^  U  I  N. 

Vous  êtes  ch'îLmé--  de  ma  perfonne  ,  n’cft-ce  pas  ? 

(  montrant  fon  Dindon  )  \.d  j’ay  ce  Compche  la  fur 

le  poing,  je  oc  manque  guéres  ma  ptoye.  i^'ous 

avons 
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avens  dans  notre  lamillc  le  vol  tics  Pilles  du  Din¬ 
don.  '  - 

COLOMBINE. 

Les  filles  de  ce  pays-cy  ne  fie  prennent  pourtant  pas 
avec  des  Poulecs  u’Indc.  Qjaclquefois  avec  une  fri- 
cafiee  de  Poulets  donnée  à  propos  ,  je  ne  dis  pas  que 
non.  ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  a  ïfahcUe.  ) 

Votre  Chanibrie're  a  de  i’erprit  i  Jcla  retiens  pour 
ccre  mon  premier  Pnjucur. 

C  O  L  O  Ivl  BINE. 

Oh,  Monficur,  vous  me  faites  trop  d’honneur  > 
je  ne  feais  pas  piquer. 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Oh,  que  cela  Uw  te  mette  pas  en  peine  ,  ontemon- 
trera. 

ISABELLE. 

Mais,  Monficur ,  vous  ne  parlez -lue  Je  Chafic  ? 
ER- ce  que  vous  n’avczpas  d’autre  cccuparion  ? 

ARLEQUIN. 

^  Oh,  que  fi.  J’aime  Pctudc  pailioaneracit.  Je  me 
renferme  tous  les  m  ici  ns  dans  mon  Cabinet  avec  mes 
Chiens  Zl  mes  Chevaux. 

ISABELLE. 

La  Compagnie  cfl  feavan  e  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L’aprcS'dîné  je  mouic  rca  iiiment  poil  d’Emur- 
ncaii,  pour  broufiailler  dar.^  la  Forêt;&  lelcndemain, 
pour  être  de  meilleur  matin  au  Bois  ,  jcmecuuché 
pour  l'ordinaire  tout  botte  &  éperonné. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Tout  botté  &  cptronné! 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Oh  que  cela  ne  vous  mette  pas  en  peine  ;  r.ous  ne 
mous  touche!  ons  jpoinr  ■>  mon  lit  a  vingt-cino  pîcds 
diametre  i  &■  ce  n’cil  pas  trop  pour  coucher  deux 
personnes ,  &  une  Mcirede  cinquame  Chiens  cou- 
rans.  ~  H  2,  *  ISA- 
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ISABELLE. 

Qj.îoy  ,  Monficur ,  fi  je  vous  époufc  ,  tous  ces 
Chiens  -là  coucheront  avec  moy  ? 

A  R  L  E  U  I  N . 

Oh  )  non  pas  tous.  J’en  choifiray  ijne  vingtaine 
des  moins  galeux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fuis  votre  très-humble  fervante  !  La  nuit,  ils 
pourroient  bien  prendre  ma  IviaitrcfTe  pour  une  Bi¬ 
che  ,  ôc  la  dévorer. 

A  R  L  E  Q^U  IN  (à  Colornhlne.  ) 

Taistoy.  J’ay  bien  plus  de  rifqac  à  courre  qu’elle. 
Quand  nous  ferons  mariez ,  elle  pourroic  bien  me 
changeren  Cerf,  comme  Adeon  ,  &:  mes  Chiens  ne 
feroient  plus  qu’un  morceau  de  ma  perfonne.  (0;^ 
f  mne  élu  Cor  ,  é?*  tous  les  Chiens  viennent fur  le  Théâtre, 
courant  après  un  Sanglier  ) 

COLOMBINE  [àJfabelle,  )  . 

Ah  ,  Mademoifclle  ,  un  Sanglier  qui  eft  entre'  icyl 
{Tout  le  mondes'eîîfuit ,  on  fait  la  Cbajfé  du  Sanglier  , 
se  quifnit  le  premier  ASîe.  ) 

A  C  T  E  il. 
SCENE  I. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  ,  ARLEQUIN. 

MEzzeîin  &  Arlequin  font  une  Scène  Italienne ,  en 
répétant  eequ'ih  viennent  dé  faire  ,  & fe  réjoüif 
fant  de  ce  que  lafurhe  a  réu  ffi.  Mezzetin  dit  que  MoU' 
fieiir  Roquillard ef  dégoûté  du  Chajfeur  ,  mais  qu'il  s'a¬ 
git  â prefent  de  le  dégoûter  du  DoSleur  Chinois,  Arlequin 
-promet  de  le  contrefaire  ,  &  ils  s'en  vont.  ) 
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S  C  E  N  E  IL 

COLOMBiNE,  ROQUILLARD. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

H£  bien  ,  Monllcur  ,  ii’étcs-vous  pas  charjntEie 
V O a'e prétendu  Gendre,  Mondeurle  Baron  de 
la  Diiidonnieic  ?  Par  ma  foy  ,  il  faudroic  c]ne  vous 
fuîlîrz  fou  pour  liiy  donner  votre  fille  l  J’aiinerois  au¬ 
tant  luy  faire  cpoiifer  un  Chenil  tout  entier. 

ROQUILLARD. 

Certes,  il  cif  mal-avenant  de  fa  perfonne  ,  &  j’en 
ay  regret  j  car  raoy  o:  mes  Ancêtres  ,  avons  tcrijours 
chery  les  Challeais&.  la  Chafle.  j’ay  dans  ma  Biblio¬ 
thèque  plus  de  cent  Bois  de  Cerfs,  rangez  par  ordre 
chronologique ,  avec  les  Relations  liifloriques ,  do 
la  pàfe  d'iceiix. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Diantre!  voilade  beaux  titres  de  NoblriTe ,  cent 
Bois  de  Cerfs  dans  une  famille!  fans  ceux  qu’on  y  a 
introduits  dont  nn  n’a  pas  tenu  de  Regure. 

R  O  Q_  U  I  L  L  A  R  D, 

Le  malencontreux  vifage  que  ce  Baron  de  la  Din- 
donnicre  !  Encore  faut-il  à  ma  fille  un  peu  d’accoin¬ 
tance  5  êc  cet  homme  là  feroic  toujours  àbioflerles 
Bois. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Ce  ne  feroii  pas-ià  le  plus  mauvais  de  PaiTairc. 
Tandis  qu’un  mary  court  les  Bois,  une  femme  peut 
chafler  delbn  cote'.  Le  meilleur  Gibier  n’cfl;  pas  tcû- 
jr)urs  dans  les  Forêts  ,  &  il  y  a  telle  Bête  à  Paris  ,  que 
j’ftimerois  mieux  avoir  prife,  que  vingt  Sangliers. 

,  C’en;  un  friand  morceau  pour  une  femme,  qu’une 
'  Hure  de  Quaiilicr  bien  gras  ? 

R  O  Q^U  î  L  L  Â  R  D  {  s  fichuc'ijfcint .  ) 

En  forte  donc  ,  Colombine  >  que  cet  hoiiame  là 
ii’eR  point  de  ton  goût  \ 
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COLOMB  I  N  E. 

Non  ma  foy  ^  &  toute  Servante  que  je  fuis ,  je  n’en 
Toudrois  ny  pour  or  ny  pour  argent. 

A  O  Q^U  1  L  L’  A  R  D. 

Etmoy  ?  comî-nenc  me  trouves-tu?  M’aimerois- 
ru  mieux  que  lu  y  î 

C  O  L  O  M  B  î  N  £  [h  carrefjünt.  ) 

Mille  fois.  Vous  cres  Eeury  ,  meur  ,  belle  barbe  y 
le  cuir  doux  &  bien  corroyé'.  Bon,  bon!  il  y  a  bien 
de  la  comparaiion . 

R  O  O^U  I  L  L  A  R  D. 

La  Coquine  l  je  l’aime,  que  j’en  fuis  fou.  Bals, 
bais,  baifcmoy.  Friponne, 

C  O  L  O  M  S  î  N  E  [^bufont.  ) 

Guy  ,  Monficur  ,  que  je  tous  baife  !  11  y  a  jenç 
fçais  cf»mhieo  que  vous  m’amuRz.  Vous  dires  toù- 
joifr^  que  vous  m’epouferez  ,  et  vous  fçavczia  peine 
Cf  U  £  je  P  rend  savons  i  e  r  v  i  r . 

R  O  i  L  L  A  R  D.  ^ 

Il  Faut  fc  donner  patience  ,  ru  es  encore  jeune. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

Une.  nlle  pen  iauc  ce  temp^-là  ,  ne  laifTc  pas  de 
s’uler  •,  c’eÙ  comrr.c  un  CaiToiic  ,  qui  dcpeiit  au¬ 
tant  feus  la  Remilr  qu’à  reculer. 

R  O  Q^U  i  L  L  A  R  D. 

Va,  va,  ma  Bouchonne  -,  c ’iifolc-toy.  Si  je  ne 
t’cpôiifcpas  >  jC  rekilRray  quelque  choie  en  mou- 
rani. 

C  O  L  O  M  BINE. 
Dcpé'chcz-vous  donc ,  Monfeur  ,  car  j’ay  bien 
de  i’imparicnce  de  gagner  un-  peate  lomme  d’ar¬ 
gent  ,  aiin  d’avoir  movea  d’être  hoiincLe  liHs 
ji.Uqa’à  la  lin  de  mes  jours. 
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PIERROT,  ROQUILLARD, 

G  O  L  O  M  B  1  N  E. 

PIERROT. 

MOnfieur,  îî  y  a  là-dedans  un  homme  qui  eCt 
habille  comme  la  porte  d’un  jeu  de  Paume.  11 
demande  à  e'poufer  votre  fille  ^  Ly  baillerons-nous  î 
R  C  CEU  I  L  L  A  R  D.  - 
Doucement ,  doucement  j  Ces  afiaircs-là,deman- 
dent  de'liberation.  {à  Cohiiibine.)  C’eü:  apparem¬ 
ment  le  Dcclcur  dont  je  c’ay  parlé. 

PIERROT. 

Dame  ,  hlonfieur  ,  il  faut  que  le  mal  le  prefie 
bien  fort ,  car  il  eft  venu  en  poRe  ,  &  dit  qu’il  veut 
fc  marier  de  meme. 

R  O  ü  I  L  L  A  R  D. 

II  ne  faut  pas  prendre  la  poRe  pour  venir  au  maria¬ 
ge  ,  c’eft  un  gitc  où  l’on  arrive  toujours  allez  tôt. 

‘pierrot. 

CclaeRvray,  A:  ceux  qui  vont  fi  vire  font  tout 
comme  ces  Chevaux  hingans  ,  qui  n’ont  que  la 
première  journée  dans  le  ventre. 

SCENE  IV. 


ARLEQUIN  (  habillé  en  DoBcur  Chinois , 
fortant  (Lîm  Cabrnet  de  laChine.)  ROQUIL¬ 
LARD,  COLOMBINE. 


T 


A  R  L  E  QJJ I N  (  vers  la  Cnnîenach.  ) 

Aife  z-vüus  ,  Canaille  ignorante  &  indocile  , 
je  veux  me  marier,  moy  ;  ouy  ,  je  veux  me 


U) 

moy 

marier.  Ils  n’ont  autre  chofe  à  me  dire 


Je  Dodeur 


pren 


;z  garde  à  vous 


H  4 


Mon  fieu  C 
j  vous  êtes  perdu  fi 
vous 
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vous  faites  cette  folie*Ià  -,  la  femme  efl:  le  précipice 
de  rhomme.  Taifez-vous ,  vous  ciîs-;e  ,  vous  êtes 
des  Adc"  ,  vous  ne  le  {çayez  que  par  expérience  ,  6c 
moy  je  le  fçais  par  fcieucc.  QjAdquul  uîriipie  datur  , 
cmnii.îtnc  locütiir .  Je  vous  le  prouve  en  tfaiîçois.  La 
Lune  cfl;  un  Aftic  commun  :  ce  qui  dépend  d’elle  eit 
tout  un  :  la  Femme  dépend  de  la  Lune:  V^rgo  toute 
femme  cfl  commune,  Jen’ay  que 'faire  de  vos  coii- 
Icils  s  jaeîa  ej}  aica  ,  le  Dé  elc  forty  du  Cornet  -,  il  y 
a  l'j  ■■  temps  que  j’ay  fait  germer  ce  mariage-là  fur 
iTiU  tete  -,  jic  Vù/u  ,  /le  juh’o  ,  /It  pro  rationc  voluntas. 

R  O  Q_u  ï  L  L  A  R  D. 

Monfieur  .... 

A  P.  L  E  Ci  U  I  N. 

Je  frais  bien  que  le  pc;  e  cif  un  fot  >  niais  je  luy  ay 
donné  ma  uaro'e. 

‘  R  O  CRU  I  L  L  A  R  D. 

Kc  Menneur  .... 

A  RLE  C^U  I  -N. 

Je  n’ignore  pas  que  la  Elle  ne  foit  une  fieffée  Co¬ 
quette  i  mais  dès  le  lendemain  delà  Noce  ,  je  la  fais 
nmtere  aux  Magdcloner-ces. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monfeur  ,  Mon  feu  r  .... 

A  R  L  E  (iU  1  N. 

Je  fuis  perfuadé  que  \a  Servante  cfi;  une  Caregne  j 
mais  je  luy  donneray  tant  de  coups  d’érrivicres. 

R  O  CfU  I  L  L  A  Pv  D  ér  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ai  O  rÆ  c  U  r  ,  h4  o  n  h  c  ur  ...  . 

i\  il  L  E  C^U  I  N  {vers  Roquillard.) 

A  h  ,  (i  Villes  hem  efl ,  ego  quidem  vako.  N’êtcs-vous 
pas  MonfKur  P^ooiiillard  ? 

R  o‘  Ciü  I  L  L  A  R  D. 

Ouy  3  Monfieur  ,  il  y  a  plus  dc'foixantc  ans. 

,  A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

S’il  cRainfi  3  audite,  plaudiîe  ,  &  reculate.  {Illujf 
donne  un  coup  de  pied  dans  le  ventre.)  Moy  3  le  pet 

pourry 


1j€S  Chinois.  '  1*77 

pourry  de  ia  Doârine  ,  le  Pare  en  pot  des  belles  Let¬ 
tres  ,  &  le  Salmigondis  de  toutes  les  Sciences ,  faluc 
très  e'iegammenc  Chriftophe  Roqnillard  ,  l’Egoüc 
de  l’ignorance,  la  Cruche  de  1  a  ftupidicc  ,  &  le  Bar- 
lin  de  toutes  les  impertinences. 

COLOMBINE(c/  Roquillard.  ) 

Monfîcur  ,  voila  un  habile  homme  !  il  f^ait  toutes 
vos  cpialitcz  par  cœur. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Beau-pere,  avant  que  d’entrer  en  matie're  ,  com¬ 
bien  avez-vous  de  filles  à  me  donner  ^ 

R  O  Q^U  I  L  L  A  R  D. 

Comment  donc?  Eftce  qu’il  faut  plufieurs  filles 
pour  faire  une  femme  î 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  je  fuis  Philofiophe  , 
Orateur  ,  Médecin  ,  Aftroiogue  ,  Jurifconfulte  , 
Ge'ographe  ,  Logicien  ,  Barbier  ,  Cordonnier,  Apo- 
ticaire  ,  en  un  mot  je  fuis  oinnis  hoiuo  •>  c’eli;  à  dire  , 
tin  homme  univerfeî. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He'bicn  ,  Monficur  ,  ne  vous  fâchez  pas  ,  votre 
femme  fera  univerfelie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N., 

Je  fçais  tout  ce  qu’on  peut  fçavoir  dans  les  Sciences, 
&  dans  les  Arts  :  Je  fçais  danfer  ,  voltiger  ,  pi¬ 
rouetter  ,  cabrioler,  iouer  à  la  Paume,  au  Ballon, 
lutter,  eferimer  ,  pouller  d’eftoc,  de  taille;  Mais 
où  j’excelle  c’eif  en  Mufique  ,  &  cii  Machines  de 
Théâtre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy  ,  Moiifieur  le  Dodeur,  vous  fçavez  aufii  la 
Mufique  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

,  Bon  !  je  compofe  des  Opéras  il  y  a  plus  de  cinquan¬ 
te  ans.  C’eft  moy  qui  ay  f  iir  le  Carrillon  de  la  Sama¬ 
ritaine,  je  m’en  vaisYüUS  faire  voir  un  échantillon 
dejtnafcience,  H  5  ( 
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(  Le  Cchinet  de  U  Chine  su  il  était  s*0uvre  ,  on  te  voit 
rsuiÿly  de  figures  Chwoifes  groîefques  ^  compefarJ  une 
Acadéiràe  (U  Aluficiue  ^  fvJlêe'  de  Violons  ^  de  foures 
qui  réfrefrtent  h  Rhétorique  ;  la  Logiefue  ,  la  Mujique , 
tA-flrolagje-,  &  on  voit  une gro(fe  Pagode  au  milieu _ 

de  ces  figures,  ), 

Il  O  Q  U  I  L  L  A  îl 

Diabîc  !  voila  cjiû  cfl  joly  1  ÇM.reft-ce  que  ccla 
,  Moinl^ur. 

A  R  L  E  Q  TJ  I  N. 

^Icla  ,  MoiîlicLir,  c’eR  la  Rb.étorique chantante  , 
&  la  llhétoriquc  danlante  ,  avec  toutes  les  figures , 
les  points,  les  virgules,  les  parcnihèfcs ,  &:toutle 
iercilc. 

Il  O  Q  U  I  L  L  A  R  D  . 

Faites  un  peu  venir  la  Rhctoiiquc  chantante ,  je  fe- 
rois  bien-aile  de  l’cnî cadre- 

A  R  L  E  c:ku  I  R 

La  Ycicy.  [  à  la  Rhétorique)  Madame  la  EAietori- 
que,  dires-üous,  qiïicR  ce  qui  perfuade  davantage 
en  amour  ? 

ü  N  MUSICIEN  {  reprefenianî  la  Rhétorique 
ehantanîc  ,,  s'av-mee,,  (èr  chante  l’air  qui  fuit .  ) 

Par  mesdifeours  doux  &  dateurs , 

Je  porte  rAmoiir  dans  les  cœurs  , 

E:  j’attendris  la  plus  cruelle. 

Mais  à  parler  de  bonne  foy  , 

L’argent ,  pour  réduire  une  belle , 

Eft  encor  plus  puiflant  que  moy. 

A  P.  L  E  Q^U  I  N  (  cha'nte  le  Vaudeville  fuivant . 
Voulez  vous  en  moins  d’un  jour 
Etre  heureux  en  Amour  ? 

Laidez  les  fleurs  de  Rhétorique  , 

Le  chemin  en  f'eroit  trop  long.. 

Avec  i'or  ,  je  vous  en  répond  , 

Mars  faiis  ccla  ,  non  ,  vion. 
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A  R  L  E  Q^U  î  N  (  «  lu  Rhétorque.  ) 

Dites-nous  à  prcfeiit  où  va  coucher  un  Mary  dans 
le  Zodiaque  ,  la  première  nuit  de  fes  Noces  ? 

LE  M  U  S  1  C  I  E  N  { chante.  ) 

Le  Soleil  vagabond  jamais  ne  fe  repofe  , 

Il  va  toujours  de  maifou  en  maifon. 

Que  de  Maris  feroient  la  même  chofe , 

S’il  leur  êtoit  permis  de  changer  de  prifon  I 
Mais  d’un  Mary  la  demeure  cO;  certaine. 

Quelque  chemin  qu’il  prenne  , 

C^’il  aille  ou  qu’il  vienne  ,, 

Son  afeendanc 
Toujours  l’entraîne 
Loger  au  CroilLant. 

A  R  L  EQU  I  N  (  reprend  chante.  ) 

Il  va  coucher  tout  de  go 
Au  Signe  du  Virgo. 

Mais  dès  la  féconde  journc'e , 

Le  Capricorne  ell  fa  Maifon. 

De  cela,  je  vous  en  répond, 

Mais  du  Virgo  ,  non  ,  non. 

RO  QUI  L  L  A  R  D. 

Mais  que  lignifie  cette  figure  ,  là-bas  î 

A  R  L  E  i  N. 

C’eil;  une  Pagode. 

R  b  Q^U  I  L  L  A  R  D. 

UncPaî^ode?  Qu’cR- ce  que  c’eft  qu’une  Pagode? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Une  Pagode  ,  cil. . . .  une  Pagode.  Que  diable 
voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 

RO  QU  I  L  L  A  R  D. 

Mais  à  quoy  efr*elle  propre  ?  Sçait-clle  faire  quel¬ 
que  chofe  i 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Elle  chante  aufîi.  Je  vais  vous  la  faire  venir. 

(  On  apporte  Mezzetin  vêtu  en  Pagode  ,  qui  chante 
l'air  fuivant,  ) 

H  ^  Je 
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Je  viens  exprès  de  Congo  ,  ho,  ho,  ho, 

Pour  boire  en  tirclarigo  , 

Du  Vin  de  Noîmaiidie; 

Car  dans  cc  cemps  icy  ,  lii,  hi,'hi', 

Rouen  vaut  mieux  que  Tcily. 

Qiioy  que  Paris  Toit  charmant ,  han  ,  haii ,  han  , 
J’en' partirois  à  i’infiant, 

Si  l’on  vendoit  les  Filles 

Par  faute  de  raiftn  ,  hin  ,  hin  ,  hin, 

Audi  cher  que  le  Vin. 

'  Ap  ès  que  Mezzetin  a  chanté ,  en  Je  revLorte.  j 

ROQUILL  ÂRD. 

Voila  qui  efe  admirable!  Et  c]Hi’cO:-ce  que  lignifient 
routes  CCS  diiTércntcs  figures  là  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

C’eft  la  Rbetofique  danfiintc.  Je  vais  vous  la  faire 
danfer  avec  toute  la  fuite.  (  On qoitè  un  oir  de  Vialcm  , 
fur  lequel  P  afquarïel  accompagné  de  quatre  Sauteur  s 
fuît  un  ballet  depojîures  ,  &fnït  le  Jecond  Acie.  ) 

A,  GTE  HL. 

SCENE  I. 

G  O  L  O  M  B  i  N  E,  I  S  A  B  E  L  L  E, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

E  vous  dis  encore  une  fois  ,  Madcmoifclle  ,  que 
i  vous  ne  fçairricz  mieux  faire,  &  qu’il  faut  nous 
^  eu  tenir  i  notre  Comédien  Italien, 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Je  crois  que  tu  as  raifon.  Je  me  fens  toutes  les 
difpcfi'îons  à  d'evcnir  bonne  Comédienne.  J’ay 
l’efprir  à  roLite  main,  je  fera  y  Prude  quand  je  vou¬ 
dra}',  Coquette  quand  il  me  plai'ra,  fiérc  arec  les 

Bout- 
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Bourgeois,  traitable  avec  l’homme  de  Qualire  i  enha 
il  y  aura  bien  du  malheur  h  je  ne  contente  le  Publie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  le  Publie  cft  un  Compère  qui  n’elb  pas  allé  à 
chaulTcr.  On  ncfçaitpas  comment  faire  aujcurd'huy 
pour  gagner  fa  bien-veillance.  Je  fçais  bien  qu'une 
jolie  perionne  comme  vous  ,  a  plus  de  facilite  qu’un 
autre  à  faire  valoir  les  taîcns  du  Théâtre. 

ISABELLE. 

Je  crois  que  je  me  tireray  d’affaiic  dans  ce  Pays-là. 
Je  parois  une  fois  davantage  aux  Chandelles  ^  j’ay  du, 
tciujde  l’enjouement.  Pour  de  l’embonpoint, &  de  la 
gorge  ,  il  n’y  a  gucrcs  de  peiTonne  à  nui  je  le  cc'dc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tant  mieux  !  C’eft  l’efTcntiel  pour  une  Come'- 
dicnne.  Lagorgeeft  une  partie  à  quoy  IcsSpeda- 
tenrs  s’attachent  le  plus,  principalement  Meilleurs 
du  Balcon  qui  f«  mettent  là  exprès ,  afin  d’etre  plus 
à  portée. 

ISABELLE.^ 

Te  n’ay  qu’un  defaut  pour  le  Thcàcre,  c’eib  que 
je  n’ay  point  de  mémoire.  Parexemplc,  Colombi- 
ne  ,  fi  j’aimois  un  homme  aiijourd’huy  ,  je  crois 
que  je  ne  m'en  fouTicnclrois  pas  demain. 

COLOMBINE. 

La  plupart  des  femmes  font  comme  vous  :  mais  ce 
defaut  de  me'moire  cft  une  marque  de  leur  jugement, 
car  les  hommes  d’à-prefent  ne  mèriten:  pas  qu’on  les 
aime  plus  de  vingt- quatre  heures.  Mais  Oètave  va 
venir,  je  vais  me  retirer.  N’aurez-vous  point  peur 
de  refter  feule  avec  luy  ? 

ISABELLE. 

Bon  ,  bon  !  tu  te  moques  Colombine  ,  eft-ce  que 
je  fuis  un  enfant  }  A  i’àgc  que  j’ay  ,  on  ne  ciuinc 
plus  rien. 

COLOMBINE. 

Je  fius  aufu  âgée  que  vous.  Se  un  tête  à  tête  ne 
H  7  laiflc 
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laiiTe  pas  qiielquefGis  de  me  faire  trembler.  Ud  jeune 
iîommeveut  vous  perfuader  qu’il  vous  aime ,  il  fe 
jette  à  vos  genoux  ,  il  vous  prend  les  mains.  Quand 
une  fille  a  les  mains  prifes  ,  elle  ne  fçaui'oit  pas  bie4i 
fe  revaiicher. 

ISABELLE. 

D’accord  ,  Colombioe  j  mais  on  peut  crier. 

C  O  L  G  K  B  1  N  E. 

Et  fi  le  jeune  homme  vous  ferme  la  bouche  d’un 
baifer  5  où  en  êtes  vous  ?  Enfin,  vous  voulez  bien 
en  courir  les  rifqiics ,  je  m’en  lave  les  mains, 
i  S  A  B  E  L  L  E. 

Que  veux- tu  ?  Puifquc  je  fuis  delfince  à  être  Co¬ 
médienne  ,  il  faut  bien  que  je.  m’aguerrifî'e  à  fane 
toutes  fortes  de  perfonnages. 

S  C  E  N  E  ï  L 

OCTAVE,  ISABELLE. 

OCTAVE. 

ENfin  >  charmanre  Ifabclle  ,  me  voila  feul  avec 
vous,  &  je  puis  en  hberié  ,  . .  [Ul'mbraiJJ'e.) 
ISABELLE. 

Oh,  Monfieur,  point  de  hberté  ,  s’il  vous  plaît. 
Comment  ?  vous  débutez  par  où  ks  autres  finiirent  ? 
O  C  1'  A  V  E. 

C’ek  le  privilège  de  notre  profefTion  ,  Mademoi- 
felîe  ,  &  la  liberté  du  gefte  eft  la  plus  belle  partie  du 
Comédien. 

ISABELLE. 

Une  Elle  n’cft  donc  pas  en  femetéavec  vous  au¬ 
tres  Meffiears. 

O  C  T  A  V  E. 

Ne  craignez  rien  ,  belle Ifabdle  ,  nous  n’avous  que 
rexterieur  de  dangereux.  Notre  Science  fe  borne  à 
ébranler  les  coeurs  ,  d’autres  les  emportent  j  &  tel 

ne 
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ne  dit  mot  dans  une  loge  ,  c^ui  a  tout  le  profit  d’une 
tendrcire  ,  que  l’Adcur  s’efforce  d’emouvoir. 

ISABELLE. 

•  Quand  un  Coracdit-n  cft  fait  comme  vous,  il  a 
fouvent  la  meilleure  part  dans  la  tendrelfe  qu’il  iii- 
fpirc. 

OCTAVE. 

Que  je  ferois  heureux  ,  fi  vous  aviez  de  pareils 
fentimens  pour  mov  ,  &  que  votre  cœur  .... 

ISABELLE. 

Mon  cœur  ....  oh  >  mon  cœur  ne  va  pas  fi  vite 
que  ^os  paroles.  Je  ne  vous  aime  pas  encore tout-à- 
fait  J  mais  je  fei.s  bien  que  je  ne  vous  hais  pas. 

OCTAVE. 

Je  fuis  le  plus  fortune  de  tous  les  hommes.  Mais 
pour  gage  de  votre  bonne  volonté ,  il  faut  que  vous 
me  donmez  votre  main. 

ISABELLE. 

Ma  main  î  Oh  ,  Monfieur  ,  je  n’ay  pas  le  gefle  fi 
libre  que  vous. 

OCTAVE. 

Vous  ne  voulez  pas  m’accorder  cette  faveur  ?  . . .  . 
Ah  ! ...  où  fuis'jc?  Une  vapeur  me  ferme  les  yeux  ..... 
je  nVn  puis  plus.  [Il fe  laijfe  aller  dans  lesbrcis  d'ifa- 
belk,  ) 

ISABELLE. 

Oh  ,  Ciel  !  ÇVaelqu’un  1  Colombine  ?  an  fecours? 
COLOMBINE  (  revenant  du  fond  du  Théâtre.  ) 

Comme  vous  criez  l  II  faut  que  le  jeune  homme 
foit  plus  dangereux  que  vous  ne  penficz. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Colombine  ,  il  n’en  peut  plus ,  il  s’efl;  e'- 
vanoüi  dans  mes  bras. 

COLOMBINE. 

Un  Garçon  qui  s’cvanoüit  dans  les  bras  d’une  fille! 
Diaiute  1  Î1  court  bien  de  ces  maladies-là  cette  annee 
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Ah,  Colombine,  que  veux-tu  que  j’en  falTc  ?  Il 
me  va  demeiirci  dans  ies  mains. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Je  vais  chercher  de  quoy  le  faire  revenir.  Tcnez-le 
toujours  bien  fort. 

ISABELLE  [pleurant .  } 

Je  crois  qu’ii  ch:  mort. 

OCTAVE. 

Pas  encore  tout-à-fait  ^  mais  je  mourray  bien-rôt,. 
ü  vous  ne  me  donnez  votre  main  à  baifer. 

ISABELLE. 

Colombinc  ditquc  quand  une  fille  a  les  mains  pri¬ 
ses  ,  elle  nefçauroir  plus  fe  revancher. 

OCTAVE. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ?  Ah  ,  je  n’En  puis  pins  .... 
je  rends  k  dernier  ioupir  .  .  .  .  je  fuis  mort.  (  //rr^ 
tombe.  ) 

ISABELLE.. 

Colombinc,  Colombinc? 

COLOMBINE(  revenant,  i 
Ouais!  le  mal  efl  bien  opiniâtre! 

ISABELLE. 

Ah  que  je  fuis  malheurcufe  !  il  croit  revenu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He  bien  ? 

ISABELLE. 

Il  m’a  demandé  ma  main  a  baifer. 

C  Q  L  O  M  B  I  N  E. 

lié  bien  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  luy  ay  pas  voulu  donner. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E., 

Hé  bien  ? 

ISABELLE.. 

Et  le  voila  retombé. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tant  pis  1  Dans  CCS  maiix-îà  les  re'chutçs  frequen¬ 
tes  font  Hangcreulcs .  Il  ne  faut  pourcant  p>iS  laiH'cr 
moniir  un  Garçon  , pour  une  bagatelle,  [àîjabelle.) 
Ca  votre  main  r  (  rf  Oflave.  )  Ca  votre  bouclie  ?  Cela 
ne  vaut-il  pas  mieu x  que  de  l’Eau  de  la  Reine  d’ Hoii- 
gue?  [On  enîmd  des  Hauîbùis  -,  &  elle  dit  à  Oérave:] 
Sauvez-vous ,  voila  le  Major  qui  arrive. 

SCENE  'lll. 

(  P  InLesirs-IIaufhjis  entrent fnr  le  L'héâtrc  ^  ^  for¬ 
ment  une  marche  ,  enjodantun  Air  de-Guerre.) 

r.sEZZET\N  (en  Grivois.  )  I S  A  B  E  L  L  E, 
COLüwiBiNE.,  ROQUILLARD. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

E  la  joye  ,  de  la  joyc,  morbleu  1  Vive  la  Gin  r  cl 
[  à  Ifwetle .]  Bonjour,  la  Belle  ,  n’étez-veus 
pa-.  la  nllc  de  notre  Horc  Monlicur  Roquillard  î 
R  O  Q^U  I  L  L  A  R  D. 

Ouy  ,  Moulieur ,  c’clr  ma  fille,  A:  je  luis  le  Maître. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  Ü-Roarillard.) 

Toy  ,  le  Mal-rc?  Par  la  mort,  il  faut  qr.e  je  c’af- 
fo m rn e .  [  U  '-.  a  fur  luy  f 

C  O  L  ü  M  B  I  N  E  (  àMczzstin.) 

Ce  n’clî;  point  icy  une  •Hôtellerie  ,  Monlîeiir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mou  Capitaine  ,  le  Major  de -Bagnolet ,  va  venir 
vous  epoLiier  par  ctape  ,  &  moy  je  prends'deja  cetic 
fibe-!à  pour  mon  u^enfile. 

COLOMB!  N  E. 

îl  n’eft  pa^  -dégoûte  1  Un  iitcnfilc  comme  iinoy  n’cfc 
pas  à  rufage  d’ui!  Grivois.  - 

M  E  Z  Z  E  T  i  N  (  chants  les  deux  Couplets  fuî'cans  ) 
Dans  le  Combat  je  luis  un  Diable  j 


Mon 
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Mon  nom  de  guerre  efi;  la  Fureur  : 

Mais  chez  un  Hôcc  un  peu  traitable  , 
je  (uis  par  ma  boncé  furnomme  la  Douceur, 
rourvû  qu’l!  mclailTe  égorger  ia  Volaille  y 
^  Vuicier  la  Futaille  5 

Emporter  ion  Manteau  , 

Je  fuis  doux  comme  un  Agneau. 

Lorfquc mon  Hôte  ePt  raifonuablc , 

Je  ne  chc die  nue  ion  proiie. 

Si  je  pjlTe  la  nuir  à  table , 

C’eft.pour  ne  poinî-  iifer  ny  fes  draps  ny  fon  lie, 

Pourv  lî  qu’il  mu  donne  p'  ^ur  mon  iitenlilc  , 

S  a  F  e  m  m  e  ,  f  a  F  i  1  le  , 

Sa  Servante  îf  .beau  , 

Je  lüi^  doux  comme  un  Agneau. 

Mais  j’ciiiends  nos  éqii-ipagesV 

SCENE  IV. 

A  R  L  E  Q  U  i  J,  C  spitaine ,  avec  t-!mjamhe. 
de  bois.  )  [  S  A  A  t  .L  L  E  ^  C  C)  L  O  M-- 
BINE,  ROQUILLARD. 

A  R  L  E  Q^l.î  I N  (  ^  \fahelk.  ) 

Î^T  E  foyez  point  furorife  ■,  M;lc]emoifc!le  ,  de 
"H  voir  un  Amaor  démcntclé.  La  Morifqucterie 
de  vos  yeux-,  eftropie  les  îiberrez  les  plus  libres,  & 
devant  vous  les  cœurs  les  plu.s  fiers  ne  marchent  qu’eo 
Béquilles. 

ISABELLE. 

Je  ne  croyois  pas,  Moafieur,  que  mes  yeuxfif- 
fenr  des  effets  fi  terribles,  &  fi  vous  n’aviez  jamais 
été  expofé  qu’à  leurs  coups,  vous  marcheriez  plus 
droit  que  vous  ne  faites. 

A  R  L  E  C)_  U  I  N. 

J’avpue  ,  Zvfademoifclle  ,  qu’il  y  a  quelque  cliofe 
à  refaire  â  mon  attitude  :  mais  quand  on  a  été  comme 

moi 
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moi  foixanfc  ans  cxpofe  aux  periis  de  Mars ,  on  eft 
bien  heureux  de  n’avoir  cni’unc  jambe  de  bois. 

RO  Q^Ü  i  L  L  À  R  D. 

De  pareilles  inccmimodi'-cz  font  Lettres  Patentes 
de  Noblelîe  3  &  tout  le  chagrin  que  j’ay  ,  c’eR  de 
n’avoir  pas  lailic  quelque  jambe  ou  quelque  bras  à 
l’Airiéie-Ban. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Vous  cciez -là  ,  Beau-pe:c,  dans  un  Corps  où  les 
membres  ne  co-nuenî  pas  grand  rifque  ,  &  où  îe  / 
Vivandier  a  plus  de  pratique  que  le  Chirurgien. 

Mais  vous  n’aurez  pas  p'u  ô  fait  trente  ou  quaiu^nte 
Campagnes  dans  mon  Re'/imeitt  ,  qu’ii  uc  vous 
reflcra  pas  un-;  feur;  dent  dans  ia  bou<.he. 

K  C  Q  U  î  L  L  <’  R  D  { ù  Ay/ec/uin. }  ^ 

ïi  me  Rmliv;  aufïï  ,  qu’ii  y  a  quchiue  choie  à  rc-  / 
dire  à  vos  yeux. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  ,  ce  idcii  lie  y.  C’efî  qu’ar;  d  ufni^i:  SiJgc  il 
me  dans  i  :  pr.,.,U:egarcl.e  une  Bombe.  .  . . 

R'OQ_uILLAXD. 

Une  Bombe  1  ■ 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

Et  cela  a  un  peu  dérangé  î’e'conc  rnic  du  nerf  op¬ 
tique.  Hais  qiioif]-je  je  i/en  voyc  goiiic  ,  je  ne  laiile 
pas  que  de  in’cn  lervir  fort  u'iiement . 

ISABELLE. 

Utilement  ?  Ei  à  que]  ufage  î 

A  R  L  E  U  I  N. 

Je  m’en  fers  pour  lire  les  Mémoires  de  mes  Créan¬ 
ciers  3  (Sc  auiii-cot  lus ,  au  fil- tôt  payez. 

ISABELLE. 

Vous  étiez  donc  à  Namuu  ? 

A  R  L  E  ü  I  N. 

Si  j’y  etoîs  :  üiiv  ,  par  la  lambkii  >  j'y  e;ois  3  j’en 
fuis  encore  toâL  crotte.  ^ 
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C  ISABELLE.' 

Et  -en  quelle  qualité  Eervicz-vous  j  MouLcur  j 
dans  l'Armée  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Moi  fervir  ?  Hé  j  pour  qui  me  prenez-vous  donc? 

Je  conimandois  en  chef  le  Détachement  des  Brouet¬ 
tes  qui  cnkvoicntles  boues  du  Camp. 

1  S  A  BELLE. 

Vous  avicz-là  ,  Monfieur  ,  un  commandement 
diqne  de  vos  mérites. 

ARLEQUIN. 

Trop  heureux  ,  Mademoiiéllc  ,  fi  avec  la  Brouette 
de  mon  amour  ,  je  pou  vois  enlever  la  crotte  de  votre 
indifférence  ,  &  vous  époufer  à  la  tête  de  ma  Coni- 
pagnie  ! 

ISABELLE. 

Franchement,  Monfieur  le  Ma  or,  je  voiidrois 
bien  époufer  un  homme  tout  entier. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Que  dites-vous  ,  la  MajorciTc  de  ma  minorité  ? 
ROQüiLLAPvD  [fr/ipanî  fin'  dépende  du  Mfor.  ] 

Elle  a  raifon  ,  illuy  faut . un  homme  tout  entier. 

Un  homme  n’cil;  déjà  pas  trop  pour  une  femme,  il  ' 
ifcn  faut  rien  fupprimer.  (i  part.  )  Je  ne  U  luy  veux 
pas  donner  ,  mor.  ■ 

AillLEQUIN  [nlîanî  fèrement  fur  Rsqudlard.) 
Parlez,  parkz-donc  ,  Barbe  de  Chat ,  avez-vous  i 
jamais  été  rué  ?  Sçavcz-vous  ,  que  quand  un  homme  ■ 
comme  vous  ,  rcfiife  ù  filk  à  un  homine  comme 
moy  5  j’afilége  la  fille  en  forme  comme  une  Place  de 
guerre?  Vous  allez  voir. 

(  Les  SolJats  qui  font  venus  avec  le  Aiujor  ■,  entou^  ^ 
rent  Roquillard  ,  qui  rencontre  toujours  une  pointe  ^ 
de  Hallebarde  de  quel  coté  qu'il  fe  tourne";  peu ~  - 

dant  ce  temps  le  Major  emmène  Ifabelli  ,  él‘  fnit  le 
irofiêms  dcle.  )  - 
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A  Ç  T  E  IV. 

SCENE  I. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,  OCTAVE. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

TOuc  alloit  le  mieux  du  monde.  Vous  auriez 
epoufe  Ifabellc  aujotird’huy  ,  fans  cet  imperti¬ 
nent  de  Comédien  François  ,  qui  Tient  d’arriver, 
Si  donc  Roquillard  s’eft  coefré. 

OCTAVE. 

Eft-il  pollible? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Daniel  ces  MelEeurs-là  plaifenc  à  l’ouverture  du 
Livre.  Tout  ce  que  j’ay  pû  obtenir,  c’efl  qu’il  fuf- 
pendra  fon  choix  jufqu’à  ce  qu’ij  vous  ait  entendu 
llir  la  prééminence  de  vos  conditions. 

OCTAVE. 

Comment  veut-il  que  je  luy  falTc  entendre  mes  rai- 
fons  ?  Il  ne  fçaic  pas  l’Italien  j  &,  comme  tu  vois , 
je  parle  ail'cz  mal  François. 

COLOMBINE. 

Si  vous  voulez  ,  je  parleray  pour  vous ,  &  dans  la 
difputc  une  femme  vaut  toujours  mieux  qu’un  hom¬ 
me.  J’ay  fervy  autrefois  un  Comédien  Italien  ,  cc 
j’en  fçais  le  fort  &  le  foiblc. 

OCTAVE. 

Ah,  ma  pauvre  Colombinc  ,  il  n’y  a  rien  que  fii 
ne  doives  attendre  de  moy  ,  h  par  ton  moyen  j’é- 
poufe  Ifabelle. 

COLOMBINE. 

Allez,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  vais  tciK 
préparer  pour  vous  fervir. 


(Il 
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[Il  fe  pp.jfe  jiliiLeurs  Scènes  Italiennes  ^  qui  tendent 
toutes  éf  parlent  du  concours  du  Conddim  haiien  , 
du  Comédien  Vranç^Js.  ) 

SCENE  DERNIEPvE. 

(  L(?  Théâtre  s'ouvre  ,  l'on  volt  usse  marche  de 
Comédiens ,  moitié  Héroïques  ,  moitié  Comiques. 
Ceux  qui  julvent  Colo'mhluù  font  Comiques  ^ 
ceux  de  la  fuite  d' Arlequin  Jont  Héroïques .) 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

(  Cf  l^tis  les  Aéteurs  de  la  Pièce.  ) 
COLOMBINE. 

VOus  voyez  cievanc  vous  Octave  ,  Fidele  de 
nom,  Venicien  d’excradioii  ,  Amoureux  de 
profeffion  ,  &  Adeur  ferieux  de  la  iroupe  rifible. 
des  Comc'diens  Italiens. 

ARLEQUIN  [parlant  pour  les  Comédiens  François.  ) 
Ake-là  J  je  ni’oppofc  aux  qualirez  3  dites  Bande 
des  Comédiens  I.ahens ,  &  non  pas  Troupe  3  c’elL 
un  titre  qui  n’appartient  qu’aux  Comédiens  Fran¬ 
çois.  Vous  êtes  creore  de plaifaiis  PoLémiens  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  voir  bien  que  vorss  vous  reflçi.tez  toujours  de 
la  fierté  Romaine  Vous  aimez  les  titres  3  Sr.  fi  011 
n’y  tient  la  main  ,  vous  vous  mettrez  de  pair  avec 
les  Mouleurs  de  Bois,  &  vous  prendrez  dans  vos 
Affiches  la  qualité  deConfcilkrs  du  Roy. 

UN  P  O  R  T  I  E  R  (  A  Roquillard.  ) 
Monfieur  ,  il  y  a  là  bas  uii  î^ros  homme  ,  qui 
fait  le  diable  à  quatre  pour  fnriqr.  Il  dit  qtfiii  s’ap- 
‘  pelle  le  Parterre. 

A  R  L  *E  U  I  N. 

Malepefre!  Il  faut  luy  ou  rir  1;  Porte  à  deux  bar- 
tans ,  c’e  fi:  notre  Pere  Nourricier.  Qu’il  entre,  (en 
payant,  s’entend.)  M£Z- 
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MEZZETIN  (  reprefentant  le  Parterre  habillé  de 
dïverf es  faisons  y  ayant  plujieur  s  têtes  un  grand Ji fl  et 
à  fon  côté  ,  àf  pii4fleîirs  autres  a  la  ceinture  ^  prend 
Rûqui/lardpar  le  bras ,  é*  le  jette  par  terre.) 

A  bas  ,  Co^jUin. 

R  O  Q^U  I  L  L  A  \D. 

Le  Paitcrre  a  le  ton  Impératif. 

LE  PARTERRE. 

Qui  vous  fait  (i  tén  draire  ;  mon  amy  ,  d’iifurpcr 
ma  jurifdidlion  ?  Ne  rça  .  ez-vous  pas  que  je  fuis  (eul 
Juge  naturel ,  &  en  dernier  rtfforc,  des  Comédiens 
&  des  Comédies  ?  Voila  avec  quoy  je  prononce  mes 
Arrêts .  { Il  donne  un  coup  deflflct .  ) 

(  On  apporte  un  Fauteuil  au  Parterre.  ) 
i  A  R  L  E  Q^ü  IN  {au  Parterre.) 

\  Prends  un  fiége  Parterre  y  puis  fur  toute  chofe  ; 

\  N'écoute  point  la  brigue  en  jugeant  notre  caufle^ 

Prête  ,  fans  nous  troubler  ,  l'oreille  à  nos  di fours  ; 
D'aucuns  coups  deflfflet  n'en  interromps  le  cours. 

LE  PARTERRE  (  repou  fant  le  Fauteuil.  ) 

Tu  te  moques,  mon  amy,  Je  Parterre  ne  s’allie 
il  point.  Je  ne  fuis  pas  un  Juge  à  rordinaii  e  i  &  de  peur 
de  m’endormir  à  l’Audience  ,  j’écoute  de  bout. 

|i  C  O  L  O  M  b  I  N  E. 

)  Le  ftile  Impérial ,  l'actitude  Romaine  ,  &  le  Clin¬ 
quant  héroïque  de  ce  Déciamaccur  pourroit  m’allar- 
mer,  fi  je'^parlois  devant  un  Juge  moins  éclairé  que 
fon  Excellence  1  Monfeigneur  le  Parterre, 
j  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  ah  l  fon  Excellence  ,  Monfeigneur Ah, 
voila  bien  les  Italiens ,  qui  tâchentd’amadouër  l’Au¬ 
di  cur  dans  uu  Prologue  ,  (Sefond  amende  honora¬ 
ble  P  ur  dema  nder  grâce  au  Parterre  l 

LE  PARTERRE. 

Ils  ont  beau  faire ,  ils  n’en  font  pas  quittes  à  ,mcil- 
i,  leur  marché  que  les  François  j  mes  Inlirumens  à  vent 
y  ont  toujours  leur  train. 


C  O. 


ip2  -Les  Chinois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  ce  n’efi:  pofiu  la  Batterie  qiii  me  dciicuc  îa 
Langue,  je  rends  ietiiemcnc  les  hommages  dûs  a  ce 
Souverain  PienipotCDiiaire.  C’cil:  i’eperon  des  Au¬ 
teurs,  le  frein  des  Comédiens  ,  le  Controikur  des 
Bancs  du  Thcâtjre  ,  rîn'^pedeur  &  curieux  Exami¬ 
nateur  des  hautes  &  baiTcs  Loges ,  A: -de  tout  ce  qui  fe 
pàfTe  en  icelles  ;  en  un  mot ,  c’eflunjuge  incorrup¬ 
tible  ,  qui  bien  loin  de  prendre  de  l’argent  pour  juger, 
commence  par  en  donner  à  la  Porte  de  l’ Audience. 
LE  PARTERRE. 

Hclas  1  jen’aypas  feulement  mes  beuvettes  fran¬ 
ches.  ^  Demandcz-Ic  plutot-à  la  Limonadière. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Néron  ,  Empereur  5c  Comédien  Italien  ,  fait  aiïl-z. 
voir  la  prccmincnce  dont  il  cP;  qiieftion.  Tout  le 
monde  l'çait  qu’il  courut  la  Gre'cc  dans  une  de  nos 
Troupes  ,  &  l’Hifcoirc  ne  fait  point  mention  qu’il  aie 
jamais  monte  fur  le  Théâtre  du  Fauxbourg  Saint 
Germain. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Néron  !  Voila  encore  un  plaifant  Farceur  I  Nous 
ne  l’aurions  jamais  reçu  dans  notre  Troupe.  Ilétnit 
trop  crue!  ,  &  on  n'cft  pas  accoutumé  à  trouver  de  la 
cruauté  fur  nos  Théâtres. 

L  E  P  A  R  T  E  R  R  E. 

Si  ce  n’eP:  à  l’Opera. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  effet,  pour  donnei*  à  iT5LTi¥ers  un  Comédien 
Italien  ,  il  faut  que  la  nature  faiTc  des  clforts  extraor¬ 
dinaires.  Un  bon  Arlequin  cil;  nature  lahorariîis  opus, 
clic  fait  fur  luy  un  épauchement  de  tous  fes  irclors  ; 
à  peine  a-r-eilc  aficz  d’efprit  pour  animer  fou  Ouvra¬ 
ge.  Mais  pour  des  Comédiens  François,  la  nature 
les  fait  en  dormant  j  clic  les  forme  de  la  même  pâ-e 
dont  elle  fait  les  Perroquets,  qui  ne  difent  que  ce 
qu’on  leur  apprend  par  cœurj  au  lieu  qu’un  Italien 
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tire  tout  de  fon  propre  fond  ,  ii’emprunte  I’e?^pric  de 
■perforine  pour  parler  j  fciiiblabk  à  ces  Rofîignols 
eloquens ,  qui  varient  leur  ramage foivanr  leurs  dif- 
feiens  caprices. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  J  des  Roflignols  ?  Mafoy,  vous  n’étes  tout 
au  plus  que  des  Merles ,  que  le  Parterre  prend  foin  de 
fiiîer  tous  les  jours. 

LE  PARTERRE. 

Cela  u’eft  pas  vray  .Les  Italiens  me  donnent  le  Mar- 
dy  &  le  Veudredy  pour  me  repofer  3  mais  chez  les 
François,  je  n’ay  pas  un  jour  pour  reprendre  mon 
haleine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  l’on  regarde  rinre'rec ,  qui  cü:  le  feuipointdc 
vciië  dans  les  mariages  d’aujourd’huy  ;  un  Comédien 
Italien  l’emportera  toujours  for  un  François.  Il  fait 
moins  de  dépenicen  habits,  fa  part  cft  plus  groüc  , 
&  il  ne  faut  quelquefois  qu’une  me'diocre  Coniedic  , 

pour  faire  rouler  toute  l’annee  un  Come'dicn  Italien 

A  R  L  E  (iU  I  N. 

Je  le  crois  bien  1  II  elt  aife  de  rouler  ,  quand  on  n’a 
qu’une  moitié  de  Carroife  à  entretenir.  Ûne  Cavalie, 
6l  deux  roues ,  font  tout  l’equiDagc  de  Pafquariel. 

C  O  L  O  M  b'i  N  K. 

Nos  équipages  feroient  aulfi  foperbes  que  les  vô¬ 
tres  ,  fl  nous  voulions  faire  des  exadlions  fur  le  pu¬ 
blic,  &  mettre,  comme  vous,  nos  premières  K.c- 
prefentaiions  au  double. 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-cc  qu’un  Bourgeois  doit  plaindre  trente  fols 
pour  être  loge  pendant  debx  heures  dans  l’Hotel  le 
plus  magnifique  ,  &:  le  plus  doré  qui  foit  à  Paris  > 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He  ,  ne  nous  vantez  pas  toutes  les  magnificences 
de  votre  Hôtel.  Votre  Théâtre  ,  environné  d’ur.c 
Pi-ille  de  fer ,  refîcmble  plutôt  à  une  Prifoii ,  qu’à  un 

Torn.  IV.  1  ^ 
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lieu  de  plaifir.  Eft-ce  pour  la  feureté  des  Jeunes  gens 
€|ui  fortenc  de  la  Cornemufe  ,  ou  de  chez  Roufleau  j 
&  pour  les  empêcher  de  fe  jeccer  dans  le  Parterre  ,  cjue 
vous  mettez  des  Garde  fous  devant  eux  ?  Les  Italiens 
donnent  un  champ  libre  fur  la  Scène  à  tout  le  monde. 
L’OfHcier  vient  jufques  fur  le  bord  du  Théâtre  ,  é- 
taller  impunément  aux  yeux  du  Marchand,  la  dorure 
qu’iiluydoit  encore.  L’Enfant  de  famille,  fur  les 
irontiéres  de  l’Orquefte  ,  fait  la  moue  à  rufurier  qui 
ne  fçauroit  luy  demander  ny  le  principal ,  ny  les  iii- 
terêcsi  Le  fils  mêlé  avec  les  Adeurs  ,  rit  de  voir  fon 
Pere  avaricieux  faire  le  pied  de  Grue  dans  le  Parterre 
pour  luy  lailTer  quinze  lois  de  plus  après  fa  mort-. En¬ 
fin  ,  le  Théâtre  Italien  eft  le  centre  de  la  liberté  ,  la 
fource  de  la  joye  ,  Pazile  des  chagrins  domefhques  j 
&  quand  on  voit  un  homme  à  l’Hôtel  de  Bourgogne, 
on  peut  dire  qu’il  a  laiffé  tout  fon  chagrin  chez  luy, 
pourvu  qu’il  y  aitlaifle  fa  femme. 

LE  PARTERRE. 

J’en  connois  qui  laiffent  quelquefois  leurs  femmes 
feules  au  logis  ,  ~ôc  qui  les  retrouvent  icy  en  fort  bon¬ 
ne  compagnie. 

G  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Le  tout  meurement  confidéré  ,  je  conclus,  qu’un 
Comédien  Italien  eft  préférable  par  toutes  fortes  de 
raifons ,  à  un  François. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  déclame  pour  Maître  Titus  de  la  Difcorde  ,  Co¬ 
médien  d’heureufe  mémoire  ,  Chevalier  Seigneur  du 
Cid  ,  Bai'on  de  Bérénice  ,  Phèdre  ,  Iphigenie  ,  &  au¬ 
tres  pièces  de  fa  dépendance;  François  de  Nation  , 
Grec  ou  Roinain  de  profefiion  ,  ad  libitum. 

LE  PARTERRE. 

Voila  de  belles  qualitez;  mais  par  mal-heur  elles 
ne  paroiflent  qu’aux  Chandelles  ,  &  s’en  vont  en 
fumée  fî-tôc  qu’elles  font  éteintes. 


A  R- 
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A  R  L  E  (lù  I  N.^ 

Ciccron  dans  ïbn  Oraiion />/'o  Rojcio  Amerhio  Co> 
mado  ,  compare  une  Troupe  de  Come'diens  à  un  Co¬ 
che  accele  de  difterens  animaux.  Le  Cheval  veur  aller 
adroite,  l’Ane  à  gauche  Je  Bœuf  tire  à  plein  col¬ 
lier,  candis  que  la  Mule  rerive  &  malicieufe  s’arrête 
tout  coure. 

LE  PARTERRE* 

Etmoy,  je  fuis  le  Charretier  qui  fouette  ceux  qui 
ne  cirent  pas  à  propos.  (  Il  fait  ailev  fon  SiJJïdt.  ) 
ARLEQUIN. 

Qui  peut  douter  ,  McffieLirs  ,  que  cette  peinture  ne 
reprelentc  au  naturel  l’attelage  des  Come'diens  Ita¬ 
liens  ^  Cicéron  écoic  Italien,  il  n’y  avoir  point  en¬ 
core  de  Corne' Jiens François  dans  la  Republique  Ro¬ 
maine  ;  voila  CCS  Bœufs ,  ces  Anes ,  &  ces  Mu¬ 
les  dont  le  Prince  de  l’e'loquencc  a  voulu  parler. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cela  eR-  faux.  La  Mule  eR  un  animal  ftérile ,  êc 
tout  le  monde  fçaic  que  Marinctte  3c  Colombine  ont 
des  Enfans  tous  les  neuf  mois  . 

LE  PARTERRE 

Eximphui  ut  talpa.  (  en  montrant  Marineile  profTe.  ) 
ARLEQUIN. 

Qri’cft'Ce  qu’un  Comcdien  Italien  ?  Un  Oifeau  de 
paOage  ,  un  Etciirneau  qui  vient  s’engraifier  en-Fran- 
ce  ,  un  Vagabond  fans  feu  ny  lieu  ,  èc  la*i s  païens» 
COLOMBINE. 

Sans  parens  ?  Oh,  rayez  cela  de  dehusvos  papiers. 
Il  n’y  a  point  de  Come'dien  Italien  qui  n’aii  fait  des 
alliances  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Ces  alliances-là  ne  luy  donnent  pas  droit  de  Bour¬ 
geoise.  Il  faut  avoir ,  comme  les  François  ,  pignon 
îur  ruci  un  Hôtel  magnifique  ,  bâty  de  leua-s  deniers, 
ou  de  ceux  qu’ils  ont  empruntez -,  c’cR  un  He'rirage 
hypotécable,  une  Vigne  qui  ii’eR  peint  fujetre  a  la 
I  i  gi  éde  , 
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grêle,  un  Champ  fertile  ,  où  pour  quelques  paroles 
ieinées  à  tort  &  à  travers ,  on  recueille  tous  les  jours 
de  l'argent  comptant. 

LE  FARTER  RÆ. 

Cet  hypotèque-là  eft  bien  cafueL  II  ne  faut  que  le 
mauvais  vent  d’un  EiHet  pour  envoyer  la  recolteà 
tous  les  diables. 

A  R  L  £  U  I  N. 

Quand  un  Comédien  François  n’auroit  pour  tout 
bien,  que  fa  feule  Garderobe ,  il  feroit  plus  riche 
que  route  Fkalie  cnlemble  ,  &  trouvera  toujours 

une  relTource  chez  le  Frippier.  Le  moindre  petit  Con¬ 
fident  a  de  quoy  habiller  dans  un  jour  de  triomphe 
toute  la  République  Romaine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Celaeftvray.  Mais  fi  cous  les  Marchands  à  qui  ils 
doivent,  leurtiroient  chacun  leurs  plumes,  ils  fe- 
roient  le  rôle  de  la  Corneille  d’Efope  ,  &  feraient  ob¬ 
ligez  de  joiier  les  Empereurs  en  Pinchina. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  tombe  d’accord  qu’on  doit  quelque  petite  chofe 
dans  la  rue  Saint  Elonore  ;  mais  une  Parc  entière  re¬ 
bouche. bien  des  trous,  &  trente  ou  quarante  ans  de 
fervice  aquittenc  plus  de  la  moitié  des  dettes  d’un 
Comé'dien. 

L  E  P  A  R  T  E  R  R  E. 

On  ne  cîev4'oit  point  faire  crédit  à  ces  Mellieurs-là. 
Ils  me  font  toujours  payer  comptant ,  &  ne  me  ren¬ 
dent  jamais  jultc  la  pade  de  ma  pièce  de  quinze  fols. 

ARLEQUIN. 

Peut-on  faire  quelque  paralelle  entre  le  mérite  d’un 
Comédien  François,  &  celuy  d’un  Comédien  Italien? 
Le  premier  efl  le  Maître  des  pallions ,  c’ell  le  Balan¬ 
cier  qui  fait  mouvoir  tous  les  reflorts  de  l’ame  ;  c’eft 
un  Patifner  habile,  qui  paicriifant  à  Ton  gré  la  pâte  du 
cœur  humain,  y  infinuë  tantôt  le  poivre  tragique , 
©U  le  iU  comique  ,  comme  dans  un  Pâté  de  requête  , 
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&  tantôt  le  rucrc&rEau-rofe  de  la  ten  JrelTe  ,  com¬ 
me  dans  une  Dariole.  Le  Comédien'François,  dis-je, 
eft  un  vi.ux  Fiacre  routine,  qui  rient  à  la  main  les 
rê-nes  des,  palfions.  Tantôt  ,  failant  claquer  ion 
foiiet ,  il  excite  le  trouble  &  la  terreur. 

Paroiffez  K ararvùts  -,  AUiures  6*  Caflllîar.s 
Et  tout  ce  que  /’EJpegne  a  nourry  de  Vaiîlar.s. 

Veut'  il  inlpirer  la  pitié  ,  il  arrête  fur  le  cul  (es  PvOiTcs 
fatiguées. 

lE allons  pas  plus  avant  ;  demeurons  ,  chérc  Enonc  ,* 

Pie  ne  me  joutions  plus  ,  la  force  in'abandonc  , 

Mes  yeux  font  cbloiïis  du  pour  que  je  revoy  , 

Etmes  geneux  tremblnrs  fe  dérobent  fousmuy. 

[  Il  Je  laijfe  tomber.)  Voila  cequi  s’appelle  retourner 
un  cœur  comme  une  oeumelctte  1  Er  pour  faire  naître 
tant  de  diffe'rens  mouvemens  d.ms  l’elpiic  des  Audi¬ 
teurs  ,  il  faut  qu’un  Com''édien  François  Ibit  un  Pro- 
te'e  ,  qui  change  de  face  à'tout  moment ,  &  qu’il  ait 
Part  de  peindre  toutes  les  pafiions  fur  fon  vifâge» 

C  G  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  fçais  quelle  couleuiTcs  paflions  prennent  fur 
le  vifa^e  de  vos  Comédiens;  mais  fur  celiivdevos 
Comédiennes ,  elles  font  toutes  peintes  en  rouge. 

LE  FARTER  P,  E. 

Je  crois  que  les  deux  Troupes  fe  fervent  du  même 
Peintre  ,  c’clEàpeu  près  la  meme  nuance. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu£  cum  ita  fnî je  conclus,  que  Roquiîlard  eft 
un  fût ,  s’il  ne  marie  pas  Ifabclle  à  la  Difeorde.  Eu 
donnant  fa  Elle  à  un  Comédien  Italien,  il  ne  lu/ 
donne  tout  au  plus  qu’u'i  homme.  Arlequin  eft  tou¬ 
jours  Arlequin  ,  le  Doêleur  toujours  le  DoéFeur  ;  au 
lieu  qu’un  Comédien  François  efl  un  Mary  en  plu- 
fîeurs  Hommes.  Tantôt  Homme  de  Robe  ,  &  tainôc 
Elom me  de  Guerre  j  aujourd’huy  ,  Cefar  &  demain 
Mafcarille.  Ah  !  que  c’eft  un  grand  piaifir  pour  une 
femme  ,  de  tâter  qn  peu  de  tout  ,  de  de  pouvoir  mec- 
I  I  tre 
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tre  on  mary  à  toutes  fauces  l  Finis  covonat  opus. 

JUGEMENT  TU  PARTERRE. 

LE  PARTERRE. 

Pour  recounoître  en  cjuelque  façon  le  delîiiterefTe* 
ment  de  la  Troupe  Italienne,  c]iu  ne  me  fait  jamais 
payer  que  quinze  fols  ,  «Se  qui  me  donna  la  Comedie 
gratis  à  la  prilc  de  Namur  ,  j'ordonne  qu’Odlave  é- 
poulèra  Ilabellc. 

A'  R  L  E  Q_U  î  N  {jeitantfcs plumes.) 

O  îempora  !  0  n.oresl  J’appelle  de  ce  Jugemciit-là 
aux  Loges. 

*L  E  P  A  R  T  E  R  R  E. 

Mes  Jugemensfont  fans  appel. 


Fin  de  la  Comédie. 


i^r/i  .IL  V 


LA  BAGUETTE. 

DE  VULCAIN. 

COMEDIE  EN  UN  ACtE, 

MISE  AU  THEATRE 

ParMeflicurs  Regnard  Sc  du  F  *  *  *> 

Et  reprefe?2tce  pour  la  première  fois  par  les  Comc- 
diens  Italiens  du  Roy  ^  dans  leur  Elotel  dè  Bour¬ 
gogne  ,  le  dixième  jour  de  janvier  1693. 


1  4 
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ACTEUR  S. 


ROGER.  Arletiî.hî. 

E  R  A  D  A  M  ANTE.  IfabcJk, 
MELISSE.  Colo-trAtne. 

P  A  S  Q  U  A  R I E  L  ,  xAIary  de  MeliTe. 

F  LD  R  IDA  N.  OAave. 

Z  E  REIN.  Vlerrot, 

G  A  B  R I N  E ,  'Femme  de  Zerbûi. 
RELISE,  Fille fçavante.  Colo-mhine. 
ANGELIQUE,  petite  Fille.  Ifahdk. 

N  EG  A  U  D I  N.  Mezzeûn. 

Pïujieurs  autres  Adeur s  qsii  ne  parlent  point . 

La  Scène  efl  dans  une  Ile  enchantée 


LA 
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LA  BAGUETTE 

DE  VULCAîR 

{^he  Théâtre  rcyreéentc  7me  Grotte  obfcnrc^'dc- 
fereduè  par  un  Géant  dâtme  énorme  grandeur , 
coziché  à  P  entrée  dj  U  Grotte.  ) 

SCENE  I. 

ARLEQUIN  ROGER  (  venant  au  fan  des 
drornpcttes  ^  des  Tambours.  ) 

ENfîn  Roger  ,  voicy  le  jour  oii  tu  dois  donner  des 
marques  de  ta  valeur  ,  ôc  délivrer  Bradamanre  de 
renchantement  quilapoflide  depuis  deux  cens  ans.. 
OAmour,  petit  Dieu  félon  , 

Toy  qui  fais  flamber  ton  br-andon 
Dans  le  trefond  de  ma  poitrfiic, 

Corrobore  mon  cœur  craintif, 

Par  un  Julep  conforratif  ; 

Car  l’hydcLix  afped  de  la  mine 
De  ce  Ge^nt  rébarbatif, 

Fait  ja  fur  moy  pauvre  chétif. 

Les  effets  d’une  Médecine. 

Toy  ,  Glouton  ,  Ribaut,  Sarrazin  , 

Qui  pat  ton  dol  &  mal  engin  , 

Reîiens  ma  genre  Tourterelle, 

Dis-mioy  ,  fi  tes  bras  p'ouriendans 
Ont  bien  pii  garder  fi  long- temps 
L’honneur  de  cette  Jouvencelle  ? 

Hcl?.s  !  dans  nos  jours  verglifTans, 

Four  conferver  une  Pucelle 
Jufqu’à  Page  de  quatorze  ans  , 

Combien  faudroit-il  de  Géants  ! 

I  5  -Mais. 
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Mais  il  efl:  temps  de  mettre  à  dn  î’œuvre  ciiconi- 
inence.  Combattons  le  Géant  pendant  qu’ii  eft  en- 
dorm  y , 

[Roger  co7nbat  le  Géant  au  bruit  des  Troinpeitcs  éf 
des  Tambours  ,  luy  coupe  la  tête  (è*  les  ?ne?nbres ,  Çy’ 
lors  qu'il  le  croit  entièrement  défait ,  fes  me^nhres  ^ 
fa  tète  viennent  fe  rejoindre  au  corps,  ét  font  une 
autre  attitude ,  qui  do-nne  matière  à  Roger  d'un  non- 
veau  combat^  Le  Géant  difmroît ,  <1^  Roger  touche  la 
Caverne  de  fa  Baguette  ,  qui  fe  change  en  un  fardin 
aoreabie  j  dans  lequel  on  voit  quajîîité  de  f gares  en- 
chantées ,  au  milieu  desquelles  ejl  Bradamante fur  tm 
lit  de  fleurs.  ) 

SCENE  ir.  • 

R  (3  G  E  E. ,  B  R  A  D  A  M  A  N  T  E  (^endormie.') 

R  O  G  E  R. 

Allons  ,  allons  ,  debout  ?  Depuis  deux  cens  ans  de  - 
iommeil  ,  idéces-vous  pas  lâlFc  de  dormir?  On 
ne  fcaurcit  virer  une  femme  du  lit. 

B  R  A  D  À  M  A  N  T  £  [fe  réveillant .) 

Où  iuis-je? 

ROGER* 

Je  vous  demande  pardon,  la  Belle  ,  17  je  vous  ay  in¬ 
terrompu  dans  un  rêve  j  dont  peut-être  vous  auriez 
d'ê  bien-aife  de  vAir  la  fin. 

BRADAMANTE. 

Cis!  l  Q}ie  veis-ie. 

R  O  G  E  R.  - 

♦  Le  coloris  démon  vidage  vous  furprend.  Apprenez 
qae  depuis  deux  cens  ans  les  hommes  ont  change  du 
blanc  au  noir  ,  &  les  femmes  du  noir  au  blanc oc  au 
îouge. 

brada  m  ante. 

Oucy  ,  il  y  a  deux  cens  ans  que  je  n’ay  veu  le  jour  ? 

'  RO- 
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R  O  g"e  R. 

/rarement. 

BRADAMANTE. 

Helas  ,  'je  ne  trouveray  donc  plus  l’Amant  qui 
m’ecoic  deftine'  pour  epoux  ? 

ROGER.  -  ' 

Oh  !  Pour  des  Am'aiis ,  vous  n’en  manquerez  pas  : 
Mais  pour  des  Epoufeux  ,  Rara  avis  jn  terris.  Vous 
e'ciez  donc  fille  quand  vous  vous  êtes  endormie  i 

BRADAMANTE. 

Vraiment  ouy.  / 

ROGER. 

Et  rêtes-vous  encore  ? 

BRADAMANTE. 

A/Turcmeiit. 

ROGER. 

La  chofe  efl:  problématique;  &  je  croy  que  vous 
n’auriez  pas  dormi  fi  cranquilement.  Mais  dites- 
moy  ,  je  vous  prie,  comment  faifoit-on  l’amour  de 
votre  temps  ? 

BRADAMANTE.  ' 

Le  cœur  fepaïoit  par  le  cœur. Une  fille  croyoit  tout 
ce  que  luy  di/oit  fon  Amant)  &  l’Amant  ne' difoit 
que  ce  qu’il  penfoit.  La  tendre/Te  duroit  autant  que  la 
vie.  Plus  on  croit  amoureux,  plus  on  etoit  aime': 
Plus  on  croit  ai'me,  plus  on  ctoit  fidcllc  ,  &  on  ne 
confultoit  que  l’amour  pour  faire  les  mariages. 

ROGER.  .  ‘ 

Oh,  que  ce  n’eR  plus  le  temps  !  Quand  on  veut  fe 
marier  aujoud’huy,  on  va  chez  le  Pere  &  la  Merc 
marchander  une  fille  comme  une  aulnededrap  :  Et 
tel  qui  croit  acheter  la  pie'ce  toute  entie'rc,  trouve  fou- 
vent  qu’o'n  enaîeve'  bien  des  échantillons.  Mais  de 
votre  temps,  comment  un  Mary  vi  voit-il  avec  fa  fem¬ 
me  i 

BRADAMANTE. 

Dans  une  union  charmante.  La  volonté' ,  les  biens , 
•  l  6  les 
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îcs  plaifirSîtour  devciioit  commiia,!!- rot  qu’on  s’ctoiî 
donné  la  fü\o 

ROGER. 

Oh!  que  ce  n’eft  plus  le  temps',  rremiéremcnr,  dans 
ce  fiécle-ci ,  il  n’y  a  plus  de  foy  àdonnei-  j  &  la  com^ 
munauté  ne  fubiiRe  que  dans  les  articles  du  Concraé}: 
Un  Ivlary  n’a  rien  de  commun  avec  fa  femme  ,  que  k 
nom  &  la  qualité.  Il  a  fa  cable  feu!  ,  Ton  carofTe  (cul 
fa  chambre  feul;  il  n’y  a  que  Ton  lit,  que  bien  louvcm 
il  n’a  pas  tout  feul  ;  Mais  de  votre  temps  avoir- oi 
trouvé  l’art  de  s’égorger  avec  la  plume  ï  Piaidoit-oi 
vieoureurement  ?  Qiïi  efc-ce  qui  rendoit  la  Jufticc  ? 

"  B  R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

C’étoit  d’ancieris&  vénérables  Magiflrats  qui  pal 
foient  la  nuit  à  examiner  les  Procès ,  &  le  jour  à  le 
juger. 

R  O  G  E  R, 

Oh  que  ce  n’cll:  plus  le  temps  !  La  plus  grande  par 
îîc  de  nos  Juges  paffenc  prefenteraent  la  nuit  à  couri 
!c  Bal ,  de  le  jour  à  dormir  à  l’Audience. 

B  R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Comment  peuvent-ils  donc  apprendre  leur  Métier 

R  O  G  E  R.  • 

Cela  n’empc  chc  pas  qu'ils  ne  fçaehent  la  procedur 
comme  des  Cefars  ,  fur  tour  eu  amour  -,  de  les  Arrêt 
qu’ils  rendent  auprès  des  Dames,  font  l’été  par  défaii 
contre  les  Oiïicicrj,Ôc  l’hy  ver  contradicfoircs  avec  le 
financiers.  De  votre  temps  av.oit-on  des  Comédies 
BRADA  M  ANTE. 

,  Les  plus  divertiikintes  dumonde.  Elles  étoienta 
^réablemcnt mêlées  de  danfe  dt  de  fymphonie. 
ROGER. 

Oh  J  que  ce  n’eft  plus  le  temps  1  Tout  cela  eft  rc 
tranché  i  &  oos^Théâtres  feroient  terriblement  Jugu 
bres  ,  h  Mvifieurs  du  Parterre  ne  prenoienr  foin  quel 
fâuefbis  de  ks.  ég'ayer  avec  leur  fymphonie. 


BR  A 
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B  R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Mais  après  avoir  fatisfait  à  toutes  vos  queflions, 
ne  puis-je  fçavoir ,  Vave  Champion,  à  qui  je  fuis 
redevable  de  ma  délivrance? 

R-O  G  E  R. 

Amoy,  qui  fuis  la  deur  delà  Chevalerie,  le  redref- 
feur  des  Torts,  &  le  Syndic  de  toute  la  Magie.  Je 
vais  vousfaire  voir  des  effets  de  ma  puiffance.  ^ 

Alli  Astarüth  Abra  Cadabra: 

Ba  rbara,  Celarent.,  Darii, 

E  E  R  I  O  ,  B  A  R  A  L  I  1>  T  O  N  . 

[Roger  en  difant  ces  mots.,  touche  de  fa  Baguette 
toutes  les  figures  enchantées  de  la  fuite  de  Bradamanîe^ 
^ui  s'anunent  au  fon  des  Violons.) 

SCENE  III. 

MELISSE,  ROGER, 

MELISSE. 

J  Ue  je  fuis  malheureiife  !  Je.vois  tout  le  monde 
‘en  joye:  mais  pour  moy  je  ne  feaurois  rire, 
ROGER. 

Qu’avez  vous  donc  ,  la  belle  larmoyeufe  ? 
MELISS  E  (  en  pleurant.  ) 

J’avoisun  Mary  .  .  .  hy  !  Quand  je  fus  enchantee, 
hc  ?  Et  je  ne  le  retrouve  pins ,  hus,  hus  1 
ROGER. 

Quoy,  la  perte  d’un  mary  vous  afflige  fi  fort?  Vous 
a v'cz  beau  pleurer  en  Mufique^  vous  ne  trouverez  aueC 

res  de  Veuves  qui  faffent  la  contre-partie  avec  vous 
M  E  L  î  S  S  E. 

Monfîcur  le  Sorcier  ,  vous  qui  êtes  fi  habile-hom- 
me,  ne  pourriez-vous  point  me  faire  retrouver  mon 
cher  Epoux l 

ROGER. 

Picnnem’eftimpoffibhr.  Parla  vertu  de  certc  Ba¬ 
guette  ,  je  découvre  les  eaux  &  les  ur-ff rs  les  plus  ca- 
^  7  chez. 
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chez.  ^C’eft  avec  cette  Baguette,  que  je  fuis  les  Meur-* 
triers  à  la  piflepat  mer  &  par  terre  5  &  c’eft  enfin  a- 
vec  cette  Baguette  que  je  retrouve  les  maris  perdus. 

MELISSE. 

Efi:  il  polTible  ?  Je  croy  que  fans  moy  vous  n’auriez 
guéres  de  pratiques  ,  car  un  mary  eft  un  meuble  qui 
ne  fe  perd  pas  aifément  ;  &  je  n’ay  point  encore  veu 
d’Affiches  pour  des  maris  perdus. 

ROGER. 

Mais  il  eft  bon  devons  avertir, que  ma  Baguette  n’a 
de  vertu  que  fur  des  maris  d'une  certaine  efpèce.  Par- 
lez-moy  franchement  :  Avez-vous  toujours  été  bien 
fidèle  au  votre? 

MELISSE. 

Si  j'ay  e'[é  fidèle  ?  J’aurois  devifage'  un  homme 
qui  auroit'-'cii  la  hardiefle  de  me  regarder  feule¬ 
ment  entre  deux  yeux. 

ROGER. 

Tant  pis.  Je  ne  rçaurois  rien  faire  pour  vous. 

M.  £  L  I  S  S  E. 

Et  pourquoy  ?  ^ 

ROGER. 

C’efî:  que  ma  Baguette  eft  un  prefent  qui  m’a  été 
fait  par  Vulcain  r  El  e  n’a  point  de  vertu  fur  les  maris 
dont  les  femmes  ont  été  fidelles.  Mais  quand  elle  ap¬ 
proche  d’un  Mary  tant  foit  peu  Yulcanifé. .  .  Voyez, 
examinez  bien  votre  conduire.  Four  peu  que  vous  a- 
yez  écorné  la  fidelité  matrimoniale  ,  je  vous  répons 
de  retrouver  votre  Mary. 

MELISSE. 

Et  mais ....  mais .... 

.  R  O  G  E  R.  ^ 

'  Allez,  allez,  parlez  en  toute  aflurance. 

iM  E  L  î  S  S  E. 

II  venoit  chez  nous  autrefois  un  certain  petit 
PUtmèt  qui  étoit  terriblement  ièmillant.  Monfieur  , 
eft  ce  allez  pour  la  Baguette  ?  R  O- 

^  li  fe  moque  au  tiakte  d'e  la  Baguette  deviaatoire. 
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R  O  G  E  R. 

Ho  ,  non  ,  non. 

M  E  L  r  S  S  E. 

J’ay  reçu  auiTi  des  prefens  d’un  Banquier  ,  qui  fai- 
foic  cour  ce  qu’il  pouvoir  pour  faire  profiter  ion  ar¬ 
gent  auprès  de  iTLoy.  Moniieur  eil-ce  aiTez  pour  la. 
Baguette  ? 

ROGER. 

Et  non,  vous  dis-je,  non. 

M  E  L  1  S  S  E. 

Oh  dame,  s’il  faut  tant  de  chofes  î 

ROGER. 

Mais  que  diable  l  il  faut  ce  qu’il  faut  une  fois. 

MELISSE. 

Attendez  ,  attendez. 

ROGER. 

He' là  !  Voyez,  voyez. 

MELISSE. 

Il  frequentoit  auih  au  logis  un  petit  Bloiidin  à  ra¬ 
bat  ,  qui.... 

ROGER. 

Doucement. Cet  homme  à  rabat'e’toit-il  de  la  gran¬ 
de  ou  de  la  petite  efpècc  ? 

MELISSE. 

Mais  fon  rabat  étoic  de  quatre  doigts  plus  court 
que  ceîuy  d’un  Confeiller  ;  6c  nous  allions  fouvenc 
promener  en fcmble. 

R.O  G  E  R. 

Il  n’y  a  pas  encore  là  afTez  de  quoy  faire  courber 
ma  Baguette. 

MELISSE. 

II  me  mena  une  fois  promener  hors  de  la  Ville, 
mais  malheureufement  la  flèche  de  fon  Carofle  rom¬ 
pit,  &  nous  fûmes  obligez  de  coucher  à  fa  maifoii 
de  campagne. 

ROGER, 

Oh  1  en  voila  plus  qu’il  n’en  faut.  Nous  retrou¬ 
ve- 
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verons  votre  mary  î  fùt-il  dans  le  centre  de  la  terre. 

Voyez  la  vertu  de  ma  Baguette  ? 

[Icy  Arleqmn  fait  tourner  fa  Baguette^  eiinpvcttdcra- 
hord la  forme  d'un  Croiffant.  Incontinent  après  y  Paf~ 
quarielmary  de  AîeliJJc  paroît.  Sa  femme  le  recojrnoît  t 
Us  s'embrasait  -,  &  après  un  feu  Italien ,  Pafqiiarkl 
étonné  du  mouvement  eh  la  Baguette  que  tient  Roger  ,  fe 
fcandalife  ,  ét  veut  feavoir  le  juiiet  fie  ce  prqdige.  ) 

M  E  L  î  S  S  E  {  àfon  mary.  ) 

Va,  va,  mon  Mary,  ne  te  chagrjiie  point.  Tu 
m’as  plus  d’obligation  que  tu  ne  penies:  car  fans  moy 
ta  n’aurois  jamais  cte  retrouvé- 
ROGER. 

Cela  eft"  vray .  Sans  la  déche  rompue  ,  vous  étiez 
un  homme  perdu. 

(  Pafquai  ici  ne  fe  contente  pas  de  cela  ,  dit  qu'il 
veut  qffàrêment  être  éclair cy  ] 

R  O  G  E  R  (  d  P afquar ici.  ) 

Puirque  vous  vôùkzêcrc  édaircy  ,  voila  le  Druide, 
qui  eibrOracle  de  cc  païs-cy  qui  va  vous  éclaircir. 
LE  D  R  U  I  D  E  (  chante.  ) 

Une  femme  cil  encor  trop  fage  , 

Lors  qu’après  avoir  fait  naufrage  , 

Elle  veut  bien  cacher  l’écueil  à  Ton  Epoux  ; 

Mais  un  Mary  qui  connoît  fon  dommage. 
Doit  filer  doux  , 

De  peur  d’apprendre  au  voifînage, 

Qli’iI  a  raifbn  d’etre  jaloux. 

ROGER  (  chante  fur  l'Air  ,  )  R  e  v  e  i  l  l  ez-vous 
Belle  Endormie. 

Ne  crains  point  que  le  Voifin  caufe  3 
Son  mai  eft  trop  ég.al  au  tien. 

Quand  on  le  fçait  c’efl  peu  de  chofe  3 
C^and  on  l’ignore,  ce  n’eft  rien. 


S  C  E- 
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s  C  E  N  E  IV. 

F  L  O  R  I  D  A  N  ,  ROGER. 

F  L  O  R  I  D  A  N.  • 

N  me  rendant  le  jour  > 

Rendez  aulîî  le  calme  à  mon  amour. 
ROGER. 

En  quatre  mots  ,  dites-moy  votre  aftairc. 

F  L  O  R  I  D  A  N. 

Avant  d’être  enchante  ,  cette  jeune  Bergere  , 

Entre  plufieurs  Amans  me  choilit  pour  Epoux. 

Ce  nom  qui  vous  paroîr  fi  doux  , 

Ne  peut  encor  me  fatisfairc  : 

Et  je  fçay  que  pour  l’ordinaire  , 

L’amant  que  l’on  dilHngue  avec  de  fi  beaux  nœuds  > 
N’efl:  pas  toCijours  le  plus  heureux. 

"  ROGER. 

Jevousenicns  :  du  moins  je  vous  devine. 

Ou  je  me  trompe  ,  ou  vous  avez  la  mine 
D’être  le  fils  d'un  Fermier  bien  rente  > 

Dont  le  riche  mérite  a  fi  fort  éclaté 

^  Aux  yeux  d’une  avare  Maitrefie 
Qu’elle  a  refuré  la  tendrefie 
De  vos  Rivaux  1 

F  L  O  R  I  D  A  N. 

Mon  perc  éioit  Rentier  ; 

Mats  je  n’ay  point  traité  l’Amour  en  Financier  j 
Et  j'ay  gagné  ion  cœur  à  force  de  lendrtfi'e. 

ROGER. 

J’en  doute  fort  ;  mais  balle  5- on  voijs  le  laiffe, 
Puifique  par  un  Contrat  vous  l’avez  acheté  , 

11  eft  à  vous  :  j’eniens  pour  la  propriété  i 
Car  l’Ufufruit  c’ell:  autre  chofe  : 

Î1  faut  que  la  femme  en  dilpofc. 


FLO- 
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F  L  O  R  1  D  A  N. 

Cet  Urufruit  eft  encor  de  mon  lot. 

Pour  le  céder  ,  il  faudroit  être  un  fbt. 

ROGER. 

Un  fot  5  d’accord. 

P  L  O  R  I  D  A  N. 

Ohl  point  de  raillerie. 

Une  femme  n’efl  ras  comme  unemétairie. 

J’en  veux  être  le  Maître  ,  &  non  pas  le  Permier. 

Et  par  la  fangbleu  ,  k  premier  .  . . 

R  O  G  Ë  R. 

Oh!  tout  beau.  Refpcd  au  Druide. 

Je  ne  fais  qu’opiner  :  mais  c’eft  îuy  qui  décide. 

LE  DRUIDE  (  chante.  ) 

Ne  craignez  rien  ,  l’Hymen  ed-votre  azile. 
Le  nom  d’Epoux  écarte  les  Rivaux. 

De  votre  Iris  la  garde  eft  inutile  : 

Ne  fongez  plus  qu’à  garder  vos  troupeaux. 
ROGER  (  chante  fur  l'Àir.  )  Ole  bon  Vin 

TU  AS  ENDORMY  MA  MeREj  <SCC.,, 

O  le  bon  temps , 

Gù  l’EIymen  fervoit  d’azile  l 
Mais  pour  à  prefent. 

Tourc  loiire  loure  loure  , 

Ce  n’eft  qu’un  manteau  pour  couvrir  l’Amant. 

SCENE  V. 

ROGER,  ZERBIN,  GABRINE. 

ROGER. 

A  Qui  donc,  sUl  vous  plaît , 

En  veut  ce  grand  benêt  ï 
ZERBIN. 

Je  venons  ....  pour  ....  tenez  .  .  .  j’enrage. 
Enfin  je  nous  plaignons  de  n’avoir  point  d’enfans. 

Je 
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Je  cioj  que  je  n’avons  pas  l’âge  , 

£t  c’eft  la  faute  à  nos  parens  , 

Qui  nous  ont  mis  trop  tôt  en  mariage. 
ROGER. 

Quel  âge  avez-vous ,  bonnes  gens  ? 

Z  E  R  B  I  N. 

Jen’ay  euercs  que  quarante  ans. 

ROGER. 

Les  pauvres  petits  font  tout  jeunes  1 
G  A  B  R  I  N  E. 

J’auray  trente  ans  ,  viennent  les  Prennes. 
ROGER. 

A  trente  ans  porter  fruit  1  Oh!  cela  ne  fe  peut. 

Cependant,  fi  votre  Epoux  veut , 

Je  pourra)'  vous  donner  une  difpenfe  d’âge. 

Mais  depuis  quand  ,  la  Belle,  êtes-vous  en  me'nage? 
G  A  B  R  1  N  E. 

Je  ne  fçay  pas  compter  le  temps  par  l’Almana  : 

Mais  j‘ay  bien  remarque  que  depuis  ce  remps-là 
Ma  Vache  a  fait  deux  Viaux. 

ROGER. 

C’elV  qu’elle  etoit  en  âge. 
Mais  qui  peut  donc  caiifer  votre  ftêrilitê  ? 

N’avez- vous  pas  tous  deux  depuis  le  mariage  , 

Sous  ie  même  toit  habité 
Z  E  R  B  I  N. 

_Ch  que  h.  Car  un  jour  Mathurine 
Nous  enfermit  dans  lacuifine  i 
Et  quand  je  fCimes-là  tous  deux  , 

Je  demeurîmes  Ci  honteux  .... 
ROGER. 

C’cR  la  pudeur  de  l’extrême  jeunelTe  ! 

,G  A  B  R  I  N  E. 

Moy  ,  pour  ne  le  point  voir  ,  j’ufis  d’une  hnefTe. 

Je  me  fermis  les  yeux  aveccjue  m.es  cinq  doigts. 

'  Z  E  R  B  1  N. 

Moy  je  ii’cn  fis  pas  à  deux  fois. 


.  Je 
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Je  grimpis  tout  au  haut  de  notre  cheminée. 

Et  j’y  fus  >  Xans  gi-oiiiljer  ,  toute  rapréniüée. 
ROGER. 

t  Et  depuis  ce  temps -là  »..  . 

^  ,  Z  E  R  B  I  N. 

Je  nous  fuyons ,  fâutvoir. 

ROGER. 

Et  maigre' tout  ceia , 

Vous  ne  rçauriez  avoir  lignee  ? 

Je  vois  bien  du  malheur  à  votre  deftince. 

Car  je  connois  bien  des  Epoux  , 

Qui  prennent  à  ce  fuir  autant  de  foin  que  vous  j 
Et.qui  ,  malgré  leur  mclintclligcnce  , 

Ont  des  Enfans  en  abondance, 

Z  E  R  B  I  N. 

Qile  ces  Peres-Ia  font  heureux  l 

Helas  !  que  ne  fuis-je  comiriC  eux  ’. 
ROGER. 

Leurs  Femmes  (ont  bien  plus  heureufes,. 

G  A  B^R  I  N  E. 

Qu’elles  doivent  être  joyeufes  , 

D’avoir  tant  de  petits  marmots , 

Qui  ne  coûtent  rien  à  leur  Pere  ! 

Appreuez-moy  comme  il  faut  faire  ? 
ROGER. 

Le  Druide  à  l’inRant  vous  en  dira  deux  mots. 

LE  DRUIDE  (  chante.  ) 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance  , 

N  y  vous  montrer  un  chemin  trop  batii . 

^  PourêtrefagcunehcLireuieindolence,  ; 

Vaut  fou  vent  mieux  qu’une  foible  vertu.  3 

ROGER  [chjinîe.  )  ^ 

Au  bon  vieux  temps ,  : 

La  femme  croit  fans  fcience  :  f: 

Mais  pour  à  prefenr  y 
Toure,  loureUloure,  loure. 

La  Elle  fçait  tout  avant  quatorze  ans. 

(  Toutes 


J 
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(  Toutes  les  perfomies  qui  ont  été  defenchantées par  la 
vertu  de  Roger  ,  témoignent  leur  allegrefje  par  leurs 
clanfes  leurs  chgvfons.  ) 

■  LE  DRUIDE  [chante.] 

La  verte  jeunefTe 
Qui  tourne  à  tout  vent , 

Doit  joiiir  fans  cefTe 
Du  plaifir  prefenr. 

Mais  la  joiii/Tance 
Du  Vieillard  calTe, 

C’eR  la  fouvcnancc 
Du  bon  temps  pâlie, 

LE  CHOEUR  [répété.) 

C’elt  la  fouvenance 
Du  bon  temps  pa'lfe. 

G  AB  RI  NE  [chante,] 

Dans  notre  Village, 

Grâce  à  nos  païens, 

Toute  fille  elt  fage 
Tufqu’à  ciiK|uante  ans. 

Car  c'eR  être  fage 
L'^’avoir  des  Amans. 

Suivons  donc  rufage 
De  ce  bon  vieux  temps. 

LE  CHOEUR  (  répète,  ) 

Suivons  donc  i’ufage 
De  ce  bon  vieux  temps. 
BRANDIMART(  chante.  ) 

Que  cent  ans  d’abfence 
Echaulïe  un  mary  î 
Mais  cette  apparence 
M’a  bien  refroidy. 

Pour  garder  mon  ame 
D’un  loin  inutil  ; 

J’ay  trouvé  ma  femme  : 

Quelqu’un  la  veut-il  ? 
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LE  C  tl  b  E  U  R. 
J’ay  trouvé  ma  femme? 
Quelqu’un  la  veut-il  ? 

M  E  L  I  S  S  E. 
Malgré  l’apparence 
Qui  frappe  tes  yeux, 

Dors  en  afiurance; 

Tu  feras  heureux. 

Rallume  ta  famé. 

Je  jure  ma  foy  , 

Qti'il  n’eft  point  de  femme 
Elus  fage  que  moy. 

FLORIDA  N. 
Qui  pour  l’Hymenée 
Prend  jeune  Cacin , 

A  la  delfinée 
D’un  Marchand  de  Vin. 
Vainement  il  tente 
De  garder  fou  muid. 

Vin  nouveau  s’évente  : 

Vin  gardé  s’aigrit. 

BRADA  M  ANTE. 
Toy  qui  peus  tout  faire 
Par  enchantement  j 
Reprens  ta  lumière. 

Ou  rens-moy  mon  Amant. 

Le  Soleil  qui  brille 
Fait  quelque  plaiiir; 

Mais  pour  reRcr  hile, 

J’aime  autant  dormir. 

R  O  G  E  R''. 

Il  n’eO:  rien  qu’on  ne  tente 
Pour  avoir  la  foy 
D’une  Brada  mante 
Faite  comme  toy. 

Oiiel  phiifir,  hllette  , 

D’être  ton  mary  , 
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Si  de  la  Baguette 
On  ecoic  garanty  l 

L’  A  U  G  M  E  N  T  A  T  I  O  N 

DE  LA  BAGUETTE. 


A  R  L  E  QJLJ  I  N  (  habit  de  Reger  ,  au  Parterre.  ) 

TAndis  que  nos  Mulîciens  prendront  haleine  , 
H  ne  vous  de'plaira  pas  >  Meilleurs,  que  je  vous 
fa  lie  un  petit  conte. 

Ces  jours  gras  un  Cabaretier  , 

Des  plus  fripons  de  Ton  mener  , 

Avoir  un  muid  pour  tout  potage  , 

D’un  bon  vin  vieux  de  l’Hermitage, 

Un  voilin  curieux  en  voulut  un  flacon. 

Les  voifins  du  voifln  le  trouvèrent  lî  bon  , 

Qu’ils  en  firent  tirer  mainte  &  hjaintc  bouteille. 

Mon  fcclerat  croyant  faire  merveille  , 

Et  perpétuer  fon  tonneau  , 

Le  rcmplifloit  de  vin  nouveau. 

Les  fins  Gourmets  entrdient  en  dance  , 
L’argent  venoit  en  abondance. 

Brefia  pièce  eut  tant  de  crédit , 

Qu’il  ne  fut  ny  grand  ny  petit , 

Qui  n’en  voiiiCit  boire  chopine. 

Mon  matois  faifoit  bonne  mine. 

Plus  le  vin  vieux  il débitoit , 

Et  plus  le  vin  nouveau  matchoic  j 
Efperant  par  ce  Ifratagême 
S’engraifl'cr  pendant  le  Carême. 

Mais  par  malheur  ,  le  bon  vin  vieux  s’ufa  j 
Et  le  nouveau  du  tonneau  s’empara  ; 

Tant  qu’à  la  fin  ,  pour.finir  mon  hiftoire  , 
Petfonne  n’en  voulut  plus  boire. 

[  Al' application.) 

Nousfommes ,  ne  vous  en  déplaife  . 


Ce 
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Ce  fripon  de  Cabarctier , 

Qui  depuis  trois  mois  à  notre  aifc  , 

Paifant  valoir  notre  metier  , 

Allongeoirs  notre  Comedie , 

Et  nui  mêlons  dans  le  tonneau. 

Qiielques  pintes  de  vin  nouveau. 

Pour  vous  le  faire  enfin  büne,jurqu’â  la  lie. 

Le  Parterre  qui  feul  réglé  notre  defiin  , 

£(1  ce  fin  Gourmet  de  voifin  , 

Qui  nous  attire  l’abondance  : 

Mais  aulli  par  rcconnoi fiance  , 

Pour  quinze  fols  nous  kiy  donnons 
Pareil  vin  qu’au  Théâtre  un  e'cu  nous  vendons. 

Nous  vous  allons  donner  encor  quelques  Bouteilles 
De  ce  Râpe'  par  les  oreilles. 

Mefiieurs,  nous  ferons  trop  heureux 
Sile  vin  nouveau  pafied  la  faveur  du  vieux. 

D  1  X  I. 

S  C  E  N  E  I. 

B  E  L  I  s  E,  R  O  G  E  R. 


RELISE. 
f  T  Oia,  ho,  quelqu’un  Portier ,  Limonadier, 
Ouvreiilc  de  Loges  ?  Depuis  trois  mois  ,  on  ne 
feauroit  trouver  à  fe  placer  dans  cet  Hôtel  de  Bour- 


gogne. 

R  O  G  ER  {aux  Audlieuvs.) 

Voila  une  de  ces  Bouteilles  de  Vin  que  je- vous 
avois  promiles.  Mais  cllcmc  paroit  bien  aigre. 

B  E  L  I  S  E, 


Bon  jour,  Monfieur*  Jouez-vous  '  encore  au- 
jourd’huy  votre  Baguette  de  Vulcain? 

-R  O  G  E  R. 

Si  n-vjs  la  jouons?  Je  le  croy,  ma  foi  ;  &  il  ne 
-  tiendra  qu’à  CCS  Mefiieurs  ,  que  nous  ne  la  jouions 

encore 
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encore  trois  mois.  Apparemment,  Madame,  cjnc 
vous  cherchez  votre  mary?  Eft-il  dans  le  cas  de  la. 
Baguette  ? 

B  E  L  I  S  E. 

Moy  mi  mary  !  Moy  chercher  un  mary  l  Eft-cc 
Ouej’ay  l’air  d’une  femme  à  mary  ? 

ROGER. 

Je  vous  demande  pardon.  Je  vois  bien  que  vous 
n’dces  qu'une  femme  à  Galanr* 

B  E  L  I  S  E. 

Un  bel  efprit  comme  moy  ,  me  foupçonner  de  de'- 
generer  jufqu’aux  êtres  materiels  \  Apprenez  ,  mon 
amy  ,  que  j’ay  époufé  l’antique,  5c  que  je  n’auray 
jamais  d’autre  mary  ,  que  Juvenal,  Horace,  Vir¬ 
gile  ,  üC  fur  tout  le  bon  Homme  Homère. 

ROGER. 

Vous  avez  fait-là  de  belles  epoiifailles  !  Avec  de 
pareils  maris ,  vous  aurez  bien  de  la.  peine  à  reparer 
les  torts  que  la  guerre  caufe  au  genre  humain. 

B  E  L  I  S  E. 

I  AlTcz  de  hiles  fe  chargeront  de  ce  foin-Ià  pour 
jriroy.  Je  palTe  les  jours  avec  les  Livres  -,  &  je  ne 
m’endors  point  que  je  n’aye  une  douzaine  d’ Au¬ 
teurs  anciens  fous  mon  chevet, 
j  ROGER. 

On  ne  difputc  ras  des  goûts  ;  mais  je  connois 
des  femmes  auffi  Ipiricuclles  que  vous  ,  qui  dor¬ 
ment  plus  volontiers  avec  des  modernes. 

B  EL  1  S  E. 

On  dit  que  dans  votre  Comedie  ,  vous  faites  une 
comparaiion  du  vieux  temps  avec  le  nouveau.  CcU 
u’auroic-i!  point  queKiuc  rapport  avec  le  parrJello 
les  anciens  5c  des  modernes,  qui  parcage  â  prefciVc 
‘eus  nos  beaux  ETprics  ?  Quel  parcy  prenez- vous 
dans  cette  difpute'là,  vous  autres  Ccniediens  ? 

;  ROGER, 

r  Mais,  Madame,  îc  vous  en  fais  jure  veus-mê- 
'  K  ^  me. 


c 
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me.  En  mille  ans  les  Auteurs  anciens  ne  nous  pro- 
du iroient  pas  un  verre  d’eau  5  &  ce  font  ies  moder¬ 
nes  ,  comme  vous  voyez  ,  qui  font  bouillir  notre 
marmite. 

B  E  L  I  S  E. 

Sijefçavois  que  vous  parlafîiez  ferieufemcnt ,  & 
oue  vous  priffiez  le  p?.rty  des  modernes  .... 

"  ROGER. 

Et  que  feriez-vous  ? 

B  E  L  I  S  E. 

Ce  que  je  ferois  ?  Je  troubierois  vos  rpedi:a- 
cles  :  iouerois  des  gens  pour  filer  ,  &  je  vous 

empccherois  de  parler  François  ,  jufqu’à  ce  que 
Palquaritl  eut  été  reçu  pour  fon  beau  langage  à 
l’Académie. 

ROGER. 

L’herbe  auroitjout  le  temps  de  croître  dans  le 
Earterre.  Mais  vous  entrez  bien  chaudement  dans 
les  intérêts  de  l’Antiquité. 

B  E  L  I  S  E. 

Si  j’/  entre  chaudement  l  Vous  ne  fçavez  donc  ^ 
pas  que  je  fuis  le  flambeau  fatal  qui  vient  d’allumer  ; 
îa  euerre  parmy  les  gens  de  Lettres  ? 

ROGER.  , 

Je  ne  croyois  pas  que  cette  Nation-là  fût  belli- 
queufe  ? 

B  E  L  I  S  E.  ; 

Que  dites- vous  ?  Dans  le  dernier  combat  ,  trois 
de  nos  chefs  furent  blefiez  à  mort  d’un  feul  coup 
ti’Epigramme. 

R  O  G  E  R.  ^ 

Si  on  charge  une  fois  les  Sonnets  à  cartouche,  if 
en  demeurera  bien  fur  le  carreau.  Les  Invalides  nej 
fufFiL'ont  pas  pour  les  bleflez  :  Il  en  faudra  mener- 
quelques-uns  aux  Petites  Maifons.  ' 

B  E  L  I  S  E.  ,  • 

Je  foutiendray  les  Anciens  envers  &  contre  tous. 

R  0-£ 


ROGER. 

J’ay  à  vous  dire  qu’il  efl;  inutile  de  vous  tant  c- 
chauffer.  Cette  guerrc-là  efi:  terminée. 

B  E  L  I  S  E. 

Cela  nefe  peut.  Cn  ne  fait  rien  à  i’Academie  , 
fans  me  conlulter. 

ROGER. 

Je  ne  fçay  pas  fi  cela  fe  peut  :  mais  je  fçay  bien 
que  voila  i’Ariêt  que  je  perte  dans  nia  poche. 
LifC/Z. 

B  E  L  I  S  E. 

Voyons. 

Ë  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Ces  purs  pojfcz  en  bonne  Compagnie  , 

Trois  Hé.  os  de  l  Académie  -, 

S' échauffoient  fur  le  différend 
Qui  tient  tout  Paris  en  fufpcnd. 

T) es  modernes  Autbeurs ,  l'un  prenait  la  défenfe: 
Vautre  des  Anciens  foütenoiî  les  raifons. 

Le  plus  f  avant  des  trois  prit  en  main  la  balance  : 

Et  mey  ,  dit-iV  f  fis  pour  les  jetîons. 

B  £  L  ;  S  E. 

Oli ,  je  ne  m’arrête  pas  à  ce^e  decifion-Ià. 

R  O  G  E  R.- 

Voila  le  Druide  qui  cfc  un  Antique  ,  qui  vous  ^ 
cn  donnera  une  autre. 

LE  DRUIDE  [chante.) 

En  vain  une  fille  à  votre  âge , 

Donne  fon  fulFragc 
Pour  l’a ntiqui'e' ; 

Son  efprit  a  beau  faire  , 

Son  crcur  plus  fincere, 

Décidé  pour  la  nouveauté. 

I  IC  a  RO- 

.  ^  Il  raille  les  Académiciens  à,  q.n  on  donne  a  rhaqne 
coiupaii-tioii  40  jïtEons  d’argent  ,  pour  les  engager  à  v.> 
àiîr  à  l’Academie,  cc  qn’iis  paitiigent  entre  cei..x  q-.ù  s’/ 
tioaveiit. 
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P.  O  G  E  R  ,  { chante  fur  VAlr  )  R  ï  v  e  i  L  l  ï 
vous  Belle  E  n  d  u  r  m  i.e, 
Juvenal,  Horace  &  Virgile, 

En  bon  François,  Fonc  des  Nigaux. 

Il  vous  faut  un  mary  ,  la  Elle: 

I/Iais  un  mary  de  chair  ^  d’os. 

SCENE  II. 


A  N  G  ELIQUE,  ROGER, 

ANGELIQUE. 


Ah,  Monteur  rEuchaiiteur  !  J’ay  recours  à  vo¬ 
ire  forcellerie. 

ROGER. 


Voila  un  jeune  tendron  ,  qui  ne  feroit  point  mau¬ 
vais  à  enchanter  5  &  je  mêlerois  volontiers  ma  Ma¬ 
gie  noire  avec  fa  Magic  blanche. 

A  N  G  E  L  I  U  E. 

On  dit  que  vous  avez  reveille'  une  fille  qui  dornioic 
depuis  deux  cens  ans.  Ne  pourriez-vous  point  en¬ 
dormir  ma  mere^pour  la  moicie  de  ce  tempsGà  ? 


ROGER. 


Endormir  une  mere  ?  J’ainierois  mieux  avoir  dix 
pjâi'is  à  bercer. 

A  N  G  E  L  î  U  E. 

Laites  la  donc  dormir  fcuicment  deux  ou  trois 
)ours ,  pour  me  donner  le  temps  de  me  marier ,  fans 
luy  en  rien  dire. 

ROGER. 

Le  bon  naturel  de  fille  !  Helas  î  Une  pauvre  petite 
mineure  qui  cherche  à  s’e'manciper!  Cela  me. fend  le 
.  cccur  .1 

A  N  G  E  L  î  Q^U  E. 

Ohl  Je  l’en  averriray  fi- rôt  qii’efe  Fera  e'vcillce. 

ROGER. 

CFâ  cft  dans  l'or  cire. 

A  N- 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

îî  plus  moyen  de  durer  avec  certe  femme-U, 
Elle  veut  que  je  vivedans  la  régularité'  où  l’on  e'toin 
de  ion  temps  :  &  cela  ne  s’accommode  pas  avec  la  rc* 
forme  de  celuy-cy . 

ROGER. 

Je  vous  fçay  bongrc  ,  à  votre  âge,  d’aimer  la  re¬ 
forme  I 

ANGEL!  Q_U  E, 

Elle  veut  m’habiller  à  fa  fantaiiîe.  Le  dernier 
corps  qu’elle  m’a  fait  faire  ,  me  va  jurqu’au  meiuoii  ; 
&:  vous  fçavez  qu’une  fille  aimeroit  autant  n’avoir 
point  de  gorge  ,  que  de  ne  la  pas  montrer. 

ROGER. 

C’eR  que  Iss  filles  d’aujourd’huy  aiment  le  grand 
air. 

ANGEL!  Q^U  E. 

Eîle^me  controlle  fur  tout.  Croiriez-vous  qu’elle 
me  défend  de  manger  d’aucun  ragoût^  Elle  dit  qu’au- 
trefois  les  femmes  UC  vivoient  que  de  fruit  6c  de  lai¬ 
tage. 

ROGER. 

C’e.fiiâ  peu  près  lamémcchoreà  prefent  :  cxce'pté 
que  le  fruit  que  mangent  les  Dames  ,  eif  un  peu  plus 
epice  J  &,  elles  ont  trouvé  le  moyen  de'-fe  rafraîchir 
avec  des  jambons  de  Mayence,  âcs  Mortadelles,  6c 
des  Cerveîats  de  la  rué  des  Barres.  Pour  leur  laitage  , 
c  etl;  ordinairement  du  vin  de  Champagne,  comme 
il  fort  du  tonneau. 

ANGELIQUE. 

Du  vin  de  Champagne  1  Fy  donc!  Cela  gâte  le 
tein  ;  &  jen’cnbois  plus  depuis  que  ma  Coufiuc  m'a.- 
appris  â  boire  du  Ratafia. 

ROGER. 

Vous  avez  là  une  jolie  Confine. 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  voulez  donc  point  endormir  ma  mere  ? 

K  3  .  R  0-- 
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ROGER. 

Non.  C^r  4âas  la  coJcre  oii  je  fuis  coiitr’elle  >  fi. 
je  rentiormois  une  fv^is  ,  elle  courroie  rifque  de  ne 
sVveiUer  de  fa  vie. 

A  N  G  E-  L  I  O^U  E. 

/pprenes  raoy  donc  ce  qu’il  faut  faire  pour  l’em- 
pcchci  de  Siorider  > 

R  O  G  E  R. 

Voila  le  c-ui  cfl;  un  homme  expert  dans 

ces  cas-ia  ,  qui  v-.;us  va  iAairc.  ' 

LE  U  R  ü  i  D  E  { c!:ante.  ) 

Ncrc  qw i  gronde  , 

Qui  r.cmpê^e  &  qui  fronde, 

,  Pal;  (o-â  curploy  dans  le  monde#. 

Qv,cii\d  cile  eit  fur  fbn  retour. 

El. le  qui  la  laiüe  dire  , 

Et  qui  n’en  fait  que  rire, 

Faic  la  charge  à  foo  tour. 

ROGER  ,  (  cbi'intefur  l'Air  de)  L  a  3^;  T  u  R  i  u. 
Quand  Mere  fauvage’ 

Die  dans  Tes  Leçons  , 

Q^.ie  Fille  à  votre  âge 
Doit  fuir  les  Garçons  j 
Vous  devez  repondre: 

C’eft  ce  que  j’ay  refolu , 

Lanturlui  lanriirlu  1  lanturlu  I  &:c. 

SCENE  IIL 

N  I  G  A  U  D  I  N,  R  O  G  E  R/ 

I  G  A  ü  D  î  N. 

TJ  On  jour-,  Monfîeiir.  Quand  je  vous  vois , 
jLI  je  ne  nuis  m’empêcher  de  rire. 

E.  O  G  E  R. 

'  M’as  tu  déjà  veu  quelquefois  ? 


N  I- 
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N  I  G  A  u'd  I  N. 

Par  ma  foy  >  je  ne  fçay  qu’en  dire. 

Or  donc  ,  pour  revenir  à  mon  premier  difeours».. 
Mais  vous  in’incerrompez  toujours  ? 

ROGER.' 

J’aurois  vraiment  t^rand  tort;  La  Harangue  cft  jolie. 
N  i  G  A  ü  D  I  N. 

Vous  feaurez  donc  5  Monlieur  ,  qu’on  a^fa  fautai  fie. 
TaiKÔc  on  eft  Garçon  ,  taniôt  on  ns  l’cli  plus. 

11  ii’tR  rien  tel  que  les  Cocus: 

;  Car  ils  k  font  toute  leur  vie. 

K  O  G  E  R. 

Demandez-îe  pîii.üi^à  Monfeur  que  voila. 

N  I  G  A  U  D  I  M  [en  montrant  une  femme  fort  laide,) 
Vous  voyez  bien  cette  Poulette  là? 

C’elt  ma  femme,  quoy  qu’on  en  dife. 
Sçavez.vous  ponrquoy  je  l’av  prife? 

R  G  E  R.  ' 

Pour  fon  bien  ?  Tes  parens  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Non  ,  c’eO:  peur  fa  bcaine. 
ROGER. 

Qui  diable  s’en  feroit  doute  ? 

N  I  G  A  ü  D  I  N. 

Mais  regardez-la  bien.  C’eR  elle 
Qui  me  fait  bouillir  la  cervelle. 

Je  croyois  qu’au  bout  de  neuf  mois , 

Une  Femelle  au  moins  un  Enfant  dévoie  rendre. 

R  O  G  E  R. 

Combien  c’a-r-cl!e  fait  attendre  ? 

IJn  an  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Oli  I 

R  O  G  E  R. 

Deux  ans  ? 

N  I  G  A  ü  D  I  N. 

Oh.... 
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R  O  G  E  .R. 

Dix  ans  ? 

N  I  G  A  ü  D  1  N. 

OKl  quenenii}’’. 

Elle  a  mis  tout  au  plus  quatre  mois  &  demy  j 
Et  je  ciuins  quelque  ftratagéme. 

R  O  G  E  R. 

C'efl  bien  peu  :  Mais  avec  une  Femme  qu’on  aime  5 
îi  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  Bourgeois , 

Ny  pfëncire  garde  à  trois  ou  quatre  mois. 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

C’cfl  pourrant  le  hic  de  l’alTairc  j 
,  Et  ce  qui  fait  que  bien  Feuvenr. 

On  n’cft  pas  pere  d’un  enfant, 

Quoy  qu’on  foie  mary  de  fa  merc. 

R  O  G  E  II. 

Tu  n’e'prouves  pas  feul  un  pareil  accident  j 
Et  fl  l’on  comptoic  bien  l’a’  fer.ce  ou  la  prefcnce 
De  la  plupart  de  nos  maîis , 

On  trouveroit  que  dans  Paris 
Il  feroit  peu  d’Enfaiis ,  donc  la  naiiiance 
Ne  vint  ou  trop  toc  ou  tard  , 

A  moins  que  l’on  ne  fit  uîi  Almanach  batard. 

N  i  G  A  U  D  I  N. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  la  progéniture 
Soit  tout  à  fait  de  ma  manufaclure  î 
R  O  G  ER. 

Il  faut  toujours  s’en  faire  honneur  : 

Et  peut-être  en  cs-tu  l’auteur. 

Il  efe  des  Enfans-vifs  qui  cherchent  la  lumière 
Prefqu’aulîi-tôt  qu’ils  font  conçus  -, 

Et  les  femmes  d’efprit  fur  pareille  matière  , 

Font  aife'ment  des  impromptus. 

N  I  G  A  ü  D  I  N. 

Cet  Enfant  eft  venu,  tout  franc,  trop  à  la^  hâte: 

Et  je  crois  n’avoir  pas  mis  la  main  à  la  pâte  : 
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ROGER. 

Mais  quel  â^e  avoit-il  ? 

‘  N  I  G  A  ü  D  I  N. 

Je  vous  l’ay  déjà  dit  ; 

Quatre  mois  &  demy. 

Kf  O  G  E  R. 

Qii’eft  ce  qu’il  me  lanterne  ^ 
Ton  Enfant  eft  produit  à  terme. 

A  qiioy  bon  tant  faire  de  bruit  ? 

Qua're  mois  &  demy  de  jour,  autant  de  nuit  i 
A  neuf  mois  le  total  fé  monte. 

He  bien  ,  n’eft-ce  pas-là  ton  compte  ?  ' 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Vous  avez  raifon  cette  fois. 

Je  fuis  bien  plus  heureux  que  je  ne  le  pcnfois. 
Viens  ma  Pouponne, 

Viens  ma  Bouchonne^ 

.Que  je  repare  ton  bonheur. 

ROGER, 

Le  Druide  va  te  calmer  i’efprirjpar  un  petit  couple? 

I  deChanfon. 

!  L  E  D  RU  IDE. 

I  Vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  vous  confolc, 

I  Elle  a  tout  l’air  d’une  femme  d’honneur. 

!  J’en  jurcrois  prefque  fur  fa  parole  ; 

I  Mais  j’aime  mieux  ]urcr  fur  fa  laideur, 
î  ROGER. 

Au  temps  palTe 

'}  On  n’achecoit  que  les  belles  î  -  1 

I  Mais  tour  a  change, 

1  Toure.  loure ,  ioure,  loure,  • 

j  I!  ne  refte  point  de  bé'e  au  marche', 
j  (  Fous  les  Aéhiirs  qui  font  fur  le  Tbé-hre^fe joignent  \ 
(sf  font  une  nouvelle  Danfe  ,  pour  remercier  Roger  ,  qui 
;  les  a  excitez.  «  fe  ré\ouir .  ) 

i  (O;?  reprend  l'Air  precedent  y  quiefà  la  fn  de  la 
Baguette,  ) 
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Le  Druide  reprc'jul  Verre  jcunelTe ,  o:c. 
B  E  L  I  S  E. 

Pour  inoy  i’Hymenée 
N’a  point  de  douceur  , 

Je  fuis  defcinde 
A  l’amour  des  Auteurs. 

Pour  eux  je  veux  vivre  ; 

^Car  dans  ce  temps-cy , 

Il  n’efl  point  de  Livre 
Si  froid  qu’un  mary. 

A  N  G  E  L  î  _.Q_  U  E.. 

Ma  mere  à  mon  âge , 

A  ce  que  l’on  dit. 

Eit  fon  mariage 
'A  fort  petit  bruit. 

Je  puis ,  ce  me  femble  , 

Par  bonnes  raifons , 

Suivre  ion  exemple, 

Et  non  pas  fes  leçons. 

Fin  de  la  Bagueite, 
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O  U 

VENUS  JUSTIFIEE. 

COMEDIE  EN  UN  ACTE.  ^ 

MiSE  AU  THEATRE 

Par  Monfîeur  du  F  ^  , 

Et  reprefcMce  pour  la  première  fois  par  les  Coraé- 
dîe?2s  ltdie?is  du  Roy  ^  da?2S  leur  Hôtel  de  B our- 
gogrte  ,  le  vingt- cinquième  pur  d' Avril  1693. 
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acteur  s. 


VENUS.  Color/ibine, 

MARS.  Odave,  - 
V  U  L  C  A I  N.  Arlejui^. 

P  L  U  T  U  S.  Pafqmrteh 
MERCURE.  Pierrot. 

JUPITER.  OcV^ve. 

I  U  N  O  N.  Mar  mette. 

GU  PI  DON. 

DIANE. 

L’OCEAN. 

P  L  U  T  O  N. 

BAGCHUS.  , 

UN  TAMBOUR.  \Mezzetm. 

C  U  P I D  O  N  le  Debapché.  - 
BELLONE.  . 

M  O  M  U  S.  '  Chanteur.. 

UN  AMOUR. 

Plujieurs  autres  Amours  ^  DivirAtez  qui 
^rrknt  point. 

La,  Scène  ejl  dam  la  Forge  de  JAukam. 


Le  D  odeur. 
Pafquarlel. 
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DES 

OFFICIERS. 

O  U 

VENUS  JUSTIFIEE. 
SCENE  I. 

{  Le  Théâtre  reprefeme  la  Forge  de  h^ulcaw.  On 
y  -voit  Venus  fur  un  lit  de^repos,  ;  Mars  ([Hi 
luyfaitfes  adieux^  quatre  A  'nours.  On  ig7Ü  un 

air  de  Trompettes  ^  après  lequel  entre  ?v1e2ZETIM 
en  Tambour ,  chaiste  les  paroles  fsd vantes,  )  • 

^^^Cheral,  achevai,  Mars,  vite  à  la  Guerre  ? 
Prends  ra  Rapière  , 

Il  eft  temps 

Quand  le  Coq  a  chanté  ;  Mars,  déjà  la  Gloire  , 

Et  la  Vidoire  , 

Sont  aux  rhainps. 

UN  DES  AMOURS  [arrête  le  Tambour  ^  éf*  chante,) 
Suivez  la  Gloire  &  Tes  attraits, 

Laillez  Mars  &  Venue  en  paix. 

LE  TAMBOUR,  [chante.) 

Le  bruit  de  mon  Tambour  &  de  la  Trompette , 

Met  la.  Grilètte. 

Aux  abois  ; 

Mais  uii  braye  Guerrier  doit  de  bonne  grâce , 
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Ceder  la-  place 
Au  Bourgeois. 

L’A  M  O  U  R. 

Venus  n€  fçaiiroic  confentir 
A  le  laiffer  li-tÔE  partir. 

LE  TAMBOUR  {chantej 
Un  jeune  Héros  doit  lailTer  fa  foibleflo 
A  fa.MaitrefTe ,  , 

En  parraiit. 

Je  luy  permets  de' rire  avec  fou  Elorefle? 

Mais  fans  ceadreBe  , 

En  pailant, 

L’A  M  O  U  R. 

^  Ne  permettez  rien, aux  Amans, 

Us  ne  font  que  trop  incenftans. 

[  Mars  ^Venui  quittent  h  Ut  de  repos  é’  s'avancent,] 
MARS, 

Mon  devoir  m’arrache  d’auprès  de  vous  char¬ 
mante  Ve'nus ,  il  faut  vous  quitter  dans  le  temps  que 
votre  cœur  commençoit  à  s’ébranler  pour  moy  j  quel 
contre-remos  ! 

V  E  N  V  S. 

Helas  1  jê  fuis  bien  plus  à  plaindre  que  vous.  J’ay 
tout  à  ciaindie  de  votre  iriconilance  j  &  une  Cara- 
Prague  endurcit  bien  le  cœur  d’un  Guerrier. 

LE  TAMBOUR  sliars.) 

Il  faut ,  s’il  vous  plaii:  ,  abréger  vos  Dialogues; 
vous  n’avez  que  le  temps  devenir  payer  voire  Hô- 
teiue.  Bellone  a  déjà  endolTé  •bn  habit  Pofiilioip,  elle 
fera  icy  dans  un  moraent  a  .  ec  votre  Chaife  de  Pofte. 
M  A  R  S. 

Va  voir  s’il  ne  manque  rien  à  mon  e'quipage  ,  êc 
laiiïe-moy  prcHver  de  quelques  momens  que  iagIoi.ve 
veut  bien  accorder  à  ma  tendrefleu 

LETAAiBOUR. 

Votre  équipage  efl  coroplet ,  il  ne  vous  manque 
rien  que  de  i’ai  gent  mais  Madame  Yéiius  y  pout- 

Yüira»- 
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voira.  A  propos ,  pendant  que  je  fuis  dans  le  Maga- 
7in  de  Vuicaiii ,  je  vais  vous  choifir  deux  bons  épe¬ 
rons  de  longueur  ,  car  je  me  fouviens  que  votre  Che¬ 
val  eR  toujours  récif  quand  il  faut  fortir  de  Paris. 

MARS. 

Tes  difeours  m’importunent ,  retire-toy. 

LE  TA  M  B  O  V  R. 

A  voir  les  cérémonies  que  votre  Cheval  fait  pour 
fortir  les  Portes ,  on  croiroit  que  le  pauvre  animal 
relTent  la  moitié  de  la  tendrelTe  que  vous  avez  pour 
Madame.  MARS. 

Hélailfe-nous  en  paix. 

LE  T  A  M  B  O  U  R. 

Vous  fouvient'il  du  tour  qu’il  vous  joua  en  reve¬ 
nant  de  Flandre  ,  comme  nous  forrions  de  cette  Hô¬ 
tellerie.  ...  là.  ...  où  vous  devîntes  amoureux  de  la 
Servante? 

MARS. 

Te  tairas-tu.  Marauc  ? 

LE  TAMBOÜ'R  {à part.) 

îi  faut  les  laiiT.r  le  jour  du  départ  on  a  mille 

chofes  à  le  dire,  {vers  Alars  )  Mais  voila  Beiioiie  , 
dépêchez-vous. 

B  E  L  L  O  N  E  (  entre  ,  &  chante.  ] 

Partez  >  partez  ,  Mars ,  ileft  temps  j 
Les  plaif  rs  du  Printemps. 

Sont  indignes  de  'ous  ,  allez  porter  la  guerre  ? 

Aux  deux  bouts  de  la  terre. 

LaiiTez  en  paix  ,  au  moins  pendant  Ex  mois  , 

Nos  2v!.é:’?.;  e=;  bourgeois  > 

C’efc  le  feul  bien  que  vous  leur  puilîii.z  faire. 

Pvien  n’eft  doux 
Pour  un  Jaloux 
Qiiq  votre  abreuce  ; 

Mais  vos  adieux. 

En  récompenfe , 

Sont  bien  dangereux. 
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SCENE  IL 

VULG  AIN  ,  MARS,  VENUS. 
UN  AMOUR. 

V  U  L  C  A  î  N. 

L  e  Ciel  Coït  loué  ?  Voila  Belloue  qui  va  délivrer 
ma  maifon  de  ce  grand  Pendarc  de  Mars.  C’cR 
le  plus  grand  Maraut  !  Cependant,  parce  qu’il  a  de 
la  bravoure,  &  que  je  furs  naturellement  poltron  , 
j’ay  mille  complailances  pour  luy-  Il  me  prend  pour¬ 
tant  envie  de  venger  mon  front  fur  le  fien.  (  1/  Lve 
fin  Marîean.  )  Mais  ,  non  ,  c’eft  un  Brutal  qui  n’en- 
rend  pas  railleiie  ,  différons  la  vengeance  jufqu’àcc 
qu’il  foit  pairy.  îl  aime  tendrement  ma  femme,  & 
je,  ne  puis  mieux  me  venger  de  luy  ,  qu’en  rodant  cc 
qu’il  aime.  Pour  le  preicnt ,  le  plus  feur  eft  de  tra¬ 
vail  le  r  c  o  m  in  e  fi  d  e  r  1  e  n  n  'c  c oi t  (  Vulcain  frappe  fur 
fin  Enclume  -dans  le  temps  que  Mars  éf  Vénus  parlent 
erjfimble .  ) 

UN  AMOUR  [chante  fur  l'air  des  Forgerons  -y  dansiê 
temps  que  Vulcain  frappe  fur  fin  Enclume,  ] 

Vive  la  prudence 
Du  grand  Dieu  Vulcain  l 
II  voit  qu’on  l’offence  , 

Et  va  toujours  Ton  traia» 

^  Suivez  ce^  ufage  , 

Mortels  indilcrecs  J 
Dans  votre  Ménage, 

Vous  aure:^  la  paix. 

Yl'  e  la  prudence  ,  &c<, 

VENUS  [à  Vulcain,) 

Petit-  Mary  ? 

V  U  L  C  A  I  N  (  tourne  la  tête  fans  rien  dire  , 
frappe  toujours.  ) 

Y  • 
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VENUS. 

Montoîinet,  Mignon  ,  lufais  plus  cîe  bruit  au- 
jourd’huy  qu’à  rordinaire? 

V  U  L  C  A  I  N. 

C’efl  que  je  frappe  de  rage.  (// commue  de  frapper.) 

VENUS. 

Mon  petit  fils,  frappe  dont  plus  doucement,  fi 
tu  veux  épargner  ma  tête. 

‘  V  U  L  C  A  î  N. 

Tu  n’épargnes  guéresla  mienne,  toy  Carogne. 
(  7/  frappe  encore.  ) 

M  A  R  ?. 

En  vérité  ,  Mondeur  Vulcain,  vous  n’a/ez  guércs 
de  confidération  pour  les  femmes. 

VULCAIN. 

Nv  vous  pour  les  Maris,  Monfieur  Mars.  [Il 
frappe  îoâjoiirs,  ) 

M  A  R  S.  - 

Mais  vraiment  ,  vous  ne  fongez  pas  que  vous 
donnez  des  vapeurs  à  Madame. 

V  U  L  C  A  l  N. 

Si  je  iuy  donne  des  vapeurs,  vous  prenez  bien 
foin  de  les  guérir  ,  vous.  [  U fj-appe  encore.) 

M.A  Pv  S  (  d'un  ton  ch  colère  ) 

Par  la  faugbleu  ,  ü  vous  ne  cefTez  de  frapper.  ..  . 

VULCAIN  f  ci'un  ton  brufque,  ) 

Monlîcur  Mars ,  je  vous  demande  pardon,  mais 
ma  belogne  preAé  ,  &i  j’ay  une  nouvelle  Baguette  de 
Yi.'ica'u  de  commande  V  que  je  dois  livrer  aujourd’- 
huv  aux  Comédiens. 

M  A  R  S. 

Qîtand  je  ferav  parcy  ,  vous  forgerez  tant  qu’il 
vous  plaira. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Monfieur,  notre  grand  débit  fc  fait  avec  les  Offi¬ 
ciers.  Si  tôt  que  vous  les  aurez  emmenez  à  l’Armée  , 
il  faudra  mettre  les  Baguettes  de  Vulcain  aux  vieilles 
ferrâmes.,  MARS. 
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M  A  R  S. 

C€  feroir  dommage  <ie  iaiirer  inutile  un  Infiïumer.t 
qui.  va  thercher  rOi  jufvjucs  dans  les  entrailles  delà 
terre. 

V  ü  L^C  A  I  N. 

Les  Baguettes  qui  ne  font  que  chercher  TOr  {but 
contrefaites  ,  les  véritables  l’attirent  j  &  j’en  con- 
nois  une  qui  en  trois  nio's  a  ieir  venir  plus  de  vingt 
mille  écos  à  rHôiei  de  Bourgogne.  Mais  vous  me 
faites  perdre  icy  mon  temps  mal  a  propos.  J’ay  trop 
la  vogue  pour  m’amufer  à  parler  gratis,  avec  les 
Parifiens  il  faut  battre  le  fer  quand  il  cft  chaud.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  adoucir  le  bruit  des  mar¬ 
teaux  ,  c’eft  de  chanter  en  travaillant.  (//  frapfù 
ton  jours,  ) 

M  A  R  S  [à  Vem^.y 

Madame ,  puis  qu’il  nous  empêche  de  parler  bas , 
ii  inériteroit  bien  que  vous  me  filiez  une  déclaration 
d’amour  ,  fi  haut  qu’il  i’eiitende. 

"  V  ü  L  C  A.  1  N  (  (J ni  a  entendu  cela  ,  chante.  ) 

Si  ma  Femme  a  la  rage 
De  le  dire  f  haut , 
je  repouffe  l’outrage 
A  grand  coups  de  marteau  , 

Je  frapperay  tant ,  tant.  .  .  .  {Il  veut  frapper  Mars.) 

M  A  R  S  [Je  retournant.) 

Plaît  il  ! 

V  ü  L  C  A  i  N  (  ccnlinuarJ  de  chanter.  ) 

Sur  mon  Ouvrage , 

Qtie  je  n’ciitendray  rien. 

De  tout  votre  encietien. 

M  A  R  S. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  quitter  la  place.  Voila  un 
grand  Brutal  1 

V  E  N  U  S  (é  Mars.) 

Je  ne  veiray  donc  plus  auprès  de  moy  >  que  ce 
Magot?  Vous  me  quittez?  Ah  1 


MARS 
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l.I  A  R  S  Ve:}us.) 

li  fau;  bien  lu  .  i-dirc  un  peu  d’anutie  ,  pour  le  dif- 
pofer  à  vous  bien  rraireren  mon  abf'.nce.  Je  le  hais 
cominc  roiis  les  Diables  *  . .  .  (à  Vulcûi?t. }  Adieu  , 
mou  cheramy  Vnlcain  ,  je  fuis  tache  d’etre  oblige 
de  vous  quitter.  { 1/ i'e-eèiafJd] 

Y  U  L  C  ‘a  i  N. 

Ah,  Tvlonfieuri  [Il  laijjc  ioînber  foi}  Marîc-'iu 
fil  y  les  pieds.  ) 

M  A  R  S. 

Hai  !  A.U  moins  je  vous  recemniande  de  veiller 
un  peu  à  la  conduite  de  Madame  votre  Epoufe  pen¬ 
dant  mon  voyage.  Si  vous  voulez  confei  ver  fa  repu  • 
ration  &  la  votre  ,  gardez-vous  bien  de  laiirer  encrer 
chez  vous  tous  ces  petits  demi  Deux  blondins  Sc 
courc-vccus ,  qui  n’atcendenc  que  mon  départ  pour 
venir  fondre  icv. 

U  L  G  A  î  xM. 

Mafoy  ,  Mondeiir  Mars  ,  un  Plumet  comme  vous 
décrie  plus  une  Femme  en  huit  jmars  d’Eré  ,  que  tous 
ces  Me/iiturs  Lr  en  tout  un  Hiver.  Mais  balle ,  un 
peu  d’honneur  plus  ou  moins  dans  une  famille  ,  cela 
ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  brouiller  avec  un  amy  tel 
que  vous. 

?vl  A  R  s. 

A  propos ,  ma  Rond  ichc  efl  elle  ache’.  de  de  polir  ? 

V  U  L  C  A  I  N. 

Vous  avez  icy  des  armes  à-choiur.  [Vénus  isf  les 
Amours,  arment  Mars.  ) 

M  A  R  S  { il  Vulciiin  qui  luy  veut  mettre  fon  Cafque.  ) 

Monlieur  mon  Corn  père,  ne  prenez  pas  la  peine  ... 

V  U  L  C  A  I  N, 

îleRbien  juRe  que  je  vous  coclïe  ,  par  droit  de 
rcprcfaillcs.  {  Mars  s' en  va.  )  “ 

VENUS  [à  Vukiiin.) 

Tu  veux  bien  que  j’aille  le  corduirc  jufq  l’au 
Bourget  ? 


V  U  L- 
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V  U  L  C  A  Î  N  -,. 

Non  J  non,  j’ira)^  bien  moy-même. 

VENUS. 

Tu  viens  de  nous  djre  que  tu  as  de  la  befogiic 
prefTée. 

y  U  L  C  A  I  N.^ 

Le  plus  pre/Té  de  ma  befogne  c’eft  de  le  Faire  par¬ 
tir  promptement.  Songez  feulement  aux  foins  de 
‘Votre  ménage  ;  &  pendant  mon  abfence  ,  mettez  la 
paix  entre  vos  deux  enians ,  qui  fe  mangeiu  le  blanc 
des  yeux  enfcmble. 

SGENE  III. 
c  U  P  I  D  O  N ,  V  E  N  U  s. . 

C  U  P  I  D  O  N. 

(3  N  a  bien  de  la  peins  à  trouver  le  moment 
De  vous  dire  un  mot  feulement  î 
VENUS. 

M’a-t-on  vu  quelquefois  refuicr  audience 
A  rA.mour  ? 

C  U  r  I  D  O  N. 

Rarement.  Mais  j’ay  trop  dc  prudence 
Ik'îur  paroicre  quand  votre  Epoux 
EiF  en  aftaire  avecque  vous. 

Je  parlerois  en  vain. 

V  E  N  U  S,  . 

Qif  avez-vous  à  me  dire  ? 
Comment  va  l’amoureux  Empire? 

C  U  P  I  D  O  N. 

Toujours  de  pis  en  pis ,  grâce  à  mon  Frere  aînef 
C’eft  un  Amour  (î  mal  morigéné  l 
VENU  S. 

je  fçai*:  qu’ii  eft  fans  politeffe  , 

Sans  a  g  lé  ment  &  fans  adrclTe  : 

AuTi 
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AulTi  n’eft  -cc  pas  lu  y 
Qui  nifpofe  aujourd’huy 
De  la  btlle  TcndreiTe. 

Vous  avez  tous  ies  traits ,  doat  h  dclicatelTe 
Charme  le  cœut ,  en  lui  donnant  des  loix  j 
Et  je  n’ay  mis  dans  fen  Carquois 
Que  ces  vieux  traits  rouiiIez,donr  la  pointe  emoufïc'e 
Conclut  l’Amour  par  TH)  meiiee. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Vrayment»  l’Hymen  luy 
Sont  bien  mal  enfemble  aujourd’huy. 

C’efi:  un  gros  débauché' ,  qui  m’ôte  mes  pratiques  5 
ll  de'goùie  les  cœurs  des  galantes  rubriques 
Qui  doivent  au  bonheur  difpofer  le  rerrein  ; 

Il  conduit  ies  Amans  par  un  plus  court  chemin. 

Il  me  pré  -  ienc  par-tout ,  difant  que  c’efc  l’ufage  , 

Et  quand  Ces  traits  ont  achevé  l’ouviage  , 

Vous  fçavez  que  les  miens  ne  fervent  plus  de  rien. 
VENUS. 

Mon  Fils,  je  Içais  un  bon  moyen 
Pour  rétablir  ces  droits.  C’efi:  d’ordonner  aux  Befles? 
D’écre  cruelles 

Seulement  jufqu’à  trente  ans, 

.Pour  donner  le  Joilîr  à  nos  jeunes  Amans 
D’apprendre  l’art  de  la  galanterie. 

C  U  P  I  D  5  N. 

Quoy,  vous  croyez.. ..  Mais  j’apperçois  mon  Frere, 
Je  le  lai  lie  avec  vousiprenez  un  air  Cevérc.  [îls'eh  va>] 

SCENE  IV. 

V  E  N  U  S ,  c  U  P 1 D  O  N  U  (  te- 

nant  tins  Pipe  aU^mee  à  la  boa  c  ht  ,  une 
Bouteille  d'beau  dt  vie  d  la  ceinture .') 

VENUS. 

Oui  un  Amour  ,  l’attitude  cft  nouvelle  ! 

eu* 
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C  U  P  I  D  O  N. 

Dieu  vous  gard,  la  Maman!  Je  vous  trauve  bien  belle 
Aujourd’huy. 

VENU  S. 

Repons*moy  ,  qu’as-tii  fait  du  flambeau 
Que  jet’avois  donné  ^  ton  carquois ,  ton  bandeau  ? 
As-m  vendu  tout  l’équipage  ? 

C  U  P  1  D  O  N. 

Vendu,  moy  ? 

VENUS. 

Que  feait-oo  ? 

C  ü  P  I  D  Ô  N. 

Non  s  je  l’ay  mis  en  g^gc 
Pour  avoir  du  vin  vieux* 

I,e  Nectar  a  manqué  dans  la  Cave  des  Dieux  j 
Et  depuis  que  Bacchus  en  Ville  tient  taverne  > 

Il  vend  cher  fen  vin  de  Faleine. 

Y  E  N  U  S. 

Le  Cabaret  5  yvregne,  eft-il  pour  les  amours  ? 

C  U  P  I  D  O  N.é 
.  Les  Dames  y  vont  tous  les  jours. 
VENUS. 

Oh  ,  cîue  tu  fens  le  vin  ! 

"  C  U  P  î  D  O  N. 

Depuis  que  je  m’enyvre  , 
Notre  négoce  va  bien  mieux. 

L’on  aime  à  voir  briller  mon  flambeau  dans  mes 
yeux-, 

La  force  du  bon  vin  fait  toute  ma  puiflance  , 

Et  j’artaque  les  cœurs  en  lempiiflanc  la  pauce,- 
(  îl  chante-  ) 

Quel/e  fierté  peurroit  fur  la  fin  d'un  repas  ■y 
Rcfifler  aux  appas 
De  ?na  trogne  'Oerniei/le? 

^^'embrafe  plus  de  tcsurs  avecojie  ma  hcnîciïle  ^ 

(pue  ce  pefîi  marmot 
Aveepue  fo-a  fallût. 


V  E- 
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VENUS. 

Si  tu  nefçais  vaincre  les  Belles, 

Qii’en  faifant  de'baûche  avec  elles , 

Infâme,  va  régner  dans  les  Treize  Cantons  , 

Ou  fur  les  Bas  Brettons. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Vive  ,  vive  Paris ,  pour  les  amours  bacchiques  l 
Mon  frere  s’y  fait  des  pratiques  : 

Mais  ma  foy  depuis  peu 
Le  petit  fat  ii’a  pas  beau  jeu. 

Les  cœurs  y  font  fi  durs ,  que  fes  petites  flèches 
N’y  fçauroient  faire  brèches  -, 

L’acier  en  eft  trop  fin. 

Pour  mey  ,  quand  j’ay  trempé  celles-cy  dans  le  vin  , 
Je  fuis  tiès-feur  de  ma  conquête. 

VENUS, 

C’efl  une  trahifon  que  d’attaquer  la  tccc, 
LorfoLi’on  ■  eut  altoiblir  ie  cœur. 

C  U  P  I  D  O  N. 

J’ay  fait  ces  trahifons  à  des  femmes  d’honneur , 

Qui  ne  m’ont  point  puny  de  les  avoir  trahies. 

V  E  N  U  S. 

Taifez-vous ,  je  ne  puis  entendre  vos  folies. 


Retirez-vous,  voicy  -un  Laquais  de  Plutus.  Que 
me  veuc-'il  ?  {  Cuf/idon  fe  retire.  ) 

L  E  L  A  Q^U  A  I  S. 

C’eft  de  la  part  du  Dieu  des  Richelfes  ,  qui  vou- 
droit  bien  vous  rendre  viflre  ,  pendant  oue  votre 
mary  n.’y  eO:  pas. 

VEN  U  S  {au  Laq^uais.) 

Dis  luy  qu’il  me  fera  beaucoup  d’honneur,  [aux 
Amours.)  Allez  ,  reiirez-vous ,  je  n’ay  pas  befoin 
d’amour  icy. 

'un  DES  AMOUPvS. 

Le  Maître  des  Dieux 
Lorlqu’il  eft  amoureux 


D’une 
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D’une  fîmpîe  mortelle  , 

Ne  peut  fe  faire  aimer  d’cllc 
Sans  notre  fecours. 

Mais  pour  gagner  le  cœur  même  d’une  BêefTe  j 
Le  Dieu  de  la  Richefl'e 

N’a.  pas  beioia  des.  Amours.  [Les  Amours  s'en  vont.) 

s  C  E  N  E  V. 

(  Coffre-fort  s’’ avance fur  le  Théâtre  .  formant  un 

grand  bruit  par.  les  c  haines  les  cadenats  qui  font 

autour  de  luy.  ) 

V  E  N  S ,  P  L  U  T  U  S. 

V  E  N  U  s. 

Montrez  vous  donc ,  Pluius  5  car  le  Dieu  d’es 
Rîcheires  efi:  un  Dieu  inutile  ,  tant  qu’il  relie 
enterra é  (bus  la  clef.  (  Le  Coffre  s'ouvre  ,  &  U  en  fort 
tinfacd'argeîit.  ) 

VENUS. 

Cîî  ,  vous  êtes  un  peu  plus  aimable  fous  cette  iigu- 
re  :  mais  li  vous  voulez  me  plaire,  vous  vous  ren¬ 
drez  encore  plus  palpable. 

P  L  U  T  I  S'  { paroît  à  la  place  du  fac.  ) 
VENUS. 

On  a  bien  de  la  peine  à  vous  de'veloper  du  mêtail  î 
Pour  peu  que  vous  fufliez  galant ,  vous  me  feriez 
voir  le  fond  de  votre  fac. 

P  L  U  T  U  S  (  ouvre  le  fac,  ) 
VENUS. 

je  ferois  contente  de  votre  complaifaiice  ,  C\  vous 
vouliez  bien  parler ,  &  me  faite  part  de  cette  douce 
éloquence  que. les  lourds  entendent,  qui  fait  parier 
lesmuets  ,  &  fbupirer  les  plus  cruelles, 

P  L  U  T  U  S  (  toujje  ,  crache  ,  &  fe  difpofe  comme 
s'iivcttlQîi  parler  j  é'  tout  cela  fe  tenninepar  une  greffe 
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hp-gueqii'il  tire  de  fon  doigt  ^  &  qidi/  met  au  doigt  de 
Vénus.  ) 

VENUS. 

On  ne  peut  rien  de  plus  galant  que  cette  maniéré  de 
s’exprimer:  Maisjcfçais  que  vous  êtes  le  premier 
homme  du  monde  pour  ioutenir  une  converlation 
fuivie.. .. 

P  L  U  T  U  S  (  tire  un  collier  >  cî?*  le  Itcy  donne.  ) 

V  E  N'U  S. 

Et  qu’on  ne  fc  lâfTe  jamais  de  vous  entendre  par¬ 
ler  i  &  j’ay  appris  d’un  Hiitorien  moderne,  que  vous 
écrivez  des  billets  plus  doux  ,  plus  perruahfs  ,  ^ 
plus  touchans  que  ceux  de  Voiture. 

P  L  U  'E  U  S  [tire  de  fon  Porte-feuille  ffujîeurs  bil¬ 
lets  ,  qu'il  lit  bas  en  bourdonnant .  ) 

Hon  ,  bon,  hou....  vous  payerc^^  au  Porteur.... 
Bon  !  [Il  donne  ce  billet  à  Vénus.,  ) 

VENUS. 

Vinet  mille  francs  1  A  la  fin  vos  liberaîitez  pour- 
loient  tien  allarmcr  ma  vertu.  Que  faudra-t-il  donc 
que  je  fade  pour  reconnoifî'ance  ? 

P  L  Ü  T  U  S  { liiy  fait  figne  qu'il  faut  qu'elle  l'a  ivre,  ) 
VENUS. 

S’il  ne  faut  que  men  eflime  ,  elle  vous  eft  acquiie. 

PLUTUS  [faitfgne  qu'il  ne  fe  contente gas  de  cela.  ) 
VENUS. 

Que  vous  êtes  prefi'anr ,  Plutus  !  Je  vois  bien  que 
vous  prétendez  à  mon  amitié'.  Je  la  feroîs  acheter  à 
un  autre  j  mais  pour  vous  ,  je  vous  la  donne. 

PLUTUS  [fait  fgne  qu'il  veut  autre  ebofe.) 

V  E  N  U  S. 

Ciel!  feriez  vous  allez  te'me'raire  pour  vouloir  de 
i’amour  ? 

PLUTUS  {fait  (Iq^ne  qu'ou.y.  ) 
VENUS. 

Vous  feriez  cet  outrage  à  Vulcain  ? 

Tom.  IV.  L 


PL  U. 
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P  L  U  T  ü  S  [fait  Jîgne  qu'il  s'en  moque.  ) 

VENUS. 

Non,  je  jure,  parieStix,  <^ueje  ne  fcray  point 
(l'infidélité  à  mon  Epoux. 

P  L  U  TUS. 

Par  le  Stix  ? 

VENUS. 

Ouy  ,  par  k  Stix. 

P  L  U  T  U  S. 

Par  le  Stix  ?  (  Il  reprend  fa  bague  ,  fon  collier  , 
fon  billet ,  rentre  dans  h  Coffre ,  qui fe  referme  d'a¬ 
bord.  } 

VENUS. 

Plutus ,  Plutus  ?  J’ay  juré  par  le  Stix  ,  il  eft  vray  ; 
ce  ferment  cfl  inviolable  pour  les  Dieux:  mais  les 
DéefTcs  ont  des  privilèges ,  &  moy  fur  tout,  à  qui 
Paris  a  donné  la  Pomme  ,  non  pas  pour  ma  beaiué  , 
comme  le difent  les  Poètes  ,  mais  feulement ,  parce 
que  je  fuis  la  DécfTc  de  PAmour. 

Cetre  Pomme  mylPérieufc, 

Qiii  croît  au  pays  des  Normands  , 

Prouve  que  Vénus  amoureufe  , 

Adroit,  aufîi'bicii  qu’eux  ,  de  rompre  fes  fermcns. 

M  entendez-vous, Plutus?Plutus, mon  cher  Plutus?  ; 

SCENE  VI. 

VULCAIN,  VENUS.  '  ■ 

Y  U  L  CA  I  N  [fortant  du  Coffre  nu  lieu  dè  Plutus  , 

contr  cf ai fant  Vénus.)  J 

PLutas,  Plutus,  mon  cher  Plutus  !  Il  n’y  a  point 
de  Plutus  pour  vous;  c’cft  moy  qui  ay  pris  fa  figu¬ 
re  pour  vous  éprouver  ,  Coquette  fieffée.  Oh,  je  ju¬ 
re  parle  Stix  (  moy  qui  n’ay  pas  le  privilège  de  me 
dédire...,.)  s 

VENUS.  ■ 

N’achevez  pas ,  nioa  cher  mary.  Youdriez-vousd 
me  punir  fans  m’entendre  ?  Y  U 
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V  U  L  C  A  I  N. 

Je  ne  vous  ay  cjue  trop  entcncu,  Je  par  tous  les 
diables  ,  il  n’a  tu  nu  qu’à  moy  de  voir  .... 

V  E  N  U  S. 

Il  tO;  vray  que  les  apparences  font  contre  moy  : 
mais .... 

V  U  L  C  A  I  N. 

Tu  as  beau  faire  ,  tes  di  j|^irs  ne  m’ôrcront  pas  de 
la  tête  ce  que  ta  mauvaiic  clBuite  m’y  a  mis. 

VENUS. 

Qu’y  a-t-il  donc  dans  ma  conduite  de  fi  extraor¬ 
dinaire  ?  J’aime  le  plaifir  de  là  conveiTation  -,  S:  je 
choifis  un  jeune  Guerrier  pour  le  brillant ,  &  un  Fi¬ 
nancier  pour  le  lülide.  En  ve'rité  il  n’y  a  point  de 
fimple  Mortelle  qui  n’en  fade  Citant.  Plutus  eft  bon 
à  ménager,  ik  tu  feras  trop  heureux,  quand  la  Guerre 
fera  finie  ,  qu’il  te  fade  avoir  une  Coinmidion. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Je  n’en  veux  point  à  ce  prix  là. 

VENUS. 

A  quel  prix  crois- tu  que  j’achetc  les  bonnes  grâces 
j  de  Plutus  ?  Ne  fçais-ru  pas  que  c’eft  une  dupe  qui 
paye  d’avance  ,  qui  acheté  ,  au  prix  des  plus  gran¬ 
des  faveurs,  quelques  minauderies  coquettes  qui  ne 
j  tirent  pas  à  confeqiiencc  ?  Il  eft  charme  d’une  œilia- 
i  de  louche  qui  va  tomber  fur  fon  Rival  -,  il  croit  qu’il 
eft  le  l'ieros  de  tous  les  Cadeaux  qu’il  donne  ,  & 
prend  pour  une  langueur  amoureufe  ,  l’cnnuy  mor¬ 
tel  que  fa  converfâcion  me  fait  foiilFrir. 

V  U  L  C  A  1  N. 

Oh  ,  je  connois  bien  la  race  Plutoniqiic  1  Ce 
drôle  là  feme  en  Dieu  hbe'ral  ;  mais  il  recueille 
len  homme  avare  i  &  je  fuis  bien  trempé  fi  les  ar- 
Iticles  de  la  rccèptc  ne  fuivent  de  près  ceux  de  la  dé- 
Ipenfe.  Dites-moy  un  peu.  Madame  la  Coquette  , 
quand  vous  avez  rappelle  Plutus  fur  le  ton  d’une 
Élarchaude  du  Palais  oui  prend  au  mot  un  july 
L  1  Cha- 
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Chaland  i  quelle  Marchandife  prctcndiez-vous  luy 
livrer  ? 

V  E  N  U  S. 

Je  pretendois  l’amorcer  avec  de  belles  cfperances , 
jufqu’à  ce  que  Mars  (bit  revenu  de  l’Armce  ,  pour  le 
faire  déguerpir  i’heritage  ,  &  faire  en  forte  qu’il  ne 
rciie  à  PlutLis  que  l’iionncur  d’avoir  fait  les  amelio¬ 
rations.  m 

V  U  St  AIN. 

Comment,  Coquine,  tu  ofes  encore  me  parler  de 
ce  Maraut  de  Mars  ;  Je  m’en  vais  me  faire  feparcr  de 
corps  &  de  biens  d’avec  coy .  J’ay  déjà  donné  ordre  à 
Mercure  d’affembler  tous  les  Dieux  pour  cela  ,  il  ne 
doit  pas  tarder  à  venir,.  Mais  le  voicy . 

SCENE  VIL 

MERCURE,  VU  LC  AI  N,  VENUS. 

MERCURE. 

SEigncurVulcain  ,  j’ay  exccute'  vos  ordres  5  je 
viens  d’avertir  les  Dieux  de  fc  trouver  dans  la  j 
Sale  de  l’Audience  ,  ils  font  déjà  à  la  Beuvette.  « 

V  U  L  C  A  I  N.  i 

L’AlTemblce  fera-t-elle  nombreufe  ?  ] 

MERCURE. 

Non  ,  la  plupart  des  Dieux  font  malades ,  à  çanfe  \ 
des  Vins  nouveaux. 

V  U  L  C  A  I  N. 

N’importe  ,  ils  feroiyt  tous  pour  moy  5  car  ma 
caufe  eft  la  caufe  commune. 

VENUS. 

Si  les  Dieux  font  pour  vous ,  les  Dc'elfes  feront 
pour  moy. 

MERCURE. 

Nous  if  en  aurons  pas  beaucoup  j  car  la  plupart 

lont 
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font  allé  joüei-  leur  rôle  à  l’Opera.  {à  Vidcain.]  C’a 
:1  faut  vous  mettre  en  état  d’être  jugé  ,  avant  ^ue  les 
Dieux  paroiircnt.  Mettez  vous  là  iur  la  Sellette. 

V  U  L  C  A  1  N. 

Une  Sellette  à  moy  î  C’eft  ma  femme  qui  eft  Tac- 
eufée  ! 

'MERCURE. 

Dans  ces  fortes  de  procès ,  le  mary  eft  toujours 
le  patient. 

'  .  V  U  L  C  A  I  N. 

O  tcnipora  !  0  meres  ! 

M  E  E.  C  U  R  E  (a  Venus  ,  bas.) 

J’ay  prié  Bacchus  de  compofer  un  petit  breuvage  - 
pour  adoucir  la  colère  de  Yu'eam.  LaifTez-nous  fai¬ 
re  ,  fortez  d’icy  fans  rien  dire  >  <5:  ne  paroifTez  point 
que  je  ne  vüCs  avertifié. 

V  U  L  C  A  I  N.  , 

Où  va  donc  ma  femme  ? 

M  E  R  C  ü  R  E. 

C’elt  un  petit  accès  cle  pudeur  qui  luy  vient  de 
prendre.  Elle  dit. que  vous  plaidiez  pour  clic  >  ê'C 
que  tout  ce  que  vous  ferez  fera  bien  fait.  Entre  nous  ^ 
elle  fent  bien  que  fa  caufe  eft  vereufe. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Vous  allez  voir  auffi  comme  je  vais  triompher  î 

U  E  R  C  U  R  E. 

Les  Lauriers  de  ce  triomphe-là  feront  bien  fecs  : 
je  crains  bien  que  leurs  feuilles  ne  tombent  par  terre  , 
êc  qu’il  ne  vous  en  refie  que  le  bois  fur  la  tête. 
Mais  j’entends  Mefiieurs  qui  commencent  à  touf- 
fer ,  Je  procès  eft  à  moitié  jugé.  La  Porte  de  l’Au¬ 
dience  s’ouvre. 
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SCENE  VIII. 

(^Le  Théâtre  repreffinte  une  Salle  ou  tous  les  Dieux 
font  affiernbkz.  On  joué  une  très-belle  Marche 
pendant  laauelle  les  Dieux  s"' avancent  vers,Vul~ 
cain\  ^  JMomus  qui  afendu  U  preffie  ,  chante 
les  paroles  fuivantes  jur  PAir  de  la  Marche. l) 

M  O  M  ü  S. 

J^’Epoux 

Jaloux  , 

Qiii  blâme 
Sa  femme 

Dans  le  fecret  rie  la  maifon , 

A  fouvent  raifon. 

Mais  lorlcju’ii  couu  à  i’Audience. 

Publier  Ton  mauvais  fort  ; 

Plus  ii  prouve  i’ofTenre  , 

Plus  il  a  tort,  il  a  tort,  iiatorc,  il  a  tort. 

(  Tous  les  Dieux  reprennent.  )  I)  a  tort, il  a  tort,  il  a  tort, 
V  U  L  C  A  1  M. 

Monfieur  Momus ,  ne  venez  pas  icy  ,  par  vos  fa¬ 
des  piaifanteries  ,  troubler  la  gravite'  de  nos  Juges, 
elle  iait  plus  de  la  moitié'  de  leur  l’cience.  Il  m’a 
fait  oublier  la  moitié'  de  mon  Plaidoyer  ....  Ah,  le 
voicy.  Vous  voyez  devant  vous  l’aiffiigé  Yulcain  vo¬ 
ire  Confrère  .... 

LES  DIEUX  (  l'interrompent  en  chantant.  ) 

11  a  tort ,  il  a  tort,  il  a  tort. 
YULCAIN. 

Un  petit  rcflc  de  Muliquc  ,  qui  e'toit  demeure'  en 
Pair.  Je  dis  donc,  MelTieurs.  .  . 

TOUS  LES  DIEUX. 


Les  Adietix  des  Officiers. 

J  U  N  O  N  [d'un  ton  de  colère.  ) 

Quelle  honte  cft  ce  là ,  Meilleurs  ?  On  ne  veut 
pas  le  donner  la  peine  d’entendre  Vulcain  ?  Si  vous 
vous  moquez  d’un  Dieu  qui  fe  plaint  de  la  iemme  , 
que  feriez  vous  donc  à  un  lîmple  Mortel  ? 

JUPITER. 

Les  Mortels  ne  font  pas  fi  lots  que  de  fe  plaindre  , 
ils  paffenc  ces  fortes  d’affaires  ibus  (ilence. 

V  U  L  C  A  1  N. 

CcIaeH;  vray  ,  ilsfe  contentent  de  faite  imprimer 
des  Fadums. 

J  U  N  O  N. 

Monfieur  Vulcain,  criez  ,  tempêtez  ,  faites  le 
diable  à  quatre  ,  jufqu’à  ce  qu'on  vous  ait  rendu 
judicc.  Laiffez-moy  faire  ,  je  vais  condamner  au 
Carcan  tous  les  Epoux  infîdèle-s. 

VULCAIN. 

Tous?  donnez  vous  en  bien  de  garde.  Il  n’y  au- 
roic  perfonne  pour  faire  exécuter  la  Sentence. 

J  U  N  O  N. 

J’enrage  quand  je  vois .... 

J  U  P  I  T  E  R  { ^  Junon.  ) 

Taifez-vous  ,  Jaloufe  5  on  voit  bien  que  vous 
avez  de  la  rancune  contre  les  Maris.  Si  vous  vou¬ 
liez  du  bien  à  Vulcain  ,  vous  luy  confeilleriez  dene 
fe  point  faire  juger  5  carie  mieux  qui  luy  puiffe  ar¬ 
river  dans  cette  affaire  ,  c’eft  d’avoir  tort. 

VULCAIN. 

Ouy  ,  je  commence  à  comprendre  que  ,  (// chante] 
Il  a  tort,  il  a  tort,  n’a  pas  touc-à-fait  tort.  Car 
pour  aiToir  un  Arrêt  contre  ma  femme  ,  je  n’ay 
que  faire  de  venir  icy  ,  le  Public  en  prononcera 
plus  que  je  ne  voudrois.  Monfeur  Jupiter,  puif- 
L  4  que 

^  Il  raille  le  Duc  de  M  ^  ^  ^  ,  qui  fit  imprimer  un 
Faftum  contre  la  Duchefle  de  M  ^  fou  époufe  au¬ 
quel  Mr,  de  St.  Evremoiit  a  répondu. 
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<]uc  vous  jugez  à  propos  cîe  ne  me  point  juger,  au. 
moins  donnez-moy  quelque  confoiation  dans  mon 
afiiidtion. 

JUPITER. 

La  plus  grande  confohtion  qu’on  puilTe  donner 
à  un  mary  afHigë  ,  c’efi;  rabondance  des  biens  dans 
famairon.  J’ordonne  donc  que  chacun  vienne  faire 
un  prefent  à  Vulcain  ,  Srluy  donne  un  confcil  con¬ 
venable'  au  prefent  qu’il  fera,  je  vais  commencer^ 
{U  îuy  frejciite  un  Bœuf  &  un  Mout&n.  ] 

Lion  cher  amy  Vulcain  ,  pour  avoir  l’abondance  , 
Tu  dois  joindre  dans  ra  maifon  , 

Du  Eceuf  laborieux  la  Forte  patience, 

Avec  la  douceur  du  Mouton. 

VULCAIN. 

Ah,  Jupiter,  pour  recompenfe 
D’un  confeil  qui  chez  moy  va  caufer  l’abondance , 

Je  te  veux  donner  de^  fouhairs. 

Que  ton  Voif  n  chez  toy  puide  mettre  la  paix. 

Que  ta  Junon  jamais  ne  gronde  , 

Lorfqùc  même  à  fes  yeux  tu  Levas  déloyal  : 

Enfin  ,  quoique  tu  manque  au  devoir  conjugal 
Q^i’clle  ne  laiffe  pas  d’être  Eüu;ours  fécondé. 

J  U  N  O  N  (  Æ  Cibèle.  ) 

Allons  ,  ma  Grand’mere  Cibèle  , 

Tirez  donc  de  votre  dcarcelle 
Qiidquç  prefent 
Pour  cet  EiiFant. 

CIBELE  (  tire  de  grandes  Lunettes  d’un  étuy .  ) 
JUNON. 

Bon  !  cecy  Iuy  convient.  (  a  Vulcain^.  ) 

Vulcain  ,  ,prens  ces  Lunettes , 

Pour  mieux  examiner  ce  que  fait  ta  moitié'. 

VULCAIN, 

Je  cradns  que  pour  en  voir  feulement  la  moitié' , 

Elles  ne  foient  pas  allez  nettes. 


Mais 
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Mais  morbleu  ,  on  fe  moque  de  moy  !  Par  la 

fang  .... 

M  O  M  U  S  (  s'adrcjjant  à  Juffiiter  ,  ch'anie.  ) 

De  fa  Venus  la  complaifante  adrclTe, 

Quand  il  voudra  peut  faire  Ton  bonheur*. 

Mais  ta  Junon  ,  en  faifant  la  DiablcfTe,  .  ^ 

T  ^.vend  bien  cher  un  chime'rique  honneur. 

V  U  L  C  A  I  N. 

El  bien  foiivent  une  faufic  fageffe  , 

Peut  à  l’Epoux  caufer  un  vray  malheur. 

L’O  C  E  A  N  (  veut  parler  ,  (à*  bouffie  toujours.  ) 

V  U  L  C  A  I  N.  * 

L’Ocean  eft  bien  flegmatique  1 

L’O  C  E  A  N. 

Je  te  fais  prefent  de  ma  toux. 

Rien  n’cil:  plus  fouverain  pour  un  mary  jaloux  , 

Qui  la  rage  dans  l’ame  , 

Veut  fe  cacher  pour  furprendre  fa  femme. 

Je  fouhaite  à  tous  ceux  de  ta  focietc 
Qu’en  pareil  cas  leur  goficr  irrite  ,  • 

Trahi  fle 

Leur  fotte  curiofite', 

^  Et  leur  épargné  le  fupplice, 

*.  D’être  pleinement  convaincus 

Qifon  les  a  fait  {il  toujje)  Cocus, 

I  V  U  L  C  A  I  N. 

;  Ce  qui  t’enrhume  de  la  forte  , 

i  C’eft  que  ton  Epoufe  Theris 

i  Te  fait  fouvent  coucher  fur  le  pas  de  la  porte  , 
k  Pendant  que  le  Soleil  diflipc  fes  ennuis. 

L’  M  O  M  U  S  { chante.  ) 

I  '  Ce  Dieu  brûlant,  pendant  toute  l’annde , 
Chaufe  ton  lit  ,  peur  te  faire  plaifîr: 

Mais  un  vieux  fou  qui  prend  jeune  epoufee  , 
C’eR  une  mer  qu’on  ne  içauroic  tarir. 

^  y 


VUL- 
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V  U  L  C  A  I  N. 

Lorfqu’an  Vieillard  a  la  tête  charge'e  , 
îl  a  beau  faire  ,  il  n’en  peut  pas  gue'rir. 
DIANE  (  dominnt  un  Croijfant  à  V ulcain.  ) 
Je  gardois  pour  un  Epoux 
Le  plus  brillant  des  bijoux. 

*  Mais,  Coufin,  ton  mauvais  me'uage 
M’a  de'goûte'  du  mariage  , 

Et  c’efi:  à  toy  que  je  feray  prefent  - 
De  m*on  CroifTaiit. 

.  V  U  L  C  A  I  N  Diane.) 
Divinité'  me'lancolique , 

Aflre  bizarre  &  lunatique, 

De'effe  des  pâlcs-conleurs , 

Vous  faites  bien  d’e'vitev  les  malheurs 
Qu’attire  après  foy  l’hymene'e  ; 

Car  il  vous  e'tiez  marie'e , 

Vous  feriez  votre  Epoux 
Jaloux. 

DIANE. 

Il  n’appartient  qu'à  Momus ,  &  qu’à  vous  , 
De  médire  d’une  Déelfe  , 

Qiii  fit  de  cent  façons  fes  preuves  de  fageife. 
Avez-vous  oublié  la  Fable  d’Aâreon  ? 

Je  le  maltraitay  fort,  dit-on  , 

Parce  qu’il  me  furprit  fans  Voile  &  fans  Cornette 
Dans  le  Pain.  Convenez  avec  fincérité  , 

Qu’il  eft  peu  de  femme  bien  faite 
Qui  pour  un  Cavalier  eût  cette  cruauté, 

M  O  M  U  S  (  chante.  ) 

Je  vous  apprens  qu’une.vieiilc  Coquette 
Eut  l’autre  jour  la  même  cruauté  i 
Et  pour  l’avoir  furprife  à  fa  toilette  > 

Un  Cavalier  en  fut  fort  maltraité. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Que  la  pudeur  fed  bien  à  la  fillette , 
Xorfqiî’elie  eft  jointe  avecoue  la  beauté  l 

PL 


Les  Adieux  des  Ojji^îcrs,  i-fi 

r  L  U  T  O  N  (  donnant  un  B'ident  à  Vulcain.  ) 
Nous  fommes  deftinez  tous  deux 
A  commander  les  malheureux  ; 

Moy  dans  TEnfer  ,  toy  dans  le  mariage. 

De  nos  Sceptres  cornus  faifons  donc  le  partage. 
VULCAIN. 

Ton  lot  n’eft  pas  c'gal  au  mien  ; 

Car  fi  tous  les  Cocus  vcnoicnt  me  rendre  hommage  , 
Mon  Empire  feroit  bien  plus  grand  que  le  tien. 

B  A  C  C  H  U  S  (  chante  en  riant.  ) 

Ah,  ah,  ah,  Compere  Vulcain  l 
Ah,  ah,  ah!  le  plaifant  ufage 
D’écre  chagrin  du  Cocuage  ! 

Hé  ,  hé  !  ce  n’eft  pas  être  fage  , 

De  pleurer  en  fecret 
Quand  on  a  chez  Toy  le  fujet 
Qui  fait  rire,  qui  fait  rire  le  voilînage.  (//  donne 
un  verre  à  Vulcain  ,  (à*  h  tous  les  autres  Dieux  ,  ' 

leur  verfe  à  boire.  ) 

M  O  M  U  S  (  chajtte.  ) 

Que  chacun  vienne  remplir  fon  verre  >, 

Pour  boire  à  la  fanté  du  Coufin. 

Voicy  le  Quinquina  falutaire , 

Qui  guérit  la  fièvre  de  Vulcain  , 

Partagez  tous  cette  médecine. 

Maudit  foit  qui  ne  s’en  munira, 

Contre  un  mal  qui  prend  à  la  fourdinc  ! 

Si  vous  ne  l’avez  il  vous  viendra. 

VULCAIN. 

Faites-en  encor  tirer  Chopinc, 

L’on  trouvera  bien  qui  le  boira. 
JUPITER  (  chante.  ) 

Quand  le  foin  de  gouverner  le  monde 
Commence  à  troubler  mon  cerveau  , 

Je  bois  quelques  fantez  à  la  ronde, 

Pour  me  foulager  de  ce  fardeau. 

L  6 


Mais 


/ 
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Mais  fl  les  chagrins  de  ton  ménagé 
Sont  beaucoup  plus  lourds  à  uipporter, 
iin  beurant  quatre  coups  d’avantage } 

Tu  feras  plus  fort  pour  les  porter. 

y  U  L  C  A  I  N. 

Quand  la  tete  foufFre  le  dommage  >■ 

C’eü:  la  tctc  qu’il  faut  conforter. 

J  ü  N  O  N  [chante.) 

Si  Bacchus  ne  peut  guérir  foiitrage 
Qi:e  Venus  vient  de  faire  à  Yulcain  > 

Au  moins, il  luy  donne  le  cour.ige 
D’aller  fe  venger  chez  fon  Voifîn. 

Mais  que  peut  le  vin  fur  une  femme, 

Qui  ne  veut  point  trahir  fon  honneur  ? 

Il  ne  fait  qu’allumer  dans  fon  ame 
le  feu  d’une  jalouTe  fureur. 

^  V  U  L  C  A  1  N. 

Vous  vous  plaindriez  beaucoup  moins, Madame, 
Si  Venus  vous  prétoit  fa  douceur. 

M  O  Ivi  U  S  [pr (fente  Vénus  a  Vulcnin  ,  chante,  ) 
Pùiifquc  ta  Vénus  cft  innocente, 

Nous  te  fupplions  de  l’accepter  -, 

Elle  cft  aufli..fage  que  charmante  j 
Et  fi  tu  pretendois  en  douter  , 

Bacchus  va  jurer  qu’elle  efi:  jolie  : 

Tu  fçais  qu’il  dit  toujours  vérité-, 

Et  moy  ,  grand  Dieu  de  la  raillerie  , 
je  réponds  de  fa  fidélité. 

V  ü  L  C  A  I  N. 

PuifTc  tu  dans  mon  ame  attendrie 
Paire  régner  l’inctédulité  l 
(  Bacchus  fait  enibraffier  Vukain  Vénus  ,  é»"  hs 
füiiî  boire  îsnts  deux  dans  le  même  verre.  ) 

P  L  U  T  O  N  [chante.  ) 

Quoy  qu’un  gros  Chien  garde  tcùjours  ma 
porte , 

Je  fiQ  crois  pas  ma  femme  en  feurcté  : 

Mais 
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Mais  quand  j’ay  beu  ,  j‘ay  la  tête  il  forte  > 
Que  je  fuis  feur  de  fa  lîdeiitc. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Pour  oublier  les  armes  que  tu  porte  , 

Tu  boiras  doue  tout  le  Fleuve  Lete'. 

B  A  C  C  H  U  S  [chante.) 

Puifque  le  vin  t’a  rendu  raifonnable , 

Il  faut  bannir  tous  les  fbupçons  jaloux. 

Vos  démêlez  fe  vuideront  à  table:, 

Pour  les  régler,  je  vais  boire  avec  vous. 

V  E  N  U  S  (  chante.  ) 

Grâce  au  bon  vin  ,  tu  crois  que  je  fuis  fage  \ 
Maudit  celuy  qui  te  détrompera  ! 

S’il  ce  revient  quelque  fâcheux  prefage, 

Va  chez  Bacchus ,  il  me  juftificra. 

V  U  L  C  A  I  N  (  chante.  } 

Te  voila  donc  Veiuis  juftifie'e  l 
Il  faut  finir  ,  notre  titre  cft  entier. 

On  blanchiroit  l’Epiciei-e  aceufee , 

Si  l’on  pouvoir  cnyvrcr  l’Epicier. 


Lin  de  la  Comédie, 


f 

1 
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MAL-ASSORTIS. 

COMEDIE  EN  DEUX  ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfîeur  du  F  ^ 

Et  reprefe'/itée  pour  la  première  fois  par  les  Corne- 
diras  Italiens  du  Roy ,  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ,  k  trentième  jour  de  May  1693. 


A  C- 


r 


ACTEURS. 

ARLEQUIN  ,  Gouverneur  d’une  Ile  en 
Efpagne. 

G  O  L  O  M  B I N  E ,  Doegne,  Gouvernante  de 
plulieiirs  Billes. 

ISABELLE,  > 

MARI  N  E  T  T  E ,  /Filles ,  fous  le  Gouver- 
PASQUARIEL,  f  nement de Colombine. 
MEZZETIN,  )  .  ' 

PIERROT,  Eunuque ,  Gardien  de  ces  Filles. 
OCTAVE,  Amant  d’Ifabelle. 

LE  DIEU  D’HYiMEN.  Un  Chameiir. 
UN  G  ABA  RELIER,  &  fa  femme. 

U  N  P  R  O  G  U  R  E  U  R ,  &  fa  iemme. 

U  N  J  A  R  D I  NI  ER ,  &  fa  femme. 

UN  JEUNE  HOMME,  &iafemmefort 
vieille. 


Pluficurs  autres  Aéleurs, 


La  Scène  efl  dans  une  Ile  en  Efpagne. 


LES 


LES 

^MAL-x\S  SORTIS, 

5  ACTE  1. 

S  C  E  N  E  I. 

Le  Théâtre  reprcfcnte  une  Ile  en  EJpagne. 
arlequin  (Gouverneur  de  T  Ile.) 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  fottc  couuime  ,  Madame  ,  la  fotte  coutume  î 
Qiioy  ?  Quand  un  Gouverneur  prend  poilcffion 
de  cccre  lie  ,  ii  cE  oblige'  defe  marier  ?  Ma  ioy,  c’elt. 
aclietcr  trop  cher  un  Gouvernement  1 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  ferez  point  reçu  ,  que  vous 
..ÿ  n’àyez  cboiiî  une  femme. 

.f  '  ‘  ARLEQUIN. 

Mais,  comment  voulez  vous  que  je  clfoifine  ?  je 
n’ci)  connois  encore  aucune.  Lit  ce  que  vous  avez 
icy  ,  comme  à  Paris,  de  ces  rues  Marchandes,  cii 
'  l’on  trouve  des  Filles  en  Magazin  ? 

‘  C  O  L  O  M‘  bine. 

i  Non  ,  mais  la  Loy  ordonne  que  vous  choifîfïicz 
I  entre  le;  Filles  du  dernier  Gouverneur,  quand  il  y 

•  en  a.  Par  bonheur  ,  le  Gouverneur  défunt  en  a  laifle 

:  ^  dotize  ,  dont  je  luis  l’alnée  &  la  Gouvernante,  En- 
'  .  En,  ma  inaiTon  eft  une  pépinière,  où  vous  en  trou- 

•  verez  de  toutes  les  clbèces. 

:  A  r‘L  E  Q^U  I  N, 

j  Er  dans  votre  pepinie'ic  ,  les  filles  font-elles  tou- 
T  tes  grefFées  î  C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’ay  >  entr’autre  ,  une  jeune  plante  iiommee  Ifa- 
belle  ,  où  j’ay  pris  foin  de  greffer  ia  fageffe  la  plus  à 
répreuve. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 

Hon  !  tous  les  arbres  qu’on  greffe  ne  reprennent  ^ 
pas ,  &  la  fagefîé  d'une  Fille  elt  femblable  à  ces  pe¬ 
tites  branches  mal  nourries  qu’on  veut  enter  fur  un 
arbre  trop  fort ,  le  plus  fouvent  la  fève  les  étouffe. 
Mais ,  dites*moy  un  peu  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  cou¬ 
tume  dont  il  s’agir ,  &  quel  intérêt  vous  avez  que  les 
Gouverneurs  fe  marient  ? 

COLOMBINE. 

En  voicy  la  railcn.  C’eft  que  le  plus  beau  des  Pri¬ 
vilèges  de  nos  rlabitans  eif  fondé  fur  ce  mariage, 
c’effen  fa  faveur  qu’ils  ^ouifiènt  du.  droit  des  Mal- 
alTortis. 

A  R  L  E  U  î  N. 

Qu’efî;-  ce  que  ce  droit  des  Mal-alîortis  ? 

COLOMBINE. 

C’eR  que  tous  les  Epoux  mal-aflbrtis  ,  c’eff  à  dire 
qui  ne  fout  pas  conteiis  l’un  de  l’autre,  auront  per- 
million  aujourd’huy  de  fe  plaindre  à  vous,  &  vous 
aurez  le  pouvoir  de  les  faire  troquer  de  femmes  &:  de 
maris ,  lî  vous  le  jugez  à  propos.  - 

A  R  L  E  U  I  N. 

Oh,  je  jugeray  toujours  à  propos  de  démarier  les 
Mal-afl'ortis  3  car  j’en  fçais  les  conféquences.  Mais 
deux  chofes  m’embaraflénr  en  cecy.  La  première, 
pourquoy  cii  faveur  d’un  fi  beau  droit  votre  Ile  n’eft 
pas  plus  peuplée  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  qu’on  n’y  reçoit  point  de  François,  &  fur  | 
tout  de  Parifîens ,  qui  deferteroient  leur  Ville  pour  3 
venir  jouir  d’un  fi  beau  Privilège. 

A  R  L  E  Q^U'I  N. 

La  fécondé  difficulté  que  je  trouve ,  c’eft  que  tout 

le 
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le  temps  de  mon  Gouvernement  ne  fuftirapas,  Ti 
tuis  obligé  d'écouter  tous  ceux  qui  (ont  mal  mariez. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  c’eft  ce  qui  vous  trompe  ?  car  nos  peuples  font 
de  (i  bon  fens ,  q'ue  tel  qui  a  une  femme  jaloufe  ,  lai¬ 
de  ,  capricicufe  &  coquette  ,  ne  veut  point  changer  , 
de  peur  de  trouver  pis  5  &  vous  n’aurez  peut-être 
aujourd’huy  que  cinq  ou  (ix  Mal-afTortis  à  juger. 

A  R  L  £  U  I  N. 

Mais  à  propos^  je  viens  de  m’avifer  ,  que  fans  aller 
chüifr  dans  votre  Pépinière  ,  je  me  contenterors . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ch  ,  j’ay  fait  vœu  de  ne  me  point  marier. 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 

La  témérité  de  ce  \  ocu-là  tO;  écrite  dans  vos  yeux. 

C  O  L  O  M  H  I  N  E. 

Je  fercis  bien  folle  de  me  marier  ,  puiCque  j’ay  déjà 
par  devers  moi  le  plus  grand  avantage  qu'attire  après 
iiiy  le  mariage  le  plus  heureux. 

A  R  L  E  CL  U  I  N.  '  ^ 

Qjie  voulez- vous  dire  par  là  Avez  vous  de  beaux 
enfans,  bien  conditionnez  ?  C’eflun  urand  avantage. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  n’y  êtes  pas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eil-ce  un  ®ros  douaire  ? 

C  O  L  O  Ivl  B  1  N  E. 

Non. 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Ouais  !  Qiiel  efr  donc  ce  grand  avantage  que  le  ma¬ 
riage  le  plus  heureux  acti  .e  après  luy  ? 

COLOMBINE. 

C’cR  le  Veuvage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mafoy,  vous  avez  raifon.  Comment  eft-cc  que  je 
ce  i’ay  pas  deviné  ? 


S  CE- 
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SCENE  IL 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 

PIERROT  {lLunuqy.e.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

\  /  Ui  eft  cet  homme  là? 

COLOMBINE. 

C’cft  le  SouS'Gouverneur  de  mes  Sœurs. 

A  R  L  E  0^0  I  N. 

Comment  donc  ?  Un  homme  pour  Sous-Gouver¬ 
neur  de  vos  Sœurs  ? 

COLOMBINE. 

Oh  J  Mon-heur  ,  ne  vous  rçandalifez  point,  il  a 
toutes  les  aualitcz  recjuifes  pour  .  .  . 

A  R  L  E  (TU  I  N. 

Oh,  je  vois  bien  à  la  phylîonomic,  que  s'il  cH: 
capable  de  gouverner  des  hiles  ,  ce  n’cfl  pas  tant  par 
les  bonnes  qualitcz  qu’il  a  ,  que  par  celles  qui  luy 
manquent. 

PIERROT. 

Madame  .  .  Monlieur ,  tlis-je  ...  non  ,  non.  Ma¬ 
dame  :  ô  Moirucur  .  .  .  ô  Madame  ?  A  qui  cit  ce  de, 
vous  deux  que  j’ay  queioue  choie  à  dire  ? 

A  R  L  É  epU  1  N. 

Ivla  foy  ,  je  n’en  fçais'ricn. 

PIERROT. 

N’importe,  c’eit  pour  un  fécret  que  Mefdcmoi- 
feiles-vos  Sœurs  m'envoyent  vous  dire  tout  bas  à 
l’oieille  à  quelqu’un  de  vous  deux.  C’efl  queMon- 
iieiuTc  Gouverneur  n’aille  pas  les  voir  que  dans  une 
pente  demie  heure  ,  parce  qu’elles  ne  font  pas  en¬ 
core  prêtes.  L’une  attend  les  cheveux  qui  font  chez 
la  Cocfîcule.  L’autre  ,  deux  ou  trois  dems  qu’on 
achevé  de  limer.  Ceile-cy  ,  fa  Couturière  ,  qui 

luy 
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luy  fait  une  gorge  de  fatin.  L’autre  repète  fa  leçon 
devant  un  miroir.  Tant  y  a  qu’il  leur  faut  encore 
quelque  temps  pour  achever  tous  leurs  exercices. 

COLOMBINE(«  Arlequin.) 

Mouiîcur,  il  faut  donner  le  temps  aux  filles  de 
sr’ajufter. 

^ARLEQUIN. 

Je  ne  trouve  pas  cela  e'trange.  Il  n’eft  pas  encore 
tout-à  fait  nuit  i  &  cinq  heures  du  foir  ,  c’eft  la  plus 
bellehcurc  de  la  Toilette. 

COLOMBINE. 

Monfieur  ,  allons  dans  mon  appartement ,  je  vais 
achever  de  vous  inflruirc  des  ceremonies  des  Mal- 
afibrtis. 

r  i  E  R  R  O  T. 

Et  moy  je  vais  aider  à  ces  pauvres  filles  à  s’atiffer  j 
car  elles  n’ont  point  d’autre  femme  de  Chambre  que 
moy. 

SCENE  IIE 

PIERROT,  ISABELLE. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ah,  je  fuis  bien-aife  que  vous  foyez  plus  dili¬ 
gente  que  vos  Sœurs  1  On  ne  fçamoit  les  tirer 
de  leur  Toilette  ,  &  je  crois  que  de  deux  heures  d’icy 
elles  ne  feront  caparaçonnées. 

ISABELLE. 

Helas  1  mon  foineft  bien  différent  de  ccluy  de  mes 
Sœurs.  Elles  ont  paflé  toute  la  nuit  à  s’ajufter,  «Sc  moy 
à  pleurer.  Elles  cherchent  dans  leur  Toilette  des 
charmes  qu’elles  n’ont  point ,  &  je  voudrois  pouvoir 
cacher  ceux  que  le  Ciel  m’a  donnez. 

PIERROT. 

Oh  ,  les  filles  n’aiment  guéres  à  fe  cacher  j  &  fi  el¬ 
les  étoient  toutes  faites  comme  vous,  elles  amenc- 

roient 
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roknt  bien-tüL  la  mode  de  s’haoillcr  l’Etc'  avec  du 

Releau.  . 

ISABELLE. 

Mon  pauvre  Eunuque  ,  je  tremble  de  peur  que  îe 
Gouverneur  ne  me  trouve  aimable.  Tufcais  m.i  pa.-  ' 
flon  pour  Leandre  ,  &  que  la  PrinccfTe  a  rompu  n  :.-:e 
mariage,  dans  refpcrance  que  le  Gouverneur  me 
choifiroit.  Q^ue  je  fuis  maiheureute  ,  d’étre  plus  jo- 
liequemes  Sœurs  !  Ne  fiçais-ru  point  quelque  iecret 
pour  me  faire  paroitre  laide  ? 

PIERROT. 

Je  n’en  ay  point  encore  vû  dans  les  affiches  :  mais 
je  m’imagine,  que  fi  on  pouvoit  con  pofer  quelque 
Pomade  douce  avec  de  laFoudrc  a  Canon, s’en  couvrir 
îe  vifage ,  &  y  mettre  le  feu....  Mais  je  ne*l’ay  pas  en¬ 
core  éprouve'. 

I  S  A  B^E  L  L  E. 

Oh,  je voudrois  bien  écre  laide  pour  déplaire  au 
Gouverneur  :  mais  je  ferois  bien-aife  de  redevenir 
belle,  pour  plaire  à  Leandre. 

PIERROT. 

Oh  ,  cela  ne  fe  peut  pas.  La  fleur  delà  beaute' ,  c’cfl: 
comme  la  fleut  de  la  fageffe.  Quand  elle  eft  une  fois 
fanée  ,_  il  n’y  a  plus  rien  à  refaire. 

ISABELLE. 

Je  n’ay  donc  plus  qu’une  rellource  ;  &  i’efpcre  que 
ma  vertu  megue'rira  de  i’ameur  que  j’ay  pour  Lean¬ 
dre. 

PIERROT. 

Bon  ,  bon  !  la  vertu  !  La  vertu  eft  juftement  tout 
comme  les  Médecins ,  qui  ne  guériflent  que  des  ma¬ 
ladies  qu’on  n’a  point. 

ISABELLE.^ 

Oh,  mon  pauvre  amy  ,  s’il  faut  abfolûmcnt  que 
j’époufe  le  Gouverneur  ,  je  ne  ve.ray  pins  Leandre. 

P  I  E  R  /T  O  T. 

Qjiioy  ce  Leandre  ,  fl  beau,  fl  bien  fait,  qui  fc  dé¬ 
ni  J  - 
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mène  comme  un  Coq  ,  &  fc  campe  comme  un  Clievai 
de  manège  >  vous  ne  le  verrez  jamais?  A  d’autres  l 
ISABELLE. 

Non  ,  mais  je  m’enfermeray  quelquefois  dans  ma 
Chambre,  &  je  l’aimcray  toute  feule  fans  qu’il  y  foit. 
PIERROT. 

Et  cette  vertu  ,  morbleu  ,  cette  vertu  ?  • 

ISABELLE. 

Ell-ce  qu’il  ne  me  fera  pas  permis  de  prendre  plai- 
fir  à  penfer  à  luy  malgré  moy  ? 

PIERROT. 

Prendre  plaihr  maigre  vous  ?  Oh  ,  il  n’y  a  point  de 
concordance  à  cette  phrafe-là:  prendre  plaifîr  malgré 
vous.  Cicéron  appelle  cela  :  La  Chèvre  àf  les  Choux, 
ISABELLE. 

Je  feray  donc  tous  mes  efforts  pour  oublier  Lean- 
dre.  Quand  il  me  viendra  dans  refprit  5  je  fecoueray 
la  tête ,  je  me  rongeray  les  ongles ,  je  me  promener ay 
à  grands  pas ,  je  fermera)'  les  yeux  &  les  oreilles. 
PIERROT. 

Oh,  l’Amour  eft  un  Voleur  de  nuit,  qui  trouve 
toujours  quelque  porte  ouverte. 

ISABELLE. 

He'  bien,  quand  je  feray  làlfe  de  combattre,  je 
m’endormiray  ,  afin  de  l’oublier  tout-à-fait. 

PIERROT. 

C’efl-là  où  l’Amour  vous  guette.  Il  vous  fera  voir 
Lcandre  plus  beau  qu’il  n’efl  ,  vous  oublierez  que 
vous  donnez  -,  &  puis  après  ,  que  fçay-jc  moy  î 
Les  fonges  font  bien  malins  1 

ISABELLE. 

Mais  je  ne  feray  point  coupable, car  ce  ne  fera  qu’un 
fonge. 

{On  entend plujïeurs  voix  de  Filles  qui  uppellentPierroî.) 

:  PIERROT.. 

Voila  vos  Sœurs  qui  m’appellent, je  m’en  vais  vire¬ 
ment  plier  icurToilette,afin  que  leGouverneur  qui  va 
'■  venir ,  ne  voye  pas  tout  cet  attelage-là.  ISA- 
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^  ISABELLE  [finis.  ) 

Ciel  !  fais  que  le  Gouverneur  me  hailFe  autant  que 
Leandre  ni’aiine. 

s  C  E  N  E  IV. 

(  On  voit  toutes  les  Filles  de  la  Doegne ,  qui  fie  difpo- 
Jfnt  a  recevoir  le  Gouverneur  .U  une  ejî  àJaToilet- 
te  :  r  autre  fie  fait  lajfer  un  C  orps  ;  celle-cyfait  des 
révérences  devant'mn  miroir  \  cette  autre  repète 
une  dance  j  è^c.  ) 

UNE  DES  PILLES  [pendant  qtdon  la  lajje.  } 
H  ,  ah  !  je  n’en  puis  plus. 

PIERROT, 

Voulez  vous  que  je  le  délalTe  ? 

L  A  F  I  L  L  E. 

Non,  non  ,  ferrez  tant  que  vous  pourrez....  hai  î 
je  crève.,.,  ma  taille  m’eft  plus  chère  que  ma  fantè.... 
ferrez  fort....  je  crève* 

PIERROT. 

ER-ce  allez  ? 

LA  FILLE. 

Non,  ferrez.  Ah!  ah..., 

UNE  AUTRE  FILLE. 
Pierrot,  Pierrot?  ma  Couturière  ifa-t-eÜ:  point 
apporté  ma  gor2;e  ? 

‘p  I  E  R  R  O  T. 

Votre  gorge?  ER- ce  qu’elle  ifeR  pas  fous  votre 
Peignoir  1 

L  A  F  I  L  L  E. 

C’eR  cette  gorge  à  rellort  que  je  luy  ay  donnée, 
pour  faire  couvrir  de  fatin. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Je  ne  connois  point  tous  ces  brimborions  des  Filles, 
mais  j’ay  veu  icy  deux  Vefùcs  dî  Cochon. FlUce  cela? 
LA  FIL  L'E. 

Voila  ce  que  c’eil  i  aide  moy  d  les  mettre.  Cache- 

moy 
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moy  donc.  Si  mes  Sœurs  les  voyoieiir ,  elles  en  von"^ 
oroient  avoir  de  meme. 

(  Toutes  les  F} lies  appellent  Pierrot,  Vune  luy  demar 
deune  hgutére;  PautrelePotala  Pomade;  une  autre 
J  a  Robe  de  C  hambre  ;  mie  autre  le  Miroir  ;  une  autre  du 
Rouge.  Pierrot  qui  veut  les-fervir  toutes  ,  dembarclTe 
tombe  en  courant  d'un  coté  ésf  d'un  autre  ,  é»  s'en  vu  tout 
en  colère.)  ■ 

SCENE  V. 

ARLEQUIN,  LES  FILLES. 

A  RLEQ.UIN(a  f;mt.  ) 

JE  fuis  venu  par  l’Efcalier  de'cobe',  a.fin  d-  f.r 
prendre  ces  Fillesdans  leur  naturel,  avaïuo.^/l 
ayent  le  le  tcmpsdelb  falfifier  ca  fi  tA  ^  " 

femme  a  le  loifir  de  fe  préparer  à  r^evou  vifire!  ma 

fpy.  lesplusconnoifrcursnefçauroient  juger  ny  2e 
Ion  rein,  ny  de  la  ta, lie.  Jay  toujours  ouûlire 

pour  bien  juger  d  un  Tableau  il  faut  le  voir  fans  bôr 
dure  ,  &  un  Cheval  tout  nud  par  le  Li.-ol  “ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
l^arcionnez  ma  curiofîcé. 

,  L  A  F  I  L  L  E. 

Ett-cequ  onfurprenaaiuliunefille,  avant ouVHe 

ait  le  temps  de  ... .  (£*  fin 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

^leiles  mammelles  !  Où  fout  donc  les  petits  Mar 

caffiusl  (Fa»/.)  Ma  foy  je  ne  fuis  plus  cmic-ux 
_  ,  „  L  .A  F  1  L  L  E. 

Cela  eft  bien-aife  à  dire  ,  omnrl  r...  - 

fat'fe'allct'"'’  c^’t'!: 

Tom,  IV,  Vf 

A  R- 
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ARLEQUIN. 

Ce  crime-Ià  porte  fa  pénitence. 

L  'A  FILLE. 

Ce  n’cO:  pas  pat  ces  badineries-Ià  qu’on  prétend 
plaire  5  on  a  mille  autres  qualitez. 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

On  peut  juger  des  autres  par  celles-là.  Je  vous  laiiTe 
en  liberté'. 

LA  FILLE. 

Vraiment  ,  il  eft  bien  temps  quand  on  a  fait  la 
faute.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  j’ay  fait  la  faute  ,  je  ne  la  boiray  pas. 

LA  FILLE. 

Il  y  a  mille  femmes  fcrupuleufes ,  qui  prendroient 
mal  les  chofes  :  mais  pour  moy  qui  ay  l’intention 
bonne  . .  . 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Allez ,  allez  achever  de  vous  habiller. 

LA  FILLE. 

Puis  que  vous  me  l’ordonnez  ,  je  feray  à  Vous 
dans  un  mom.ent. 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Si  toute  la  famille  luy  reffemble ,  le  choix  m’em- 
baralTcra. 

UNE  AUTRE  FILLE}  (  tenar.t  un  Tambour 
de  Bafque  ,  )  Marinette. 

De  la  joye  ,  de  la  joye  ,  Monheur  le  Gouverneur. 
(  Elle  cha-Ate  cet  air  Italien,  ) 

Tlb  ,  iib  ,  non  ,  cke  non  prendo  inarito  , 

Amo  troppo  la  mia  libertà^ 

Tel  difciolto  e  allegro  inio  core 

Mai  fignore  nijjim  non  far  h: 

Voglio  rider  ,  cantar  ,  e  hallare  , 

A'à  ,  nb  ,  7W  ,  non  mi  vo  ?naritare, 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

L’humeur  dn  celle- cy  me  plairoit  affez  j  mais  il  y 
a  nuelnuc  chofe  à  refaire  à  cette  tai!le-ld. 

'  ^  LA 
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LA  F  IL  L  E. 

C’cTc  q  ’3  vons  ne  vous  conneiOiez  pas  en  railles 
fines,  ür.c  fiiîe  fans  embonpoint  c’eit  une  cham¬ 
bre  fans  meubles. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh,  vive  les  cailles  fines  !  Je  me  defic  de  ces  fîlLs 
qui  fe  piquent  d’embonpoint ,  &  qui  font  toujours 
en  déshabillé'. 

LA  FILLE. 

Croyez-moy  ,  ivîonfieur  le  Gouverneur  ,  vous  fe¬ 
riez  heureux  avec  une  femme  comme  moy  ,  qui  ne 
feait  ce  que  c’eO:  que  d’engendrer  de  la  mélancolie. 

'  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  ,  mais  vous  bçavczcc  que  c’eft  que  d’engen¬ 
drer  de  la  joyc.  Franchement,  je  n’ay  point  envie  de 
vous  prendre. 

L  A  F  I  L  L  E. 

Ma  foy  ,  vous  faites  bien  5  car  quand  vous  le  vou¬ 
driez,  je  ne  le  voudreispas.  [Elle  répété  l'air  Ita¬ 
lien  No,  no,  non,  &c.  <3*  s'etîi'a.) 

UNE  AUTRE  FILLE,  (  avec  une  cornette 
fini  lîiy  cache  le  vifege  ,  )  Pafquaricl, 

Il  aime  les  tailles  fines ,  il  me  va  choiiir.  (  Elle  fc 
promène  devant  le  Gouverneur.  ) 

-  A  R  L  E  Q^U  I  N  part.) 

Cette  taille-là  me  plaît  allez,  elle  u’efl  point  ra- 
boteufe.  [haut]  Madame  ,  pourroit-on  vous  voir 
au  vifage  ? 

L  A  F  I  L  L  E. 

Ah  !  je  fuis  horrible  aujourd’huy,  je  n’ay  point 
dormi  toute  la  nuit. 

ARLEQUIN  [à  part.) 

Apparemment  qu’elle  cft  jolie  ,  car  elle  minaude. 

(  haut.  ]  Hé  ,  je  vous  prie  ,  Madame  .  .  . 

LA  FILLE. 

Le.  Soleil  fait  icy  mille  fauffes  lueurs. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Une  vrâye  beaute  eft  à  l’épreuve  du  Soleil, 

LA  FILLE. 

Je  vous  dis  c]ue  je  ne  fuis  pas  en  jour. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Hé  bien  ,  mettez-moy  dans  le  point  de  veuc. 

LA  FILLE. 

Fermez  donc  les  rideaux.  (  Elle  fe  découvre  ^  é* 
fait  une  grimace  qui  épouvante  Arlequin  )  é*  le  fait 
imher  fur  un  fége  comme  évanoui.  ) 

LA  FILLE. 

Ma  beauté  l’a  furpris  ,  il  faut  Juy  donner  le 
temps  de  fe  reconnoître,  [Elle  den  va.) 

s  C  E  N  E  VI. 


COLOMBINE,  ARLEQUIN, 

ISABELLE  (  qui  furvient.  ) 

COLOMBINE. 


E'  bien,  Monfieur,parmy  CCS  charmantes  Sœurs, 
en  avez-vous  trouvé  quelqu’une  qui  vous  con¬ 
vienne  \  Votre  cœur  s’eft-il  déterminé  ? 

A  R  L  E  CL  y  I  N. 

Non  ,  mais  il  s’eft  foulevé.  Ahl  [Il  fe  laife  aller 
fur  fon  fége.  } 

COLOMBINE. 

Vous  trouvez-vous  mal? 

A  B  L  E  (LU  I  N. 

Franchement ,  madame  ,  j’aime  mieux  renoncer 
au  Gouvernement  ,  que  de  me  marier  j  votre  fa¬ 
mille  efl  trop  laide. 

COLOMBINE  [à  part.) 

Où  efl  donc  iLbelle?  Apparemment  qu’il  ne  l’a 
pas  encore  veue.  [appercevanî  Jfab elle)  Pourquoy 
donc  vous  ainfi  ? 


ISA- 
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ISABELLE. 

Ail  Ciel  1  -  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (æ  part.) 

Celîe-cy  luy  fera  revenir  le  cœur.  ( /»  Arlequin) 
Monficur  le  Gouverneur,  tournez-vous  j  envoie/ 
une  qui  vous  plaira  lans  doute. 

ARLEQL'IN  [fc  îoiirnanî  ,  ^  voyant  Ifahelle.  ) 

Ah!  voicy  de  i’eau  de  la  Reine  d’Hongrie.  [àCo- 
lombine)  Madame  ,  je  l’epoufe  ,  &  me  tiens  trop 
heureux  de  l’avoir. 

ISÂBELLE(^  Coîomhir.e.  ) 

Mais }  ma  Sœur  ,  pcnrquoy  contraindre  Mon/ieur 
à  me  choifir  entre  des  Sœurs  qui  font  plus  aimables 
que  moy  : 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  luy  ay  donne  le  temps  d’examiner  leur  me'rite. 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Leur  mérite,  mafoy,  n’a  pas  befoin  d’examen  , 
il  faute  aux  yeux  d’abord.  Madame,  je  m’en  riens 
àccllc-cy  ,  &  je  la  choihs  pour  ma  femme. 

ISABELLE. 

Ah,  grands  Dieux,  quel  malheur! 

COLOMBINE(^  Ifabelle.) 

Allons,  il  faut  obt’ir  à  la  Loy. 

ISABELLE. 


Ah,  maSœur,  faiies-îe  changer  de  fentiment. 
A  R  L  E  Q  U  i  N. 

Oh  ,  ne  craigiicz  rien  ,  je  ne  fuis  pas  changeant. 

“'ISABELLE. 

Que  je  fuis  malhcureufe  ! 

ARLEQUIN. 

Que  dit-elle  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu’elle  eft  heureufe .... 

ISABELLE. 


Ou  y  ,  j’en  mourray. 
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A  R  L'  E  Q  U  I  N. 

Coixinieht  ?  Elle  en  mourra? 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  Moiî/ieur  de  joye. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  il  fane  que  les  femmes  modèrent  leur  joye. 
Hypocrate  dit  que  funmnm  gauHum  mulïcr:s  diîa- 
îando  Qccidit, 

COLOMBINE. 

Je  la  îaiiTe  avec  vous ,  &  je  vais  donner  mes  ordres 
pour  la  Ceremonie  desMal-adortis. 

ISABELLE  [d  part.  ) 

îl  me  vient  une  penfee  pour  le  dégoûter  demoy  j 
Je  vais  lu  y  faire  accroire  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ke  bien  ,  charmante  fouponne  >  je  vais  vous  ren¬ 
dre  heureufe. 

ISABELLE. 

Monheur  ,  puifque  vous  voulez  me  rendre  heu- 
reufe  ,  je  ne  puis  Lins  ingratitude  vous  rendre  mal¬ 
heureux  î  &  je  me  crois  oblige'e  de  vous  avertir  que 
j’ay  mille  deTaats  ,  que  vous  ne  pourrez  jamais  fiip- 
porter. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 

Oh  je  me  fuis  déjà  appeiçu  de  ces  dcTauts-Ià.  Vos 
yeux  font  un  peu  trop  vjfs ,  votre  bouche  trop  ver¬ 
meille  ,  votre  raille  trop  hue.  Mais  quand  on  aime  , 
on  pailE  par  denus  ces  petits  defauts  là. 

ISABELLE. 

Si  vous  connoiüiez  mon  humeur  1  Je  fuis  bizarre  , 
capricieuie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  la  me  vient  le  mieux  du  monde  ^  car  mon  Me'- 
dccin  m'g  ordonne' ,  à  caufe  de  ma  bile  ,  de  donner 
tous  les  marins  à  jeun  trois  ou  quatre  foufHets  à  quel¬ 
qu’un  ;  &  cette  recette  nous  guérira  tous  deux  ,  moy 
de  ma  bile  ,  &  vous  de  vos  caprices. 
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ISABELLE  [à  part.  ) 

Quel  blutai!  b  Ciel  1  [k(f0t)  Monfîeur  ,  j’ay  une 
autre  maladie  bien  plus  dangereufe.  Toutes  les  nuits 
je  fuis  fujette  d  des  rêves  furieux,  qui  allument  la 
rage  dans  mon  amc  ^  j'egratigne  ,  je  mords  ,  j^afiaf- 
iine  ,  &  j’etoufFay  l’autre- jour  dans  mes  bras ... 

A'R  L  E  Q  U  I  N. 

Lbi  Aariùiit  ?  '  , 

ISABELLE. 

Un  petit  Bichon  que  ma  Sœur  m’avoit  donné. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Il  faudra  fe  précauticiiner  ,  6c  je  coucheray  avec 
vous  avec  une  armure  d  toute  épreuve. 

ISABELLE. 

II  n’y  a  point  d’armure  à  l’épreuve  de  la  rage  d’une 
feiiKne  [l'as]  qui  hait  fou  mary,  [haut]  A  propos  , 
Monlieur ,  i’oabliois  à  vous  dire  .  .  .  mais  je  n’ofe. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Dites  5  dites ,  je  fais  tout  difpofé  d  vous  entendre. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

C’cfl;  nue  j’av  eu  déjà  deux  accès  de  folie. 

■  '  ■  'a  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quoy  î  vous  n’a/ez  eu  que  deux  accès  de  folie  à 
votre  âge  ?  Lié  ,  vous  êtes  la  perle  des  Filles  ! 

ISABELLE. 

Mais ,  Monlieur  ,  pourquoy  vous  obfliuer  à  pren¬ 
dre  une  malheureiife  ?  Si  vous  connoiiîicz  Ip  mente 
d’une  Sœur  que  j’ay.  Il  faut  que-je  vous  la  faire  voir. 
Ma  Sœur  Toiiion  ?  .  . .  . 

(  /cj  plnf  eurs  Filles  accourent ,  chacune  d'elles  difanu  ) 
C’eR  moy  ,  c’eft  moy  que  Monlieur  le  Gouverneur 
a  choili.  (  Elles  le  prennent  par  les  bras  ,  é*  le  tirent 
ahneune  de  fon  coté  ,  de  telle  fore:  iju' il  to?nbe  ,  éo*  elles 
auffi ,  ce  (fui  finit  le  premier  Aâe.  ) 
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A  C  «'  E  IL 
ET  DERNIER. 
SCENE  I. 


{Le ^Théâtre  reprefe?2te  la  Salle  des  Mal-a(forîîS ^ 
On  voit  l’H  y  M  e  N  miliesi  de  quantité  de 
Maris ,  de  Femmes  qui  fc  tournent  Je  dos , 
q^d  rechignent  V mt  contre  rasitrc.  Hymen 
eft:  ajjis  fins  un  Arbre  fie,  tout  plein  d'^Oijeaux 
ae  mauxhùs  augure  ,  comme  Coucous ,  Fhboux , 
ChaM-vcfiopins  ,  La  fyrnphonie  joue  un  air 
fort  tnfie. 


A  R  L  E  U  I  N. 

Hymen  ,  Procetteur  du  chagrin  ciomciHqne  , 
Diviniré  ciiniatennue  , 

Qui  frais  aux  deux  Epoux  ,  par  rarare  équité  > 
Prodiguer  les  faveurs  avec  égalité  : 

A  ruii  des  maux  de  tête ,  à  l’autre  des  colicjues  j 
Patron  des  animaux  froids  &  mélancoliques  j 
Des  Chauve- fouris ,  des  Hiboux  , 

Des  Lim.açons  ,  &.  des  Coucous. 

Je  ne  viens  point  fouifraire  à  ta  main  mal-faifante 
Cette  troupe  dolente 
D’Epoux  mal-afibrtis  , 

Puifqu’en  brifant  leurs  nœuds  je  les  affiijettis 
A  prendre  d’autre  chaînes. 

I i  eP:  vray  que  fouvent  le  changement  de  peines 
Caufe  quelque  plaifir  : 

Mais  ne  te  fâche  point  ;  car  félon  tou  defir  , 

Tu  les  verras  demain  plus  malheureux  encore 
Qifils  ne  l'éioient  hier.  Ma  bile  s’évapore , 

O  Hymen  j  mais  pardonne-moy . 

Quelque  mai  qu’on  dife  de  toy  , 


Ou 
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Ou  tôt  01!  tard  daî]s  tes  fers  on  s’engage  -, 

Et  moy  tout  le  premier  je  viens  te  rendre  hommage , 
Et  dire  à  ta  louange,  avec  fîneerité  , 

Que  tu  ferois  toujours  notre  félicite  » 

Si  dans  les  douceurs  du  ménage  , 

Tu  trouYois  ]e  fécret  de  feparcr  Tufage , 

De  là  propriété. 

{ La  fyniphsnie  repre-ad  le  mhne  air  trijîe.  ) 

L’H  Y  M  E  N  [s'avance  é*  chante.  )  ; 

Je  fais  le  malheur  extrême 
De  la  plupart  des  humains  *, 

Mais  leur  bonheur  {uprême 
Eft  aufli  dans  mes  mains. 

En  ma  droite,  je  tiens  l’heureufe  dellinée: 

Ma  gauche  livre  le  tourment. 

Cclle-cy,  par  malheur,  s’ouvre  facilement , 

Et  ma  droite  ell  toujours  fermée. 

SCENE  II. 

{Les  Maî-ajfortis  s"*  avancent ,  ^  fe  rangent  e?i  haye 
autour  d'* Arlequin.  ) 

UN  CABARETIER,  UNE  CABARETIE- 
RE  (^fort  laide)  ARLEQUIN. 

LE  CABARETIER. 

SEigneur  ,  puifqu’en  faveur  de  votre  mariage  , 
On  peut  troquer  de  femme  en  dépit  de  rufage... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qui  êtes*  vous  ,  l’Amy  ? 

LE  CABARETIER. 

Je  fuis  Cabaretier 
Dc’mon  métier. 

Mais  grâce  à  fà  laideur ,  j’ay  bien  peu  de  pratique. 
Autrefois  les  Buveurs  de  clique  , 

Les  Gourmets  de  profelfion , 
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Et  la  Bacchique  Nation 

Lc!^  Vieux  Doyens  de  Confre'rie, 

Yuidoient  mes  muicis  jiifqu’à  Ja  lie. 

Mais  depuis  que  cette  Guenon  j 
,  A  mis  le  pied  dans  ma  Maifon  , 

Chacun  me  chante  injure, 

Et  me  pre'dic  un  très  fâcheux  I-îyver. 

Geluy-cy  dit  i  que  ma  Femme  ell  trop  meute 
Et  celuy-lâ,  que  mon  vin  efl  trop  v?rd. 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

On  a  raifen.  Qiîand  on  veut  clans  l’annec , 

Avoir  des  Officiers  la  joyeufe  Affemblëe  , 

H  faut  avoir  chez  foy  ,  pour  fe  rendre  fameux  , 

"  .  Jeune  femme  3c  vin  vieux. 

UNE  COQUE  TTE  avec  emprejfe- 
fuhne  d'un  Procureur  qui  ejî fon  Mars.  ) 

/  ,  LA  COQUETTE. 

ÂÜdicnce,  Moiiiieur  ,  audience,  audience? 

A  II  L  E  Q^U  I  N. 

Patience  ,  Madame  ,  un  peu  de  patience  j 
Lailftz  parler  Monheur. 

LACOQUETTE. 

Je  vais  m'évanouir 

Si  vous  ne  rn’ccoutez.  Je  ne  puis  plus  fouffiiir 
Cette  chafne 
Qui  me  gêne, 

En  m’arrêtant  fi  près  de  mon  Epoux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eü;  un  grand  fapplice  ,  entre  nous  j 
Mais  vous  devez  v  erre  accoutumée. 

L  A  C  O  CqU  E  T  T  E. 

Depuis  que  je  fuis  manéc  ,  ' 

Je  ii’ay  jamais  été  fi  long-temps  qu’aujourd’ltuy 
Tête  à  tête  avec  lu  y, 

C.  ’  e  R  un  i  n  fu  p ..  or  t  a  b  1  e  , 
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Ulî  jaloux  incurable; 

Il  cft  bourru,  fourbe,  avare,  menteur. 

A  RLE  Q_U  I  N. 

A  ce  joli  portrait  n’efl-il  point  Proçureiir  ?  - 
LE  PROCUREUR.-. 

Fifcal ,  pour  vous  fervir,  &... 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (/7//  Procureur.)  •* 
Laillcz-moy  rentendre. 

Vous  pourrez  vous  deffendre 
Quand  elle  aura  tout  dit. 

LE  PROCUREUR. 

j’atteudray  donc  long-tempg. 

L  A  C  O  Q^U  E  T  T  E. 

Ouy  ouy  je  parleray  ,  &  l’on  verra  comment 
Je  fuis  traitée. 

Parce  qu’un  Contrad  dit  que  je  fuis  mariée, 

Il  prétend  me  faire  la  loy  ,  ^ 

Et  difpofer  de  moy  , 

Comme  un  Amant  d’une  MaitredTe., 
Monlîeur  me  parle  de  tcndrelTe 
Et  veut  prendre  avec  moy  des  familiaritez  1 

A  R  L  E  Q^U  1  N.  '  . 

Oh  ,  ce  n’cfl  plus  la  mode,  &  de  ces  libertez  , 

Les  femmes  du  bel  air  ont  retranché  l’ufage.  -, 
LA  C  O  Q^U  E  T  T  E. 

Ce  n’cflpas  tout ,  Monficur.  L’autre  jour  ce  Vifage  , 
Devant  la  Femme  d’un  Greffier  , 

D’un  Notaire,  &  d’un  Financier, 

Au  lieu  de  m’appell«p  Madame 
Tout  court ,  me  fit  l’afFronc  de  m’appeller  fa  femme. 
A  R  L  E  U  1  N. 

Il  a  grand  tort,  &  je  vois  clairement 
Que  vous  vivez  tous  deux  célibaciqueraent  ; 

Et  vous  nommer  fa  femme  ell  une  calomnie. 

L  A  C  O  O^U  e't  T  E, 

Hier  au  foir  je  voulois  en  toute  liberté 
Regaler  mes  amis.  Le  fouper  apprêté , 
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Comme  en  ceremonie: 

oiue  Li  Troupcen  joye,on  voie  pour  mon  malheur  , 
rriver^ce  Benêt,  comnime  un  êcornmcur  , 

'  -  Un  chercheur  de  franche  lipêe  ; 

F, t  fans  être  conmi  d’aucun  de  l’aÜemblêe, 
vC  plante  eifrontëmcnc  à  table  avecciuc  nous. 

(  AllLEQ^UÎN. 

Cette  imprudence  efi  fans  fécondé  j 
Et  ces  Bourgeois  Epoux 
Ne  fçavenc  point  leur  monde. 

Un  -Mary  'de  cuialité 

N’auroifjamais  commis  cette  incivilité. 

L  A  C  O  C^U  E  T  T  E. 

Cet  avare  vilain  fe  plaint' de  ma  parure. 

Cependant  cette  charaarure 
•  Ne  revient  qu’à  cinq  cens  écus  ; 

Et  fl c’efl:  un  argent  que  j’ay  pris  fur  mon  compte. 
..  .  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fyi  votre  Epoux  devroit  mourir  de  honte 
De  vous  voir  un  habit  qui  ne  luy  coûte  rien  1 
LA  COQ^UETTE. 
les'Marchands  font  conrens ,  je  les  paye  du  mien. 
ARLEQUIN. 

Quand  la  femme  fournit  à  de  relies  dépenfes  , 

Ce  n’efl  pas  aux  Marchands  qu’elle  fait  les  avances. 
LA  C  O  Q.U  E  T  T  E. 

Si  vous  f^avicz.. 

j’ciî  fçay  plus  qu’il  n’en  faut. 

(  Jn  Procureur,  )  vous ,  Maître  Nigaut , 

Qui  femblez  niéprifcr  réguillon  qui  vous  pique,. 
Ma  foy  ,  vous  tenez  plus  du  bœuf  que  du  Stoique  , 
Si  vous  ne  répondez  à  ces  piquans  difeours. 

LE  PROCUREUR. 

Boa  1  je  les  enrens  tous  les  jours , 

Et  je  cîcis  après  tout  ma  fem^me  raifonnablc. 

Je  l’aime  trop  pour  la  donner  au  diable  j 
laiteS'JQiOv  le  plailir  de  h  prendre  pour  vous. 

A  R- 


ARLEQUIN. 

Je  vais  luy  donner  un  Époux, 

Qui  du  Diable  n’a  pas  tout  à  fait  la  ligure  , 

Mais  qui  dans  peu  de  jours  en  aura  la  coelfure, 
C’eft  vous  que  je  deftine...  [au  Cabaret ler^] 

LA  C  O  Q^U  E  T  T  E. 

A  moy  ,  Monlicur  ,  à  moy  , 

Un  Mary  de  ü  bas  aloy  ? 

A  moy,  qui  d’un  Sergent  fuis  l’unique  hc'ritie're  î 
LE  CABARÈTIER(«/^?  Coquette.  ) 
Franchement,  je  ne  connois  guère 
Ny  votre  Tere ,  ny  le  mien. 

Mais  je  crois  eue  je  vous  vaux  bien. 
LACOC^UETTE. 

Vrayraent,  il  feroit  beau  me  voir  Cabaretie're. 

Et  d’un  Empoifonneur  l’e'poufe  Gargotierel 
ARLEQUIN. 

«A  vos  mordants  difeours  mettez  un  Caveçon. 
Quoy  que  l'on  vin  Toit  plein  de  colle  de  PoilFon  , 

Il  cft  moins  frelatte' qu’une  franche*  Coquette  : 

Car  fans  parler  de  fa  Toilette  ; 

Tous  Tes  regards  conHts  au  vinaigre  Ôc  au  miel,  * 
Le  defordre  artificiel 
Des  mouvemenr.  de  fon  vifage , 

Et  ce  tendre  patelinage 

Qiii  remplit  fon  difeours  d’une  fade  douceur  j 
Tout  cela  franchement  fait  plus  de  mai  au  cœur 
Que  le  vin  qu’il  apréte 
Ne  fait  mal  à  la  réte. 

L  E  C  A  B  A  R  E  T  I  E  R  [à  la  Coquette.  ) 

Je  fçais  quelque  fecret  pour  éclaircir  le  vin  ; 
Mais  pour  éclaircir  votre  rein, 
N’ufcz-vous  point  de  fourberie 
L  A  C  O  QU  E  T  T  E. 

Mes  rofes  Sc  mes  lys  font  fans  fiipercherie. 

LE  C  À  B  A  R  E  T  I  E  R. 

Je  crois  que  vous  prenez  vos  rofes  &  vos  lis 
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Chez  le  même  Epicier  où  je,  prends  mes  rubis 
Ce  rein  n’efr  ooint  clair- net. 

LA  CO  Q^U  E  T  T  E. 

Si  Ton  clïi-ontGric. 

A  Pv  L  E  O^U  I  ISf. 

Ou  taifez-Yous,  ou  je  vous  remarie 
Au  Procureur.  C’eft  ainii  que  je  veux, 

Qpe  vous  troquiez  tous  deux. 

LE  PROCUREUR. 
Monfieur... . 

A  R  L  E  Q^y  I  N. 

^  Vous  êtes  trop  heureux 

D’Avoir  Femme  oui  vous  convienne, 

L  E  P  R  O  C  U  R  E  U  Pv. 

Je  l’aime  encor  mieux  que  la  mienne 
Toute  laide  qu’elle  eil. 

ARLEQ^U  Procureur.) 

Apprenez  aujouid’huy , 

Qu’un  Procureur  ne  doit  avoir  chez  luy 
Ql!c  pain^-noili  ,  vin  deteilabic  , 

Et  Femme  laide  comme  un  Diable, 

•  Et  le  tout  à  caufe  des  Clercs. 

(  ûu  Cabnretier,  ) 

Vous,  dont  les  Berceaux  font  deferts , 

Si  vous  voulez  avoir  chez  vous  bonne  pratique  , 

De  ce  joly  Bouchon  parez  votre  Boutique; 

LE  C  A  B  A  R  E  T  I  E  R  [ckante.  ) 

Si  l’on  troquoit  de  Femme  &  de  Ivîary  ' 
Chez  Dauicî ,  &  chez  Fagnany  , 

Je  leur  confcillerois  de  Fermer  leurs  Boutiques,  ' 
El  de  louer,  pour  loger  leurs  pratiques, 
Toute  la  Plaine  Saint-Denis. 

L’H  Y  M  E  N  { chante.  ) 

O  riicureux  ménagé  , 

D’une  Coquette ,  Sc  d’un  Cabareticr' 

Qui  fçavenc  leur  métier  1 
Qu’ils  vont  mettre  tous  deux  de  talcns  en  ufage  ? 

L’un 
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L’un  par  Ton  rriporage 
Sçain  rajeunir  le  vin  , 

Ec  l’autre  ,  avec  le  Blanc,  &  le  Carmin, 

Rajeunit  le  vifagc. 

SCENE  III. 

ARLEQUIN,  UN  JEUNE  HOA4ME  {qui 
fe  cure  les  dent  s  ^  U  NE  VIE  IL  LE  {qui  tient  une 
Bmrfevmde,')  UN'] ARDINIER ,  UNE 
JARDINIERE  {qui  eft  groje.) 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ne  Vieille,  dont  la  Bourfe  cft  viiide ,  un 
jeune  homme  qui  Te  cure  les  dents  !  cette  Scène 
muette  parle  toute  feule,  [nu jeune  homme)  Vous  vou¬ 
lez  vous  démarier  ,  parce  que  vous  voyez  le  fond  de 
la  bourfe  ?  Vous  avez  raifon.  (  à  la  Vieille  )  Vous  ? 
vous  vous  plaignez  apparemment  qu’il  ne  vous  a  pas 
donné  l’employ  de  vos  deniers  ?  Vous  avez  tort.  Une 
Vieille  qui  achette  la  tcndrelfc  d’un  jeune  homme, 
doit  s’attendre  ,  que  dès  le  lendemain  du  marché  il 
portera  chez  fa  Voiline  l’argent  &  la  marchandife. 
Voyons  ü  nous  trouverons  icy  de  quoy  vous  alfortir. 

LE  JARDINIER  {à  fa  femme.  ) 

Ah  I  il  y  a  long-temps  que  j’attends  ce  jour  bien¬ 
heureux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

De  quelle  Vacation  êtes  vous  ? 

LE  JA  RD  I  N  I  E  R. 

Jardinier ,  pour  vous  fervir. 

A  R  L  E  CEU  I  N. 

Je  m’en  fuis  douté  ,  en  voyant  la  rondeur  de  la 
Jardinière:  Car  la  terre  d’un  Jardinier  ell  toujours 
plus  fertile  qu’une  autre. 

LE  JARDINIER. 

Vous  inc  faites  plus  d’honneur  qu’il  ne  m’en  efr  dû. 
Mais  vous  voyez  ce  jeune  homme  ?  [U montre  le  Mnyy 
del(iViei//t\]  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  efl-ce  à  luy  rhonnciit  ? 

LE  JARDINIER. 

Je  ne  dis  pas  ccla  j  mais  je  fuis  fon  Jardinier  ,  &  il 
V  a  quelcjuc  temps  cju’il  vint  me  trouver  ,  &  qu’il  me 
dit:  Maître  Am  broife  ,  en  re'compenfe  de  tes  fervi- 
ces  jete  veux  faire  un  prefent .  . .  Ab  Monfieur  .  .  . 
Ou  y  ,  Maître  Ambreife  ,  je  te  donne  en  mariage  la 
Elle  de  mon  Concierge.  .  .  Oh  !  comme  il  n’avoit 
pas  accoutumé  de  me  faire  de  E  grauds  prefens  ,  je 
me  ûouray  de  fa  rüfc  ,  &  je  dis  en  moy-même  :  Je 
t'attrapera  y. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efl  à  dire  que  vous  ne  voulûtes  pas  r'epourcr  ? 

LE  JARDINIER. 

Oliquefi!  je  Pépoufay  ,  pour  mieux  découvrir  la 
vérité,  mais  fi-tôt  que  nous  fum.es  mariez,  je  pris 
la  Pofte  ,  &  je  fis  un  voyage  de  Ex  mois. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Je  vous  entends.  C’eR  à  dire  que  vous  voulûtes 
voir  ,  fi  malgré  votre  abfencc  .... 

L  £  ^J  A  R  D  I  N  I  E  R. 

Vous  l’avez  dit. 

LA  JARDINIERE. 

Oh  ,  l’abiènce  ou  la  prefence  ne  fait  rien  à  la 
chofé  ,  &  le  mariage  va  toujours  fon  train. 

LE  JARDINIER. 

Il  n’y  a  que  quinze  jours  que  je. fuis  de  retour  ,  & 
vous  voyez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  ne  vous  doit  point  furprendre.  Vous  qui  êtes 
Jardinier,  vous  devez  fçavoir  que  les  fruits  femcz 
iiir  couche  ,  viennenr  louvenr  avant  la  failoiî. 

LE  JARDINIER. 

Oh,  cela  n’eft  pas  naturel. 

ARE  E  Q^U  I  N. 

Oh  que  fi  1  votre  femme  eft  peut-être  une  femme 
précoce.  L  A 
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LA  JARDINIERE. 

Monfieur  ,  il  dit  qu’il  n’y  a  que  quinze  jours  qu’ii 
cft  de  retour,  mais  il  faut  qu’il  y  air  davantage  ,  car 
le  Lcmos  m’a  bien  dure. 

LE  JARDINIER. 

Oh ,  tu  as  beau  dire  ,  le  Juge  fera  de  mon  côte'  > 
car  il  eft  homme  comme  moy. 

LA  JARDINIERE. 

Il  a  interet  de  me  juftifier  ,  car  il  a  peut-être  une 
femme  comme  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoutez  ,  la  faute  de  votre  femme  eft  une  faute 
d’ignorance,  car  lî  elle  avoir  fçu  calculer,  comme 
vous,  les  jours  5c  les  mois,  elle  auroit  fi  bien  pris 
fes  mefurcs  ,  que  vous  ne  vous  feriez  apperçu  de  rien, 
èi  il  ne  faut  })as  deshonorer  une  femme  ,  parce  qu’elle 
ne  fçaic  pas  l’Arithme'tique. 

L  E  J  A  R  D  I  N  I  E  R. 

Si  vous  voulez  que  je  garde  ma  femme  ,  défendez 
donc  à  Monfeur  de  venir  chez  mr-v. 

L  A  -  J  A  R  D  I  N  Te  R  E. 

Gardez-vous  en  bien,f ’cfl  un  hemme  de  qualité  qui 
trouvcroiL  fort  mauvais  qu’on  luy  hi.  ce  complimcnt- 
là.  A  R  L  £  (-X  ü  I  N. 

Ce  feroit  manquer  de  politelfe  que  de  vous  oppofer 
à  l’honneur  que  Mr.  veut  bien  vous  faire. 

LE  JARDINIER. 

Oh,  qu’il  me  laide  rhoniicur  que  j’ay  ,  &  je  le 
quitte  de  celuy  qu’il  veut  me  faire. 

L’H  Y  M  E  N  (  s'avance  &  chante.  ) 

Heureux  qui  par  fon  labourage  , 

Met  à  profit 

L’arbre  fourchu  du  Mariage  l 
La  Femme  a  l’avantage 
D’être  la  branche  à  fruit. 

Mais  un  Mary  diferet  &  fage 
Par  fon  bois  fe  mec  en  crédit. 


A  R- 
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ARLEQUIN, 

D’un  arbre  roturier  donc  la  tige  eft  jolie  5 
On  voie  fbiiventibrtir  un  noble  rejeton  -, 

Ec  par  Lazard  aiifîi  fur  la  brandie  aniioblie 
Un  Jardinier  pourroic  greder  un  fauvageon. 

Ce  troc  icy  ePt  bien  aile  à  faire.  (  au  '^eu/-;e  hoînmc.  ) 
Monfieur  ,  vous  fçavez  mieux  que  moy  l’hypotèque 
que  vous  avez  fur  cette  jeune  femiîie.  Je  vous  l’ajuge, 
tachez  de  regâgner  avec  elle  ce  que  vous  avez  de'penfc 
à  la  Vieille.  (  au^ardmier .  )  Et  vous  ,  mon  Amy  , 
pour  vous  punir  ce- la  folie  que  vous  avez  faire,  je 
vous  ordonne  d’opoiiler  la  bonne  femme.  C’edaux 
Jardiniers  qu’il  faut  donner  les  terres  en  friche,  & 
une  Vieille  ne  doit  point  vous  embaralfer.  Vous  trou¬ 
verez  le  fecret  de  la  rajeunir  ,  comme  un  vieux  Poi¬ 
rier,  en  luy  coupant  la  tête  :  Audi-bien  une  Vieille 
fans  argent  n’a  plus  que  faire  au  monde.  . 

SCENE  I  y. 

ISABELLE  {voilée.)  ARLEQUIN. 

ISABELLE. 

MOnfieur  ,  en  faveur  de  la  Fête  , 

Je  viens  preEnter  ma  Requête. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’cfl  pour  troquer  d’epoux  que  vous  venez  icy  ? 
Mais,  Madame,  pourquoy  vous  dêguifer  ainfi  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Vrayment ,  Monfieur  ,  fi  j’e'cois  refufêe  , 

Et  que  mon  Mary  feue  ... 

A  R  L  E  QU  I  N. 

La  peritc  rufêe  î 
Que  j’ay  de  curiolice 
De  voir .  .  . 

ISABELLE. 

Oh  ,  n’ufez  point  de  votre  autorité. 


A  R- 
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A  R  L  E  qJu  I  N. 

Découvrez- moy  votre  vifagè. 

ISABELLE. 

Ne  me  prelLez  pa^  davantage. 

Je  ne  puis  apporter  trop  de  précaution 
Pour  ne  point  troubler  Punion 
Qiti  régne  dans  notre  ménage  3 
Elle  cft  charmante, 

,  A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh  ,  le  p  lai  Tant  langage  ! 

Ma  foy ,  je  crois  que  vous  êtes  unis 
Comme  le  loup  &  la  brebis. 

Son  difeours  lent  un  peu.  le  déclin  de  la  Lune. 
Diccs-moy  vos  raifons. 

•ISABELLE. 

Heias  !  je  n’en  ay  qu’une. 

En  aima'tit  Mon  Mary  lix  mois  font  écoulez, 

Et  je  trouve  que  c’efb  alTez. 

A  R  L  E  Q^U  IN., 

Lion  !  ce  n’eR  point  cela  qui  vous  rend  malheureule. 
Vous  ne  dites  pas  tout.  Ne  foyez  point  hontciilc. 
Apprenez  moy  le  Ii’c  de  cet  aimable  Epoux. 

Efc-il  brutal?  elb-il  jaloux  ? 

A-t-ii  chez  le  Voilïii  quelque  fécond  l'nénage  ? 
rs  A  B  E  L  L  E. 

Non.  Mais  lix  mois  de  mariage  1 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

D’accerd  ,  mais  il  me  faut  expliquer  mieux  le  cas 
Direz  le-moy  tout  bas. 

Vous  a-t-ii  refüfé  quelque  habit  magnifique  ? 

ISABELLE." 

Six  mois ,  Monfîcur  ,  fix  mois! 

A  R  L  E  U  I  N. 

La  clîofe  eft  fans  réplique* 
Cependant*!!  faudroit  fçavoir  de  votre  Epoux, 

S’il  eft  aufîi  las  d’être  à  vous. 


I  S  A- 
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ISABELLE. 

Ah!  fl  vous  l’écoutez ,  Mon  heu  u ,  je  fuis  perdue. 
Il  confentira  qu’on  le  rue  , 

Plutôt  que  de  rompre  dés  nœuds 
Qui  font  tout  Ton  bcDnheur. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Il  efi:  bien  malheureux 
D’aimer  tant  une  îngrare  ! 

Madame,  votre  affaire  eft  un  peu  délicauc, 

J’y  veux  réver. 

SCENE  V. 

LiEANDRE  (  avec  7in  /Ma?iteau  fur  îe  nez  ,  ) 
ARLEQUIN. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oiîhcur  ? 

‘  À  R  L  L  (LU  I  N. 

A.  U  t  :  e  d  é g  U  i  feme  n  t  ! 

Que  voulez-vous  ue  rnoy  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  viens  lécreteement 

Vous  faire  un  franc  aveu  de  ma  bizarrerie. 

Mon  EpoLîfc  ell  jeune  jolie  , 

Et  je  püurrois  faire  ferment 
Ou’eiîe  m’aime  hdellement. 

Cependant,  puis  qu’il  faut  avouer  ma  foiblelTe, 
Je  ne  puis  fupporcer  l’excès  de  fa  tendrehe, 

Et  je  viens  vous  prier 
De  me  démarier 

A  R  L  £  (LU  I  N. 

Je  ne  m’actendois  pas  à  ce  fiijet  de  plainte  : 

il  eft  nouveau.  Mais  parlez-moy  fans  feinte  j 
N’avez-vous  point,  pour  brifer  ce  lien, 
(Laïque  grief  plus  fort  î 


L  E  A  N- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Comptez  vous  donc  pour  rien 
D’écre  oblige'  par  complaifance- 
D’aJorer  une  femme  au  moins  en  apparence  ? 
D’c'poufer  Ton  caprice  ,  &  de  remplir  les  vœux  ? 
De  fuivre  pas  à  pas  Tes  tranfports  amoureux  ? 

Enfin  d’être  auprès  d’elle 
Nuit  &  jour  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fçais  bien  qu’une  Epoufe  fidelle 
Fait  voir  plus  de  pays  à  l’Epoux  complaifant, 
Qu’une  MaitrefTe  à  fon  Amant. 

Mais  après  tout ,  il  faut  prendre  courage. 
Vingt  ou  trente  ans  de  mariage 
La  mettront  fur  le  pie 
D’une  bonne  amitié. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  n’en  crois  rien ,  Monfîeur  ;  la  froideur  conjugale 
Ne  fera  jamais  de  fon  goût, 

Et  fon  ardeur  toujours  égale 
Depuis  Ex  mois  a  mis  ma  patience  à  bout. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Depuis  Ex  mois  il  eltàla  torture. 

Depuis  Ex  mois  auEî...  [regardant  la  femme)  La 
plaifante  avanture  1 

De  votre  cher  Epoux  peut-on  fçavoir  le  nom  î 
ISABELLE. 

C’eft  Leandre,  Monfieur. 

ARLEQ^UlN(a  r  homme.  ) 
Comment  vous  nomme-t’on: 
LEANDRE. 

Leandre. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
juftement.  La  chofe  eft  avérée  , 

C’eft:  le  Mary  de  la  voilée. 

Je  veux  m’en  divertir.  Ecoutez-moy  ,  tous  dciix. 

Je  vais  d’un  fcul  Arrêt  fatisfairc  vos  vœux. 

Vous 
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Vous  qui  cherchez  une  Femme  inconflar.tc , 
Croyez  que  celle  cy  renipiirïi  votre  attente  ^ 

Jamais  Ton  trop  d’amour  ne  vous  fatiguera, 

Et  du  moment  qu’elle  vous  coiuioitra , 

Je  vous  réponds  de  fou  indifférence; 

Pour  vous  ,  {à  la  fenme]  dent  la  volage 
in  If  an  ce 

A  pour  but  de  changer,  pour  changer  feulement , 
Vous  confentirez  aiiément 
A  l’FIymen  que  je  vous  propofe  : 

Mais  il  n’eft  point  de  Bail  fans  chiife  ? 

Et  je  veux  ablolûmenc 
'  Que  fans  reufter  un  moment, 

Vous  vous  preniez  tous  deux. 

ISABELLE^ 

Quov  donc  ?  Sans  fc  connoître  ? 

A  k  L  E  Q^U  J  N. 

Vous  aimez  mieux,  peut-être  , 
Garder  l’Epoux  que  vous  avez  : 
ISABELLE. 

Que  vous  m’embaraifez  1 
A  Pv  L  E  Q^  U  I  N. 

Epoufer  au  hazard  ,  c’eft  la  bonne  méthode  5 
Rien  n’efl:  plus  à  la  mode  ; 

Et  tous  les  jours  on  unit  mille  Epoux  , 

Qui  fe  connoilfent  moins  que  veus. 

Allons ,  allons ,  de  peur  que  ce  Mary  ,  dont  vous 
êtes  lalle  ,  ôc  que  cette  Femme  qui  vous  aime  fi  ten¬ 
drement  ,  ne  viennent  s’oppofer  au  troc  ,  il  faut  vous 
nrarier  promptement.  Allons, doiinez-vcus  la  main  , 
je  vous  dilpenfe  d’attendre  l’ordre  de  la  cérémonie, 
&:  je  vous  marie  dès  à  prefenr. 

(  L  E  A  N  D  R  E  é'  I  s  A-P  E  L  L  E  S  êpovfceî^  ,  p::is 
Je  découvrent.  Le  Gouverneur  qui  reconncit  qu'il  a  été 
îro7npé  ér  que  c'ejl  fa  Fennnc  qu'il  vient  de  ^iiavier  d 
Lenndre  ■)  après  les pre^niers  enporîemcns  co^-fenî  d'en 
cpûufer  une  autre rat  if  e  leur  mariage.^  ordun^:e 
la  ¥êie  qui  J'uit,  )  A  R  L  E- 
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ARLEQUIN  (  sadreffant  à  ^l'Hynen  qui  cjl  au  mê- 
fuc  pojh  üh  il  étoit  avarJ  la  cérémonie. 

Hymen  ,  pour  aujcurd’Iuiy  faites  cefTer  les  plaintes  j 
Fermez  bien  cette  main  fi  plciiic  de  malheurs  j 
RaHumez  vos  flammes  eceintes 
Et  changez  vos  chaînes  en  fleurs. 

(  Aux  nouveaux  Mariez.) 

O  Troupe  moins  mai  afTortie , 

Pour  vous  bien  rejouir  ,  fougez  combien  d’Epoux 
Vous  vont  porter  envie  ,  ,  ^ 

Et  vGudroicnt ,  comme  vous, 

Goûter  en  un  feul  jour  les  charmes  du  Veuvage, 
Et  les  plaifirs  d’un  nouveau  Mariage. 

L’H  Y  M  E  N  [cbante.f 
Craignez  le  premier  feu  du  flambeau  d’Hymenee, 
Il  brille  autant  que  celuy  de  l’Amour: 

Mais  bien  fouvent ,  en  moins  d’un  jour , 
Sa  flame  fe  change  en  fume'c* 

(  Les  Violons  jouent  un  Menuet  ,  tous  les  Epoux 
moins  mal  ajfo'riis pajjent  en  danfanî  deux  à  deux  eh* 
l'Hymen  les  marie.  ) 

L’H  Y  M  E  N  (  chante.  ) 

Tu  dis  qu’en  troquant  de  femme, 

Tu  trompes  ton  Compagnon  j 
Toy  ,  tu  le  penfes  dans  l’ame; 

Vous  avez  tous  deux  raifon. 

Mais  avant  que  le  Coq  chante, 

Je  crains  bien  que  le  plus  fin 
Du  marché  ne  fe  repente, 

En  regrettant  fa  Catin. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  (  reprend,  ) 

Car  toujours  la  plus  chr-rmante 
C’elf  la  femme  du  Voifin. 

LE  C  A  B  A  R  E  T  I  E  R  (  dont  la  femme 
laide  a  époufé  le  Procureur.  ) 

Le  feu!  deffaut  de  ta  laide , 

C’eft  qu’eile  acheté  un  Amant, 


Auffi 
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AüfÏÏ  cher  que  quand  tu  plaide , 

Tu  paye  un  Témoin  Normand. 

LE  PROCUREUR!  dont  la  femme  Co¬ 
quet,  'e  a  époufé  h  Cabaretier  ,  rép&nd.  ) 

Si  jamais  la  tienne  attrape 
La  Clef  du  CoiFre  au  ,Magot  > 

Que  de  Plumets  par  étape 
Te  grugeront  comme  un  fot  ! 
jA  R  L  E  Q^U  I  N  [reprend.) 

Quand  la  femme  met  la  nape , 

Le  mary  paye  l’écot. 

LA  JARDINIERE  [piî  a  époufé  le  jeune  homme. 
Quitter  le  Corapere  Ambroife 
Peur  un  jeune  î3amoircau  ,  - 
C’efb  bien  troquer  en  Matoife 
Sa  Miche  pour  du  Gâteau. 

LE  JARDINIER!  répond.  ) 

Mais  la  Fille  de  Village 
Se  laffc  de  pain  au  lait. 

Le  Chat  revient  au  fromage  , 

Et  la  Servante  au  Valet. 

ARL  EQ^UIN  { reprend.  ) 

Le  Pain  bis  pour  le  Ménage , 

Vaut  mieux  que  le  Pain  moier. 

(  On  continué  a  danfer.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [au  Parterre.  ) 

En  faveur  de  notre  Fête, 

Combien  d’Epoux  à  Penvy, 

Sans  me  prefenter  Requête , 

Vont  changer  de  femme  auili  I 
Mais  tel  qui  fans  privilège 
Cherche  à  rire  chez  aurniy  , 

RTetrouve  après  ce  manège 
Le  Voilin  qui  rit  chez  luy. 

Fin  de  la  Comédie. 
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MISE  AU  THEATRE 
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Et  reprefe?ite'e  pour  la  première  fois  par  les  Corac- 
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ACTEURS  du  PROLOGUE. 

T  H  A  L  I  E. 

DU  R  I  M  E.  T.  Âutheur.^ 
ARLEQUIN.  . 

M  *  E^  Ai  N.  I  Comédiens. 

C  I  N  T  H  I  O.  ) 

ACTEUPvS  delà  PIE'CE. 

G  O  G  Ü  E  T ,  Pere  de  Colombîrie. 
COLOMBINE. 

PIERROT,  1  Domediques  de  Go- 

MARINETTE,  r  guet. 

OC  1  AVE,  Amant  de  Colombine. 
PASQUARiEL,,  - 
M  E  Z  Z  E  T I N ,  Wakts  d’Cdave. 

ARLEQUIN,  ‘ 

LE  VIDA  ME  de  Cotignac. 

DE  LA  GAMME,  Mluficien.  Mezzctm.  - 
DE  S  E  N  E'  C  A  S  S  E ,  Médecin.  Le  Doreur. 

La  Scène  e(l  a  Paris, 
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L  E  S  . 

ORIGINAUX 

OU 

L’  l'T  A  L  I  E  N. 

PROLOGUE. 

Tous  hs  Comédhns  [ont  couchez  fur  le  Théâtre  ^ 
dormants.  La  Syr^phomcjoue  un  So'mriicil dans 
le  goût  de  celuy  d’’ Amadis. 

D  a  R  I  M  E  T  (  Robe.  ) 

O  U  diable  font  donc  ces  MeificLu-s  ?  II  y  a  plus 
d’une  heure  c]ue  je  me  fatigue  inutilement  à  les 
chercher.  II  me  femble  pourtant  c]u’à  l’heure  qu'il 
eft  ce  doit  être  icy  leur  gîte.  Que  vois-je  ?  Quel  beau 
fpcâiacle  cft'Cc  donc  que  cecy  ?  Voila  de  tout  à  fait 
plaifantes  lîgures.-i  Elola  ho  ,  Meüicurs  ,  hola  ho  ? 
Eft-il  donc  temps  de  dormir  ^  De  bout  ,  de  bout  , 
promptement  debout^  Pour  ma  Pièce  nouvelle  il  faut 
préparer  tout.  Rien  ne  remue.  Ignorent-ils  qu’il 
n’eH:  pas  permis  de  s’allitcr  en  plein  Tiiéâtre  ,  de 
croyent-ils  qu’Arlequin  en  ait  plus  de  droit  que  Lifif- 
cas  ?  Holabot  de  bout ,  de  bout  ■,  promptement debout. 
Pour  ma  Pièce  nouvelle  il  faut  préparer  tout.  Peite’des 
Ronfleurs!  Je  deferte  le  Barreau  pour  les  fervir  de' 
toute  revendue  de  mes  talents  ;  &  les  Ingrats  me 
laiiîcnt  cgoflller  fans  re'pondre.  Hc'a,  hoia,  de  bout  ? 
Et  mot  de  tous  cotez.  Quoy  ?  pas  un  ne  fecouera 
,  l’oreille  ?  Morbleu  j’enrage  ,  di  je  ieray  contraint  de 
lifiier  ces  animaux-là.  Je  crois  que  le  lîfSet  d:  i’ar- 
N  X  genC 
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genc  font  les  feuls  eperons  fjui  les  hâücnt  d’aller.  De 
bout  ...  [^Iva  leur Jifjîer  aux  oreilles^  l>endünt  çdon 
répète  le  Sommeil  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  chante  en  fe  réveillant,  ) 

Ah  î  j’entends  un  bruit  qui  nous  prefî'e 
De  nous  ralTembler  tous. 

Ee  charme  ceiî'e  > 

Eveillons-nous. 

-TOUS 
Le  charme  celTe , 

Eveillons-nous. 

DU  R  I  M  E  T. 

Qu’eft'Ce  donc  ,  Mefîîeurs  ?  quelle  momerie  ?  Ec¬ 
riez-vous  une  Répétition  d’Amadis  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  mot  d’edaircilTcment ,  s’il  vous  plaît,  mon 
cher  Monficur  du  Rimet.  Notre  fommeil  ell  de  gens 
qui  ne  fçavoient  rien  de  mieux  à  faire.  Suivant  le  re- 
fultat  de  la  dernie're  Dicte  de  l’Hôtel  de  Bourgogne  , 
cet  aiToupifTement  devoit  tenir  en  léthargie  nos  cha¬ 
grins  &  nos  talents  ,  jufqu’à  ce  qu’un  jour  plus  favo¬ 
rable  eût  rempli  les  vuides  de  notre  Thc'âtrc.  Car  en- 
lin,  comme  dit  excellemment  Arifi:otc,tVa’/«rÆ  ahhor- 
r et  vacuum  t  &  encore  plus  C<7;;;£’(s7<3f.  Pour  en  venir  à 
l’execution  ,  nous  prîmes  chacun  à  notre  gre  un  re¬ 
mède  des  plus  foporarifs.  Le  Seigneur  Cinthio  fut  le 
premier  endormy ,  grâce  à  la  moitié  du  Prologue 
d’Aftrce  ,  qui  en  fit  l’operation. 

PIERROT. 

Pour  moy  ,  Monfieur ,  je  n’ay  point  pris  d’autre 
Somnifère  oue  le  Rôle  ipie  vous  m’aviez  donne. 

DU  RIMET. 

En  vous  remerciant ,  Monfieur  Pierrot.  Bien  de 
l’honneur  pour  m.on  ouvrage. 

O  C  T  À  Y  E. 

Pour  moy  ,  jeravoueray,  il  m’a  fallu  prendre  du 
jus  de  pavot. 


D  U 
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D  U  RI  M  E  T. 

Je  n’en  cloute  point,  Seigneur  Odiave.  C’cd  l’Eme- 
tique  de  l’inromnie  5  &  une  Tête  araoureufe  comme 
la  votre  ,  nefe  tranquililcguere  à  moins. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  moy  plus  fin  cju’eux  tous ,  je  me  fuis  fait  ber¬ 
cer  par  Bacchus  {  U  chante.  ) 

C'ejî  à  toy 
QÙe  je  doy 

Lef  plus  longs  fommeils  de  ma  vie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  me  fuis  fervi  de  la  même  recette. 

DU  R  I  M  E  T. 

Alce-là,  de  grâce.  II  m’importe  peu  de  quelle  ma- 
nie're  vous  vous  ioyez  livrez  au  fommeil  ;  il  s’agir 
maintenant  de  jouer  ma  Pièce  ,  d’y  donner  tout  l’a- 
gréinent  que  j’attends  de  vous  ,  de  joindre  au  fel  de 
l’expreilion ,  s’il  en  eft  ,  l’èchalotte  &  la  mufeade 
d’un  jeu  naturel  &  divertiiTant  Mais  fur-tout ,  quel¬ 
que  fuccès  qu’ait  la  Pièce  ,  je  m’en  lave  les  mains  5  ne 
vous  en  prenez  qu’à  la  faifon  :  car,  voyez-vous-il 
en  va  d’une  Comédie  tout  au  rebours  des  autres  pro- 
dudions  de  la  Nature.  En  Eté  rien  de  fi  morfondu  , 
cniîi  ,er  rien  de  fi  vif &de  fi  chaud  -,  &  fouvent  telle 
Pièce  agnonifanre  dès  la  première  reprefentation  ,  fe 
remet  fur  pied  &  fleurit  dans  tout  le  cours  d’un  Hiver  i 
qu’on  n’auroic.  pas  fouffert  quatre  jours  ,  fî  le  fore 
moins  favorable  à  l’Auteur  eût  reculé  fon  execution 
jufqu’aux  vacances. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  avez  vos  raifons  pour  nous  pre'venir  ,  Mon- 
fieur  du  Rimet.  Vou.‘  craignez  peut-être  que  quelque 
dcfobligeante  rymphomc  ne  condamne  votre  Pièce 
au  Cabinet. .. 

DU  R  I  M  E  T. 

La  faifon. 

N  3 
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C  I  N  T  H  ï  O. 

Et  qu’un  vu ide  fâcheux  ne  fe  rempare  demain  de 
notre  Théâtre. 

DU  R  I  M  E  T. 

Lafaifon*  Car  après  tout ,  MoJiere  luy-mcme  r'cf- 
farcicâc-il  uvcc  un  chef  d’œuvre  nouveau,  dites-moy, 
je  vous  prie  ,  pourroit-il  ralTênibler  pour  le  voir  tant 
de  jeunes  Guerriers  qui  fe  hâient  au  Soleil  de  Flan¬ 
dres  ?  Tant  de  Femmes  affligées  de  la  perte  d’unSous- 
mary  ,  qui  vont  palier  en  Réclufes^,  dans  une  MaiLon 
de  campagne  ,  le  fâcheux  intérim  qui  les  éloigne  d’un 
jeune  Offleier  ?  Vaincroit-ii  le  fcrupule  de  ces  Fem¬ 
mes  délicates  ,  qui  croiroient  commettre  un  attentat 
contre  leur  lânré  ,  de  venir  à  la  Comédie  fans  man¬ 
chon  ?  Redrcüéroit-ii  les  travers  du  goût  de  ces  jeu¬ 
nes  gens ,  qui  ne  viennent  icy  que  pour  lorgner  les 
Eeaucez  des  Logesjcc  qu’on  n’y  voit  jamais  quand  ils 
deferperenr  de  trouver  matiéieà  leurs  œillades  ?  Ar- 
rachcroit'il  enfin  des  genoux  de  leurs  Belles  tant  de 
Confeillers  &  deFinanciers,  qui  ne  fongent  qu’à  pro- 
fîter  du  temps  qu’ils  ont  à  foupirer  avec  efpoir  ? 

PIERROT. 

Jarnigiîoy  ,  vous  jaléz  tout  comme  une  Comédie  1 

D  U  R  1  M  E  T. 

M  ais  c’efi:  trop  s’amufer  à  la  moutarde  ,  mettez- 
vous  en  état  d’offleier  ma  Pièce.  Je  me  repofede  fes 
intérêts  fur  l’habileté  du  Seigneur  Cinthio  ,  le  tendre 
du  Seigneur  Odave  ,  le  bouffon  de  Mezzetin  ,  Pagi- 
lité  de  PafquancI  ,  le  naïf  de  Pierrot ,  les  bons  mots, 
&  la  foupkfi'e  d'dprit  d’Arlequiii ,  la  mémoire  in- 
genieufe  de  Colombine  ,  te  l’agrément  de  Marinette*, 
je  vous  fuis  caution  que  fi  tout  fait  fon  devoir  ,  les  fif- 
fiets  n’y  mettront  point  leur  nez. 

■  C  i  N  T  Fl  I  O. 

L’échanre  caution  ,  ne  vous  en  déplaife.  Nous 
avons  ,  nous  autres  hommes,  des  fentimtns  de  Pere 
pour  nos  produdtions ,  qui  nous  fafcinenc  extraord  i- 

nai- 
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N.iirement  les  yeux.  ISlous  n’y  voyons  qu’or  &  pier¬ 
reries  quand  les  autres  n’y  voyent  que  paille  &  que 
fumier.  Croyez-moy  ,  nous  le  fçavoiis  par  expérien¬ 
ce  ,  chaque  Auteur  croit  fa  Pièce  un  Phénix  ,  ne  fût- 
elle  feulement  pas  cligne  du  nom  de  Chauve- fouris. 

D  U  R  I  M  E  T. 

J’en  demeure  d’accord  3  mais  c’efl  à  vous  à  n’en 
pas  être  les  duppes  ,  &  à  ne  pas  deshonorer  le  The'û- 
rre  par  les  heures  perdues  d’un  fat ,  qui  coufant  bout 
à  bout  cinq  ou  ûz  méchans  dialogues,  s’imagine 
conftiuire  une  Comédie  infîlHable. 

C  I  N  T  H  I  O.  • 

Mon  Dieu  I  nous  n’avons  pas  tant  de  tort  que  l’on 
penfe.  L’execution  devient  fouvent  l’écueil  d’un  Ou¬ 
vrage  ,  qu’à  la  ledure  on  aiiroit  pris  pour  quelque 
ebofe.  Tenez,  ce  font  de  ces  Tableaux  du  premier 
jour  de  May  :  Chef-d’œuvre  dans  la  Chambre,  moins 
qu’apprentilî'age  au  Parvis. 

T  H  A  L  I  E  (  defeend  dans  une  Machine,  ) 
Adeurs ,  reconnoilTez  Thalie, 

La  Mufe  de  la  Comédie. 

Ne  craignez  point  des  Spedatcurs  lâlîéz 
L’harmonieufe  colère  j 
Jouez  en  paix  ,  ce  vous  doit  être  alTez 
Que  du  fiiccès  je  me  faffe  une  affaire. 

Des  fifHets  mon  pouvoir  fçaura  vous  garaniir, 

Et  je  conjure  le  Parterre  , 

De  ne  me  point  faire  mentir. 

TOUS. 

Nous  conjurons  tous  le  Parterre 
De  ne  la  point  faire  mentir. 

Fin  du  Proioous, 
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'  A  C  T  E  L 
SCENE  I. 
OCTAVE,  ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

(  Ctave parle  de  in  difficulté  qu'il  trouve  à  obtenir 

Colombine  ,  avec  Arlequin  éf  Mezzetin ,  quifoitt- 
les  plüifnns  ,  en  luy  donnant  des  confeils.  Oélave  leur 
doy^ne  de  l'argent  pour  les  engager  aie  fervir  -y  dy  fe  re¬ 
tire,  Au  lieu  de forger  a  luy  ,  ils  s'enyvrenî ,  dy  parlent 
de  la  guerre  d  tort  &  à  travers,  Oflave  revient  ^  qui 
décoléré  tire  l' épiée  contre  eux  pour  les  frapper.  ) 

SCENE  II. 

PASQ.UAR1EL,  OCTAVE. 

['Tf  Afqum  iel  arrive  qui  arrête  Oélave  dy -donne 
J_  lieu  a  Arlequin  dy  à  Mezzetin  de  s'enfuir.  Il  ap¬ 
prend  d'Oflavc  la  catij'e  de  fon  emportement ,  é;'  luy  pro- 
7net  de  le  fervir.  Il  luy  dit  que  Goguet  a  definé  Col.  mbine 
a  un  Italien.^  riche  \  mais  que  dans  l'incertitude  qu'il 
vienne  en  France ,  il  luy  a  lai  ffé  la  liberté  de  voir  le 
inonde  ,  afin  qu'en  tout  cas  elle  ne  manque  point  de  bons 
partis  :  (ff  il  fuir  oit  luyinême  de  cette  liberté  ,  s'il  n'a  - 
voit  pas  été  fur  pris  dans  h  Jardin  avec  Colombine  d  une 
heure  indue  .)  mais  que  malgré  cela  il  n'a  qu’à  écrire  un 
billet  à  Colombine  i  dy  qu'il  fe  charge  de  le  faire  tenir, 
lisfortcnî.  j 


S  C  E- 
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SCENE  III. 

i 

(^LeTMatre  rcprejenter  Jppartement  deCoIomhine.) 

COLOMBINE  {écrivant  fur  une  Trahie.) 
PIERROT  {ajjoupi  fur  une  C  ha  if e.) 

COLOMBINE. 

BOn  1  je  m’en  Elis  tiree,  ce  me  lemble  ,  afTez  à 
mon  honneur.  La  Scène  eft  cîu  temps ,  les  ca- 
raétères  en  font  copiez  fur  des  Originaux  encore  bien 
raangeans.  Il  n’en  faut  pas  davantage,  le  héclc  efi; 
en  gofitdefatyre.  11  ne  me  refte  plus  c]u’à  en  demaur, 
der  l’avis  à  Pierrot.  La  nature  doit  toujours  être  la 
premie're  critique  de  nos  ouvrages.  Pierrot  :  Pierrot  ? 
Allons  donc,  tu  te  defœuvres  a  toute  heure  par  des- 
adoupidemens  hors  de  faifon. 

PIERROT  [banilUnt.) 
Jarniguoy...  morgnoy.-.  j’enrage  Voyez  que  vla^ 
qu’cll  beau  de  m’eveiller  !  j’aüois ,  fans  vous  ,  ache-, 
\er  le  plus  beau  fait- d’armes  qui  fe  foit  jamais  vu. 
COLOMBINE. 

Comment,  Pienot?  Le  Dieu  Liorphée  te  reVa- 
lüiC'il  de  quelque  belle  chimère  ? 

P  I  E  R  R  O  T,  ^ 

Tenez  ,  voytzun  peu  ce  que  c’eff  que  de  lire  de 
beaux  livres  !  je  m’imaginois  être  à  la  tète  de  quatre 
ccnrmille  hommes.  Voyez  E  j’aveis  bonne  mine  1 
j’airangcois  mon  monde  tout  comme  vous  arrangeî^ 
VGS  livres  ;  6c  puis  ,  je  maichcis  tête  baiiTce  ccnrie 
le  Grand  Turc  ,  qui  guidait  une  populace  comme  la, 
mienne.  Oh,  damel  luy  ,  il  eft  bien  nomme  ,  il 
ètoitdeux  fois  haut  comme  notre  raaifon.  j’avois 
dé-a  eftramaçonne  la  moiûé  de  .es  troupes,  &  j’a- 
veis  le  bras  lève  fur  luy  ,  quand  vous  avez  détourné 
e-coup  en  m’éveillant. 

^  .  Ns 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’cfi:  dommage  ,  Pierrot  j  c’ecoit  de  quoy  t’éter- 
iiifcr. 

PIERROT. 

Mais  5  pour  parler  francheroenr ,  j’ay  encore  plus* 
de  icgret  à  mon  fomme  cju’à  mon  rêve.  Je  ne  repore 
icy  non  plus  qu’un  jaloux.  Il  faut  que  Pierrot  fbir  le 
camarade  de  vos  veilles  ,  &  je  fçay  ce  qu’il  m’en 
coure:  j’en ay  un  peu  plus  d’efprit,  mais  j’en  fuis 
quatre  fois  plus  mai.q;re. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy  ,  Pierrot  »  te  lâfîerois-ru  de  te  dccrafler  la, 
conception  ;  U  ne  te  fens-tu  pas  tout  un  autre  hom¬ 
me  ,  depuis  que  tu  es  avec  moy  ? 

PIERROT. 

licR  vray  que  quaiK^je  vins  icy  ,  jedifois  parfois 
un  mot  pour  l’aune  ;  mais  je  ne  prenois  pas  dix  pour 
vingtl  &  a  prefent ,  j’ay  i'efprit  cmbaboüine'  de  tant 
de  vétilles  î  que  je  pouirois  bien  m’y  tromper ,  oüy. 
Ru  moins,  je  vous  en  avertis,  ne  me  payez  point 
messages  quand  je  travaille  à  mes  Remarques  fur 
Vaugelas.  Je  ne fçay  non  plus  ce  que  je  fais  dans  ce 
temps-là  ,  que  votre  pere  quand  il  a  fes  vapeurs. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Oh  ça  ,  Pierrot ,  ecoute-moy  à  ton  tour.  Je  te  veux 
demander  ton  fentiment  fur  une  Scène  qui  vient  de 
iii’echappcr. 

P  I  E  E.  R  O  T  [prcjiant  itr.e  chai  fs,) 
Attendez  donc  que  je  me  mette  à  mon  aife  ;  il  faut 
être  raiTis  pour  bien  juger  de  quelque  chofe.  C’a,  par¬ 
lez  à  prefenr  ;  je  vous  defic  défaire  perdre  contenan¬ 
ce  à  macènfurc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


-Tiens,  Pierrot  ,  imagine-toy  un  jeune  OiScier 
déhanché  cavalièrement ,  débraillé'  avec  appareil , 
fiirmonte'  d’une  plume  blanche  ,  qui  fait  la  moitié  de 
ion  r:véri:e  i  ciUraEt  d’une  langueur  riante  dans  la 

cham- 
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chambre  de  fa  MaitrefTe.  Enfin  ,  ma  Reine ,  c’cfl  ^ 
ce  coup  que  la  gloire  exile  ma  tendrefie  furies  Ron- 
tie'res ,  &  qu’il  faut  lailfer  flétrir  les  myrthes ,  pour 
aller  cueillir  des  lauriers.  • 

PIERROT. 

Je  n’aurois  pas  mieux  debuttef 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

r  Eais-roy  à  prefenc  l’ide'e  de  quelque  belle  Brune  , 
raifonnablement  coquette  ,  qui  ne  permet  à  Ton  cœur 
que  de  ces  amours  d’amufement,  où  pour  un  grain 
de  raifon  ,  il  entre  d’ordinaire  un  gros  de  caprice. 
C’en  ell:  donc  fait ,  Chevalier,  me  voila  veuve  juf- 
qu’au  quartier  d’hiver  ?  Helas  !  les  méchans  hommes 
quand  i’y  penfe ,  qui  ont  ece' les  premiers  aflez  fous 
pour  s’aller  battre  en  ce'remonie  ,  contre  des  gens 
qu’ils  ne  connoiflent  pas  1  Enve'rite,  Chevalier,  je 
ne  regrette  jamais  tant  les  utilisez  de  la  Paix  que  dans 
l’inltant  fâcheux  de  nos  delunions.  L'OjJicier.  J’ay 
pourtant  de  terribles  fecoufles  dejaloufie,  mon  Ai¬ 
mable.  Je  m’imagine  que  vous  avez  fait  provifion 
d’Adorateurs  pour  la  Campagne  ,  ôc  je  ne  parts  pas 
bien  rafl'iire  contre  les  vifites  du  prodigue  Boiflet , 
de  l’Amoureux  Magifcrat.  La  Coquette.  Fy  donc. 
Chevalier  l  Peux  tu  les  honorer  de  tes  foupçons  î  Le 
premier  n’elb  bon  que  dans  une  Conférence,  &  on 
s’ennuye  du  fécond  au  bout  d’un  quart  d’heure.  Tu 
fçais  que  je  ne  m’engage  que  par  des  manières  amu- 
fantes  ;  &  hors  quelques  Abbez  qui  s’en  eferiment  un 
peu  ,  les  feuls  gens  d’Epée  ont  droit  d’y  reulfir., 
L'OjJicier.  C’eR  â  dire,  mon  Aimable,  que  c’eft  l’Aca- 
demicien  petit  collet ,  qui  battra  l’alarme  pour  mon 
cœur.  La  Coquette.  A  quoy  fonge  tu  ,  Chevalier? 
c’eft  le  plus  faux  mérite  que  je  connoifle  ,  &  en  deux 
ans  il  ne  m’a  été  bon  qu’à  me  défaire  de  quelques  ac- 
cens  de  ma  Province.  L'O^cier.  Et  ce  jeune  homme 
d’Auteur  ,  qui  s’eft  acquis  le  droit  de  fe  veautrer  fur 
le  Théâtre  Italien  ,  par  une  Pièce  digne  d’être  pilo- 
N  6  ^riéb 
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rice  au  ParnaiTc ,  comme  l’opprobre  de  la  Républi¬ 
que  des  Lettres ,  qu’en  ferez  vous?  La  Coquette.  Ir 
fera  toujours  notre  La  Couture ,  par  fes  extravagan¬ 
ces  rimees  ,  <S?  fes  galanteries  du  Colie'ge.  Enfin  , 
ma  Belle,  vous  me  promettez  neurralire  pour  toutes 
fortes  d’objets  l  ....  En  peux  tu  douter  fans  outrage  ? 
...C’eft  afieZîjc  parts  le  plus  heureux  des  hommes*... 
Adieu  ,  Chevalier.  Ménagé  bien  ton  fang  ,  &  fur 
tout  ton  rein....  Adieu  ,  ma  Belle  ,  me'nagez  bien  vos 
appas,  &  fur  tout  votre  argent.  Va  va,  avant  que  de 
îicn  confier  au  fort ,  je  te  réponds  de  deux  Lettres  de 
Change  du  meme  ftile  que  l’annce  pafiee.  Adieu  , 
donc  ma  Belle,  je  vous  quitte  fur  là  bonne  bouche, 
d  à  Pierrot.  )  Hé  bien  ,  Pierrot  ?  (  elle  leva  réveiller  )' 
L’animal  1  Pierrot? 

PIERROT  [h  a  aillant.  ) 

Ah  ,  ah  II  y  a  là  de  beaux  endroits  ,  fur  tout  cet 
Officier.. .  que  vous  pilotiez. ..  à  caufe  de  la  neutra¬ 
lité.  Continuez...  il  n’y  a  pas  le  mot  à  dire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Leve-toy  ,  Maraur.  Je  te  monireray  à  recevoir  ir 
mal  l’honneur  qifon  te  fait  1 

PIERROT. 

Dame  ,  Madcmoifclle  ,  c’eft  votre  faute.  Je  ne 
rlors  pas  icy  la  moitié  de  ma  refeélion  ,  &  le  (bmmeil 
ne  veut  rien  perdre  de  fes  droits  ;  quand  on  luy  rabat 
de  la  nuit,  il  fe  récompenfe  fur  le  jour.  Ma  Mere 
m’avoit  pourtant  bien  recommandé  de  ire  jamais- 
m’endormif  devant  les  filles. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  tout  autre  que  de  ta  Mere  l’avis  feroir  ridicule  , 
&  je  ne  voy  pas  qu’aucune  de  tes  pofîures.  .* 
PIERROT. 

Hé  pargué  ,  pourquoy  non  ?  Je  me  fuis  bien  fen- 
tu  moy ...  là.  -.  comme  une  révolution  d’humeurs ,  en 
v.oyani  dormir  Marinette.  Eft-cepas  oueufi  queumi  ?■ 


C  O 
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C  O  L  O  lA  BINE. 

Tais-:oy. 

PIERROT. 

Tenez, voila  votrePere  qui  vient  vous  rendre  vifite» 

SCENE  IV. 

GOGUET,  C  O  LO  MB  I  NE,  PIERROT. 

G  O  G  U  E  T. 

HE  bien  ,  ma  Pille,  toujours  dans  le  bel  cTprit  ? 

fans  celPe  entête'e  d’ouvrages  dramatiques;  & 
i.  n’y  a  pas  moyen  de  te  mettre  en  goût  de  mariage  î 
P  I  E  R  R  O  t. 

Ma  foy  ,  Monlieur  ,  les  filles  s’y  mettent  anez  d’eL 
Ics-mêmes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  avüueray  ,  mon  Pere  ,  que  le  feul  Bel-ef-  , 
prit  m’enchante  ,  &  que  comme  le  Mariage  efi:  pour 
route  la  vie,  je  croy  qu’il  efl  bon  de  fe  choifir  un 
Epoux  dont  l’agrément  fojt  à  l’épreuve  des  années. 
Car  enfin  ne  demeurerez- vous  pas  d’accord  que  c’eR 
un  grand  charme  de  trouver  dans  un  Mary  même- 
matière  à  fa  tendrefle  ,  &  de  voir  fur  le  débns  d’une 
jeunelTe  aimable  s’élever  un  mérite  encore  plus  char¬ 
mant  ?  Autrement,  mon  Pere,  l’averfion  vient  en 
poRe  troubler  un  naiiTant  ménage  ,  &  l’on  Te  veut  un 
mal  mortel  d’ayoir  cru  fés  fens ,  quand  le  Peul  remè¬ 
de  efl:  de  prendre  patience. 

P  I  E  R  R  O  T  Go£ue^.} 

Au  moins ,  cc  petit  bout  de  fillc-Ià  nous  dame  le 
pion  à  tous  deux. 

G  O  G  U  E  T. 

I-Ié  bien  foit ,  ma  Fille.  L’efpric  efl  agréable  ,  je 
nele  contcflc  pas  :  mais  fait-il  fortune  au  féçlc  eu 
nous  fom  mes?  Va,  va,  crois-moy  ,  le  Parnaife  eft 
à  cciu  mille  lieues  d.i  Pérou,  &  cent  elxemples  jovirna- 
N  7  hers 
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liers  ne  prouvent  que  trop  cette  Ge'ographie.  Comp¬ 
te  un  peu  les  pifloles  de  ce  CraiTeux  maigre'  luy  ,  qui 
n’a  jamais  pu  que  coudre  un  cinqiîie'meAd;e  aux  Frè¬ 
res  m>al  unis.  Songe  à  ce  Colimaçon  renferme',  qui 
des  Pyramides  de  Rome  s’eft  réfugié'  chez  Porphiro- 
genère  ,  &  qu’on  a  fait  taire  à  la  fin  ,  pour  trop  mon¬ 
trer  les  cornes  aux  gens  ? 

¥  l  E  K  K  O  T. 

C’efi:  un  plaifant  Colimaçon  1  il  montroit  les  cor¬ 
nes  fans  ioitir  de  fa  coquille» 

G  O  G  U  E  T. 

Vois  la  cataPerophe  de  ce  fameux  Phaëron  ,  qui 
s’efl  e'ieve'  fi  haut  dans  une  Piece  ,  pour  tomber  fi  bas 
dans  l’autre  ?  Songe  à  ce  Poupin  ingénieux  ,  qui  fai- 
fant  bonne  figure  tant  qu’il  efl  relie'  à  Paris s’eR  al¬ 
lé  faire  deiiner  le  coup  de  dague  à  Venife  ?  Vois  enfin 
cet  Adeiir  vétéran  tant  regretté  ,  dont  le  fécond  to¬ 
me  n’a  jamais  pu  parvenir  â  l’imprelTion  ^ 

‘pierrot. 

Mais,  Monfienfi,  fans  aller  plus  loin  ,  fais-je 
fortune,  moy  qui  regorge  de  raîeiis  ? 

C  O  l"o  m  bine. 

Enfin,  mon  pere... 

G  O  G  U  E  T. 

Enfin  ,  ma  Fille  ,  il  faut  defeendre  du  haut  de  ton 
génie,  au  choix  d’un  Epoux,  j’attends  de  jour- en 
jour  ritalien  que  je  te  dePine.  Mais  iufqii’à  ce  que 
ton  devoir  fixe  ton  inclipation,  pour  qui  d’entre  tous 
ceux  que  tu  vois  te  fentirois-tu  quelque  penchant  ? 
Le  Vidame  de  Cotignac  î 

C  O'l  O  M  B  I  N  E. 

V DUS  moquez-vous ,  mon  Pere  ?  Suis- je  Fille  à  me 
paver  de  fanRionnade  ? 

G  O  G  LI  E  T.' 

Que  dis-tu  donc  dii  Muficien  Monfieiir  de  la  Gam¬ 
me  ?  ■  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  me  pave  encore  moitTS  de  chardons. 

G  d- 
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G  O  G  U  E  T.  * 

Er  du  Médecin  Monfieur  de  Scnecaiïe  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  mon  horreur. 

G  O  G  U  E  T. 

Horreur  tant  qu’il  vous  plaira,  ma  Fille?  je  vois 
^hicn  que  vous  revaliez  encore  à  cet  Odlave.  Mais  tiz- 
ve  d’entêtement.  Il  n’efi:  pas  alTcz  richcjpour  être  vo¬ 
tre  fait  j  &  gardez-vous  fur  les  yeux  de  votre  tête.... 
U  N  L  A  Q^U  A  I  S. 

Monlieur  ,  c’eft  MonMeur  le  Vidame  de  Cotignac. 
G  O  G  U  E  T. 

Qu’il  entre. 

PIERROT. 

Le  plaifant  perfonnage.qiie  ce  Monlieur  leVidamel 

S  C  E  N  E  V.  • 

COTIGNAC,  GOGUET  ,  COLOMBI- 
NE,  PIHRFIOT.  • 

COTIGNAC  à  CoJomhi7'>e  ,  [pro^^ôfîçani  en  Gafeon.) 

B  On  jour,  ma  Belle,  [en  frapanî  fur  V  épaule  dt 
Gùgueî)  Serviteur,  bon  homme.  Je  viens  vous 
accommoder  de  mon  après-foiiper.  La  Lune  n’eft 
point  belle  ,  ilfoufHe  un  vent  de  côtes  j  vous  ferez 
ma  promenade  de  ce  foir. 

GOGUET. 

JerelTens  ,  Monlieur  ,  tout  le  plailir  poITiblc  de 
l’honneur  .... 

COTIGNAC. 

Sans  compliment,  Bon  homme,  [à  Pierrot) 
Hola  hê  ,  l’homme  blanc  ,  cherche  quelqu’un  de 
tes  Camarades,  qu’on  aille  dire  au  premier  de  mes 
gens  ciLi’il  me  vienne  donner  un  liège. 

PIERROT. 

Dires'inoy  auparavant ,  Monlieur ,  de  quelle  cou¬ 
leur  font  vos  gens  î  C  Ü- 
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C  O  T  I  G  N  A  C. 

De  quelle  couiur,  dis-ru  ? 

P  I  E  R  Pv  O  T. 

Oiiy. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

ris  font ,  mon  Ami.  .  .  .  Ké  ,  morbleu  ,  de  quoy  te 
mecs-tuen  peine  ?  Scais-ru  qu’un  Valet  curieux  eff 
mon  aveiiion]  Oay  ,  le  Diable  m’emporte  ,  fi  un  Do- 
meftique  s’ofîrant  à  moy  ofoit  s’informer  de  Tes  p-a- 
ges  ,  je  luy  rcpqndrois  par  un  gelle  de  pied  ou^de 
ni  a  i  n ,  d  O  n  t  i  U  e  fo  U  V  i  e  n  d  r  O  i  t  q  U  e  1  q  U  e  3  q  U  a  r  t  d  ’  h  e  U  r  es . 

C  O  L  P  M  BINE. 

Vous  êtes  prompt  ,  Monfieur  de  Cctignac  1 

G  O  T  I  G  N  A  G.  ‘ 

Comme  un  éclair. 

P  I  E  R  R  O  T* 

Il  Fait  l’entendu  ,  à  caufe  qu’ibeft  entr’eux  deux. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Donne  des  fléges ,  Pierrot ,  fans  marmotter. 

G  T  I  G  N  A  G. 

Un  Fauteuil  pour  moy,  mon  Amy.  Je  ii’ay  de 
l’elprit  que  quand  je  m’allonge.  (  en  s'^fTeyanî)  Ah  I 
je  ne  fuis  jamais  fi  fatigué  que  quand  je  loupe  à  l’Au¬ 
berge.  J’ay  quatre  Etrangers  à  ma  table  ,  au  diable  fi 
pa:  un  s’entend  ,  ou  fe  peut  faire  entendre. 

G  O  G  U  E  T. 

Vous  êtes  bien  fimple!  Que  ne  cherchez-vous  quel¬ 
que  compagnie  où  vous  ayez  plus  d’agrémen:  ? 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Bon  l  c’eft  bien  la  peine  !  Je  n’y  foupe  qu’une  fois 
par  jour. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’cfl  être  trop  fobre  de  la  moitié ,  pour  un  homme 
de  vos  Cantons. 

C  O  T  I  G  N  A  C  (à  Cornet.  ] 

Pour  vous ,  toujours  fraisé  gaillarci?Ma foy  ,  tant 
vous  avez  Pair  jeune, vous  me  paroliTcz  retombé  dans 
le  plus  reculé  de  votre  enfance.  G  Q- 
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G  O  G  U  E  T. 

Tout  le  monde  me  fait  le  meme  compliment. 

COTIGNAC  {à  Colombine.  ) 

Et  vous ,  la  Belle  ,  depuis  notre  dernie're  entre- 
veuë  ,  mon  me'rite  a-t-il  bien  plaidé  ma  caule  ,  ôc 
votre  cœur  elt-il  dans  la  rcfolution  de  me  faire  meil¬ 
leur  vifage  que  de  coutume  ? 

COLOMBINE. 

Monfîeur  ,  mon  cœur  a  toujours  été  dans  une  lî- 
tiiation  indifférente,  que  vous  n’avez  point  encore 
altérée. 

COTIGNAC. 

Ecoutez  ,  je  ne  fuis  pas  accoutumé  aux  longs  fié- 
ges  ,  &  je  n'ay  point  enrore  attaqué  de  cœur  allez 
fanfaron  ,  qui  ne  battit  la  chamade  avant  quinzaine. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  me  propofe  pourtant  de  me  deiTcndre  un  peu 
davantage,*  Ôc  je  ne  vou-i  croy  pas  alfez  bien  muni, 
pour  faire  fi-tôt  brèche  à  mon  cœur, 
COTIGNAC. 

Bon  !  pour  des  novices  qui  bégayent  encore  une 
déclara. ion,  S:  qui  ont  beioin  d’épeler  l’aveu  d’une 
femme  pour  l’entendre  1  Mais  moy  ,  cadedis  ,  dont 
le  fimple  afpecl  prêche  l’amour  ,  vous  prétendriez 
me  faire  foupirer  comme  un  Benêt  ,  fans  fçavoir 
à  quoy  m’en  tenir?  Nenny  ,  de  par  tous  les  Dia¬ 
bles,  nenny.  (  r/  )  Me  le  confeiilcriez-vous , 

Bon  homme  î 

G  O  G  U  E  T. 

En  effet  ,  Mouficur,  les  privilèges  des  gens  de  vo¬ 
tre  fone  doivent  s’étendre  un  pni  loin  -,  &  quand  on 
elî:  de  bonne  maifon  comme  vous  êtes  .... 

COTIGNAC. 

Qu’appell'.  2-VOU3  ,  de  bonne  maifon  ?  Je  fuis  le 
Doyen  de  la  K'obitfie  de  mon  Pays  ,  moy  -,  &  les  ra¬ 
cines  de  mon  arbre  Généalogique  ont  gagné  terre  fi 

avant 
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avant  dans  les  nécles  palTez  ,  qu’il  eft  abfolument 

irapoirible  de  les  déterrer. 

G  O  G  U  E  T. 

D’ailleurs,  la  KobielTe  étant  étayée  d’un  mérite 
perfennel .... 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Encore  pis.  J’y  fuis  grec  fur  le  mérite  perfonnel  , 
&:  il  n’eli  point  de  climat  fi  dépeuplé  d’Armes  cC  de 
Belles  ,  où  je  n’aye  été  chercher  la  gloire  &  les  bon¬ 
nes  fortunes.  Champion  de  Mars ,  Champion  d’A- 
mour  ,  tout  a  fuccombé  fous  mes  coups. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  trouve  ,  Monfieur ,  dans  vos  manières  de  par¬ 
ler  beaucoup  d’accent  du  pays. 

C  O  T  1  G  N  A  C. 

Accent  du  pays  ?  Fort  bien  !  Vous  me  voulez  rom¬ 
pre  en  viuére?  Tel  eft  le  delfin  de  ma  vie  ,  que  tout 
y  paroît  inventé.  Mais  je  vous  réponds  ,.fur  ma  par 
rôle  ,  que  je  n’outre  pas  d’un  arôme. 

V.  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Vous  fçavez  qu’on  fe  défie  volontiers  de  l’amour 
propre  d’un  Gafeon. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Je  n’y  donne  point ,  moy.  Tenez,  voicy  la  gloi¬ 
re.  A  Vienne  je  déloge  le  Turc  d’un  Baftion  j  à  Plii- 
lisbourg  je  force  un  Recranchement  ^  à  Mous  j’em¬ 
porte  un  Ouvrage  -,  &  à  Flcurus  j’enfonce  moy  feul 
cinq  ou  fîx  Bataillons. 

G  O  G  Ü  E  T. 

A  ce  compte,  Monfieiir  ,  malheureux  le  party 
dont  vous  n’êtes  pas  l 

C  G  T  I  G  N  A  C. 

Voicy  l’Amour.  Je  viens  à  Paris  j  une  belle  me 
voit  &  m’aime  ,  l’un  fuit  de  l’autre.  Elle  le  trouve 
de  mon  goût ,  je  me  icnds  tous  les  jours  chez  elle 
à  certaine  heure,  ie  manège  dure  quelque  tem.ps  , 
elle  s’enjaloiife  ,  nous  rompons.  Moy  je  renvoyé 
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j^cnereureraenr  le  portrait  &  les  lettres ,  ne  refervant 
pourmoy  qu’une  echarpe  &  quatre  cent  piftolks -, 
leulemcnt  pour  me  fouvenir  d’elle.  N’cft-cc  pas  agir 
en  brave  homme  ,  cela  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  à  fait c’ek  à  vous  d’avoir  des  intrigues. 

C  G  T  I  G  N  A  C. 

Allez,  allez,  vous  en  verrez  bien  d’autres,  mes 
mémoires  font  fous  la  preffe. 

G  O  G  U  E  T. 

Oj-Toy  ,  Monfieur  ,  vous  donnez  au  public  un  dé¬ 
tail  de  toutes  vos  avanturcs  ? 

C  O  T  1  G  N  A  C.' 

Cdy,  je  fais  encore  cela  pour  luy.  Ce  fera  pour¬ 
tant  un  meuble  d’arrie're  boutique  ;  car  il  eft  dans  le 
cours  de  ma  vie  des  particularicez  qui  importent  tci- 
nblement  aux  Couronnes. 

PIERROT  {pir  ehjjus  le  faut eiûL) 

Dites  donc  ,  Monfieur  le  Vidame  ,  vous  ne  vous 
mouchez  pas  du  pied  ,  à  ce  que  je  vois  ’ 

C  O  T  I  G  N  A  C  (/è  levant.) 

Quov  ?  Tu  as  l’efFronrerie  Je  m’écourer  ,  Maraut  ^ 
PIERROT. 

Vrayment,  j’écoute  bien  quelquefois  ramager  la 
linotte  de  notre  ‘'aveticr  ! 

COTIGN  AC  [tirant  fon  épée.) 

Ah  î  tu  jafes  ?  J’en  fuis  bien  aife  !  il  ne  t’en  coûtera 
qu’un  tronçon  de  nez.  Je  te  montreray  à  encanailler 
ma  converl'a.ioii  1 

PIERROT. 

A  moy  ? 

(  Il  court  après  Pierrot  ;  &  Goguet  é*  Colorr.hine  cou-- 
rert  ÿ'jur  l' arrêter .  )  [La  chambre  fe  referiKe.  ) 
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SCENE  VI. 

P  A  s  Q;u  A  R  1 E  L  ,  OCTAVE. 

{  Afpiariel reçoit  une  Leîîre  cVOfîave  ,  àf  luy  pro^ 

X  de  la  faire  tenir  à  Colombine.  U  luy  dit  qu'il  at¬ 
tend  un  Mujlcicn  nommé,  la  Gamme  ,  é?*  fes  violons ,  pour 
do  mier  la  férénade-  ) 

SCENE  VIL 

(  A  Rlequin  d'un  côté 'Pierrot  de  V autre Pafqua- 
Jü\  riel au  milieu  ^  foiit  une  iscéne  de  nuit .  Pierrot  ren¬ 
tre  dans  la  rnaifon  de  Gvguet  .  Pafquariel  dit  à  Arlequin 
d'éviter  la  colère  d'O&ave.  Arlequin  le  prie  de  fairS‘  fa 
paix -,  &  s'en  va.) 

SCENE  VIII. 

LA  GAMME  {après plufcurs  lazzà  reconnoît  Pafqua- 
riel.  La J érénade  je  donne  ,  la  Gamme  chante  cecy  :  ] 


X~J.  Autbois  5  à  mes  tendres  chanfons 
Joignez  îa  douccu-r  de  vos  Tons  j 
Portez  ju{'«ju’au  lie  de  ma  Belle 
T-a  tendrelPe  &  l’amour  cjue  je  reiïens  pour  elle 
lledoublez  vos  accords ,  Hautbois  ,  efForccz-vous 
De  fervir  mon  amour  extrême. 

Eveillez  la  beauté  que  j’aime  , 

Et  laifiêz  dormir  les  jaloux. 

PAS  A'ill  E  L  (  donne  la  lettre  a  Mar  incite 
qui  parcît  à  la  fenêtre.  ) 

O  C  T  A  V  ET  (  veut  payer  la  Gamme  ,  py  le  remercie  de 
la  férénade  qu'il  a  donnée  à  Colombine,  La  Gamme  ^ 
au  nom  de  Colombine  change  de  tG7i  py  dit  qu'elle  efi 
fa  maitrejje.  OAavs  tire  l'épée  t  Goguct  parois  à  la 

fi- 
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fenêtre  en  honnct  de  nuit  ;  Pierrot  fort  avec  un  moiif- 
queton  qu'il  tire  ,  cb*  le  premier  Ake  finit.  ) 

acte  II. 

SCENE  I. 

{LeThéâtre  reprefente  P  Appartement  deColombine.') 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [feule.  ) 

OMonchcrOdave,  faut-il  que  je  voye  fî  peu  cîc 
joui-  à  notre  bonheur  ?  Faut-il  qu’avec  le  defef- 
poir  de  n’ctre  jamais  àtoy  ,  j’aye  encore  le  déplaifir 
de  ne  ce  pas  voir  ?  Au  moins  m’eft-ce  une  confolation 
de  n’avoir  rien  à  me  reprocher.  Je  feins  un  entête¬ 
ment  pour  l’efpric ,  afin  que  fi  ITtalien  qu’on  me  def- 
tine  n’en  eft  pas  bien  partagé  ,  commeilyade  l’ap¬ 
parence,  j’aye  une  répugnance  toute  prête  pour  op- 
pofer  à  notre  mariage.  Mais  j’entends  mon  pere.  Il 
faut  changer  de  ton.  [Elle  prend  un  Molière  O  char¬ 
mant  Molière!  mes  plus  chères  délices  !  auteur  cent 
fois  inimitable!  ah,  qu’un  Epoux  comme  toy  feroit 
bien  l’objet  de  mes  dcfirs  ! 

SCENE  IL 

G  O  G  U  E  T,  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

■  G  O  G  U  E  T. 

ENiinleforreneft  jetté  ,  on  ne  trouvera  jamais 
Colombine  fans  un  Molière  à  la  main  i  c’eft  fon 
épée  de  chevet. 

COLOMBINE. 
Pourriez-vous  bien  m’en  fçavoir  mauvais  gré  ? 
Alexandre  dormoic  moins  noblement  fur  Homère, 
que  je  ne  veille  avec  cet  aimable  Auteur. Qiîel  plaifir  , 
en  lifant  fes  charmantes  copies,  de  promener  fon  idée 

fur 
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fur  mille  Originaux  Poftiiumcs  ,  qui  font  tous  les 
jciirs  les  pièces  juilificativcs  de  la  bonté  de  fes  carac¬ 
tères  1 

G  O  G  U  E  T. 

Oiiy  ,  ma  fille  ,  c’eft  un  fort  habile  homiue  :  mais 
il  cfi:  temps  pour  tout.  L’aipufement  ne  doit  point 
marcher  devant  le  nècefTaire  ,  &  tu  devrois  me  fécon¬ 
der  dans  le  deifein  que  j’ay  de  t’èiablir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quel  pîaifir  de  voir  dans  fes  ceuvres  le  portrait  pro¬ 
phétique  d’un  tartuffe  abufant  de  la  confiance  des 
plus  honnêtes  gens, qui  ne  lèvede  mafque  qu’au  dom¬ 
mage  de  fes  trop  crednies  bienfaiteurs  l 

G  O  G  U  E  T. 

Encore  un  coup  ,  je  n’ay  que  faire  de  tes  applica¬ 
tions  j  &  tu  meferois  bien  plus  de  plaifir... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tantôt  je  m^y  remets  ce  valétudinaire  chimérique, 
qu’on  ne  trouve  jamais  qu’avec  un  boliiiion  dans  le 
corps,  de  l’iine  ou  de  l’autre  efpèce.  Tantôt  je  m’y 
remets  ce  Bourgeois  entêté  de  Gentilhommerie  ,  qui 
friponne  à  toutes  jambes  ,  pour  acheter  en  bref  une 
Charge  de  Secrétaire  du  Roy  ,  &  tranfpofer  infolem- 
ment  fon  enfeigne  de  fa  Boutique  à  fon  Carofie. 

G  O  G  U  E  T. 

En  vérité,  ma  fille,  ton  bel  efprit  dégénère  en 
entêtement/ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tenez  ,  il  n’a  manqué  que  le  portrait  de  ces  Parti- 
fans,  qu’on  ne  voit  manier  l’argent  qu’avec  des  mains 
dégommé,  &  qui  fçavent  dtftribuer  à  tous  les  états 
de  la  vie  cinq  ou  fix  enfans  gros  Seigneurs. 

G  O  G  U  E  T. 

Eib-ce  donc  fait ,  Colombine  ?  Ne  parleras-tu  ja¬ 
mais  que  de  ce  qu’on  ne  te  demande  pas  ?  Quitte  ton 
Livre  ,  fonge  que  Gogncc  ton  Pere  t’interroge  ,  écoii- 
re-moy.  Tu  me  parois  d’un  grand  férieux  ,  pour  être 

fi 
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fl  près  de  ta  noce.  Je  ne  tcfoupçonne  pas  de  craindre 
cette  forte  d’engagement  i  tu  ferois  la  premie'rc  fille  ' 
qui  eût  peur  d’un  mary. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Jen’aypeur,  mon  Eere  ,  que  de  ne  le  trouver  pas 
allez  aimable  ,  &  je  ne  re'poudrois  pas  de  pouvoir  me 
foumettre  à  vos  ordres,  s’il  manquoic  du  côte'  de 
l’elpric.  G  O  G  U  E  T. 

Bon,  fi  tu  le  voulois,.  faire  remplir  quelque  place 
d’Acade'mie;  mais  c’eft  un  mary  qu’il  te  faut ,  &  ce 
n’eft'pas  de  beauge'nie  donc  ils  oncle  plus  de  beibin. 

C  O  L  O  M  H  I  N  E. 

Vous  mocquez-vous,  mon  Pece?  Je  fçay  bien  que  fi 
j’avois  fait  des  Loix,moy5  la  première  &  la  plus  vala¬ 
ble  caufe  d’un  divorce  auroit  cre'  l’impuiUhnce  d’ef- 
prit.  G  O  G  U  E  T. 

Il  ell  peu  de  femmes  de  toii  goût,  Colombine  *,  &' 
c’elt  bien  avifé  au  Ciel  de  ne  t’avoir  point  porte'  dans 
le  monde  en  Le'giflatrice  ,  tout  ton  fexe  auroit  ful¬ 
mine'  contre.  Mais  je  te  lailfe.  Je  n’ay  que  deux  mots 
à  te  dire  :  fonge  à  te  faire  d’avance  quelque  penchant 
pour  l’Italien  ,  ou  tu  l’e'pouferas  contre  vent  &  ma- 
re'e.  Adieu. 

COLOMBINE  [ftuh.  ) 

Cruauté'!  qu’il  faille  être  les  vidimes  de  l’avarice 
d^nos  parens  l  Helas  I  puifque  fouVent  pour  route 
la  vie  il  ne  nous  ell  permis  d’avoir  qu’un  homme  ,  il 
e'toic  bien  jufte  de  nous  en  lailfer  le  choix. 

SCENE  lîl. 

LE  VIDAME  DE  COTIGNAC  {dans 
une  Chaife  à  Porteurs  j  )  COLOMBINE. 

C  O  T  :  G  N  A  C. 

ARrêtez  donc,  Porteurs  ,  arrêtez,  ifortant  de 
la  Chaife)  Pardon,  ma  Belle.  Parce  qu’au  Lou- 
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vre  les  Marauts  me  portent  jtifqiîes  dans  la  Cour 
d’honneur  ,  ils  cnterii  qu’icy  ceh’etoit  pas  trop  d’en¬ 
trer  dans  la  Salle.  [v-ers  les  Porîhurs.  )  He'  morbleu 
Marauts  ,  ne  fe  retranche-t'On  pas  de  Tes  droits, 
-quand  011  aime  ? 

UN  PORTEUR. 

Ma  foy  ,  Monïîeur ,  c’eft  bien  par  votre  ordre  que 
nous  avons  entre  jufqu’icy. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Les  Anes,  Mademoifelle ,  qui  ne  fe  connoifient 
point  en  Ironie  1  MaChaife,  allez  m’attendre  dans 
la  cour,  je  fuis  à  vous  dans  un  moment,  [Les  Por¬ 
teurs  s'en  vont,  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  - 

I-Ie'  bien  ,  Monfieur  ,  depuis  hier  au  foir  quelle 
révolution  dans  votre  petit  Monde  ? 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Le  croiriez- vous  ?  on  a  voulu  tenter  ma  conliance. 
On  me  jette  à  la  tête  la  Veuve  d’un  des  plus  gros 
Seigneurs  du  Royaume  ,  quia  dix  bonnes  mille  li¬ 
vres  de  rente* 

C  O  L'O  M  B  I  N  E. 

Comment,  Monfieur  ?  La  Veuve  d’un  gros  Sei¬ 
gneur  n’a  que  dix  mille  livres  de  rente  ? 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Vous  n’appellcz  cela  rien  ,  vous  ?  C’eh;  un  hcfm- 
me  qui  laifî'c  après  luy  plus  de  vingtVcnves.à  partager 
fa  dépouille  :  Vous  voyez  bien  qu’il  falloir  que  le 
monceau  fût  gros. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E-. 

Ab  ,  ah,  je  vous  entends.  Jenedonnois  pas  d’a¬ 
bord  dans  le  vray  de  la  chofe, 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

D’ailleurs,  comme  c’eft  une  tout  à  fait 'belle  per- 
fonne  ,  je  ne  comprends  pas  dans  les  dix  mille  livres 
le  Cafuel ,  qui  monte  encore  à  davantage. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  crois  c]u’eii  effet  vous  vous  appercevrkz  de  l’af- 
ceudantdu  Cafuel. 

COTIGNAC. 

Vous  vous  jouez  des  mots,  Friponne;  qu’importe  9 
à  vous  permis  ,  vous  vous  jouez  bien  de  nos  libertez. 
Ecoutez  pourtant ,  je  vous  avertis  qu’il  n’y  a  point  de' 
temps  à  perdre  ;  ma  tendreffe  efl;  en  un  e'tat  yiolcut^ 

S  C  E  N  E  I  V- 

LA  GAMME,  COLOMBINE, 
COTiGN  AG. 


LA  GAMME  (  entre  ,  é*  chajite  ce  qui  fuit.  ) 

Ue  j'entre  avec  plaifîr  ,  dans  ce  lieu  plein  d'ap¬ 
pas!  Tout  m’y  plaît, tout  m’y  va  ravir.  {versCo- 
*iignac)  Pardon, Monfîeur, je  ne  vous  voyois  pas* 
COTIGNAC. 

De  quel  Pays  elF  cet  accent- là  ? 

LA  GAMME. 

De  l’ancienne  Thracc  ,  Monfîetir ,  Mais  audience» 
s’il  vous  plaît,  poux  mon  petit  Compliment,  [vers. 
Colomhine)  Mademoifelle  ,  le  port  de  vos  bcautez 
•  impofe  une  tenue  à  ma  flamme,  qui  me  fait  fans  cefle 
folficr  des  demis  foupirs  ,  ou  des  foupirs  complets: 
&  le  mode  de  mon  amour  -,  pofe  fur  la  clef  de  vos? 
-charmes  ,  m’infpirc  des  roulemens  de  defirs  ,  &  des 
tranfports  qui  ne  finiront  que  par  la  cadence  de  vos 
boutez.  Ouy  ,  Mademoifelle,  je  ne  penfois  qu’eu 
b  carre,  avant  que  votre  aimable  prelcnce  eût  note 
mon  coeur  d’une  double  croche  amoureufe.  Mais  de¬ 
puis  que  vous  m’avez  fait  détonner  de  mon  indiffe- 
rcuce ,  je  ne  penfè,  &  je  n’agis  plus  qu’en  b  mol. 
La,  la,  la  [il  fredonne  fur  le  b  mol.) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

,  Monfleur  de  la  Gamme  ,  voila  un  Compliment, 
■  tUm,  IK  O  tout 
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tout  à  fait  bien  tourné.  Vous  aviez  raifon  de  deman¬ 
der  audience* 

L  A  G  A  M  M  E. 

Bien  de  l’honneur ,  Mademoifelle.  La,  la,  la. 

(  Il  continue  de  fredonner .  ) 

C  O  T  1  G  N  A  C. 

J’ay  cjuelque  teinture  de  Chiromancie,  moy.  [vers 
la  Gamme)  Donnez-moy  la  main.  Je  gageroi s  ma  for¬ 
tune  ,  que  vous  fçavez  laMufique.  Avoiiez  la  dette* 
LA  GAMME. 

Ouy  ,  Monlieur  ,  je  fuis  Profefleur  Royal  du 
Chant  dans  toutes  Tes  parties.  Je  fors  prefentement 
de  chez  une  Belle  ,  à  qui  je  montre  pour  fes  bonnes 
grâces.  Je  fuis  toujours  payé  d’avance. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Touchez-là,  Monfîcur  de  la  Gamme,  vous  êtes 
mon  homme,  je  vous  arrête.  La  première  leçon  à 
demain.  Marché  fait  ,  n’eft-cc  pas?  [Il  le  baife.) 
Voila  des  arrhes  ,  nionAmy.  Mamaifon,  rue  dé¬ 
peuplée.  Je  loge  par  le  bas ,  cave  ,  falle  ,  cuifîne, 
tout  de  plein  pied.  Je  vous  attens  demain  à  mou 
petit  levé. 

LA  GAMME. 

Je  vous  déclare,  Monlîeur ,  que  vos  bonnes  grâces 
fontde  lafaulTe  momioye  pour  moy  en  comparaifou. 
de  celles  du  Sexe.  [Il  fredonne.)  La,  la,  la* 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Cadedis ,  tant  pis  pour  toy  ,  fi  tu  ne  vogues  pas 
quand  je  te  fouille  le  vent  en  poupe. 

LA  GAMME  [fredonnant.  ] 

La ,  la  ,  la.  ' 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Pelle  du  braillard  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  propos,  Monlieur  de  la  Gamme,  dites-nous 
un  peu  des  nouvelles  de  nos  Spedaclcs.  Je  m’y  in- 
térelTcfort,  &jene  vois  qu’à  regret,  que  le  lîécle 

foit 
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foie  en  train  d’être  en  Opéras  comme  les  Efpagiiols 
en  habits ,  toujours  les  mêmes. 

L  A  G  A  M  M  E. 

C’eft  la  faute  des  Poëtes.  La  Mufique  fait  toujours 
de  bonne  fauiTc ,  mais  que  fert-ellc  avec  de  méchant 
poillbn  ?  La,  la,  la.  [  Il  fredonne.) 

C  O  T  I  G  N  A  C.  : 

Monfieur  delà  SaulTe,  vous  ne  me  paroilTez  pas 
un  Juge  competant  fur  l’article,  &  je  ne  vous  crois 
partage  de  talents  qu’à  le'che- doigt. 

LA  GAMME. 

Vous  en  direz  ce  qu’il  vous  plaira  ,  j’ay  pourtant 
fait  une  autre  Aftre'e. 

COL  O^lM  BINE. 

Oh ,  oh  ,  voila  de  quoy  vous  donner  du  relief 
dans  k  monde. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Bon  ,  Aftre'e  ?  C’eft  une  Publique  qui  m’a  coûte' 
onze  francs ,  elle  m’ennuya  pour  mon  argent. 

LA  GAMME. 

C’eft:  un  Phénix  qui  veut  renaître  de  fa  cendre  ; 
&  le  Public  fera  plus  le  Céladon  de  la  féconde  que  de 
la  prcmie're.  En  voicy  un  Air.  (  //  chante.  ) 

Ouy  dans  vos  fers ,  je  me  fens  arreté, 
fe  croyoîs  que  ce  fût  un  fonge  : 

Mais  auprès  de  vôtre  beauté  , 

La  vérité  devient  nienfcnge  , 

Et  le  menfonge  vérité. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Voila  de  fort  beau  galimathias  l 

UN  LAQUAIS. 

C’eft  Monfieur  dc-Senécaffe.  , 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu’il  entre. 
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SCENE  V. 

SENECASSE.  ( Les  Aêîeurs  de  la  Scène 


,  SENECASSE. 

QUc  je  ne  dérange  perfonne  ,  au  moins  ?  Il 
n’appartient  pas  à  ma  prefcnce  de  remuer  les 
humeurs  de  qui  que  ce  foit. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

"  C’eft  donc  à  votre  nom  ,  Monlieur  de  ScnecalTe  j 
&  fi  on  l’articule  encore  deux  fois  >  je  me  cautionne 
purge'  rubis-fur-l’onglc. 

SENECASSE. 

C’eft  un  nom  que  j’ay  fait  à  plaifir.  Mon  Pere  ne 
m’en  a  point  lailTc ,  il  a  bien  faîu  m’en  trouver  un 
moy-même.  N’eft-il  pas  vray  qu’il  de'uote  merveil- 
•leufementbien  maProfeilion  ? 

LA  G  A  M  M  E. 

AfTurément.  [à  part.)  Voila  un  Me'dccin  de  bon- 
me  famille  ! 

SENECASSE  [va  tâter  le  poux  de  Coîomhine-i 
après  luy  avoir  fait  une  s^rande  révérence,  ) 

L  A  g"a  MME. 

Que  faitcs-vouS'là  ,  Monfieur  ? 

S  E  N  E  CASSE. 

Je  m’informe  de  la  faute'  de  Mademoifcllc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  eft  vray  que  c’eft  le  Compliment  qui  mène  le 
branle. 

C  p  T  I  G  N  A  C. 

Oh,  vous  n’y  êtes  pas  encore  1  Un  Me'decin,  qui 
fçait  Ton  merier  ,  quand  i!  s’agit  de  s’informer  delà 
iante  d’une  perfonne  ,  après  luy  avoir  tâte'  lepoux, 
.ne  manque  jamais  de  luy  tâter  Je  ventre  pour  fçavoir 
fiejknci’â  point  dur  ^  &pour  faire  les  chofes  dans 

la 
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la  dernière  clrconfpedion  ,  il  met  après  cela  le  nez 
dans  Tes  matières,  [à  Colûrubîne)  Mademoifelle  >  fai¬ 
tes  apporter  votre  Balfin  àMonfîeur  ? 

S  E  N  EC  A  S  S  E  [fe  fâche  ,  la  Gamme  prend  le 
parti  de  Coùgnac  ,  ils  fe  battent,  &  s'en  vont.  Co~ 
lumbine  rentre.  ) 

SCENE  VI. 


PIERROT,  (&  Pafciuarieî  font  une  Scène  de 
feu  a  leur  fantaifie.  ) 

SCENE  VII. 

COLOMRINE,  MEZZETIN  {en noir,-) 

OCTAVE  (  dans  une  Bibliotèciue .  ') 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

VOus  m’apportez  ,  direz-vous  ,  une  Bibliotèquc>  , 
donc  vous  êtes  feur  que  je  m’acommoderay  ? 
MEZZETIN. 

Guy, Mademoifelle, je  ne  m’en  afl'ure  point  à  faur, 
je  connois  votre  goût  comme  fi  je  i’avoisfait,  & 
vous  jure  qu’on  a  raifembié  là-dedans  tout  ce  qui  peuc 
vous  plaire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  quelle  quantité  font  les  livres  ? 

MEZZETIN. 

Ils  font,  Mademoifelle,  au  nombre  d’un. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  vous  mocquez  ,  un  livre  ? 

MEZZETIN. 

Non  de  par  tous  les  diables ,  mais  c’ciï  iin  fivre  " 
d’or  qui  touche  à  vue  d’ocil.  Il  ne  voit  le  .jour  que 
depuis  vingt  ans  i  mais  tout  moderne  qu’il  eft  ,  Ari- 
ftotc  ,  Platon  ,  Cicéron,  Virgile,  tout  cela  n’eft' 
que  de  la  poufliére  au  prix  de  luy . 

O  3  C  O» 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  fjuoy  rraite-t-il  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D’Amour ,  Mademoifelie  ,  &  vous  n’aurez  pas 
plutôt  jette  les  yeux  defTus ,  que  vous  ferez  Dodeur 
de  la  Faculté'  de  Cupidon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Eft-ce  en  profe  ou  en  vers  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ny  l’un  ny-l’autre.  C’eft  un  ftile  anonime. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  voila  c]ui  eft  extraordinaire ,  &  qui  infpire  de 
lacuriolite'  l  Eft-ce  un  manuferitou  un  imprime'  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ny  l’un  ny  l’autre  encore.  C’eft  un  carade're  oriei- 
nal.  COLOMÇINE. 

En  connois-tii  l’Auteur? 

M  £  Z  Z  E  T  ï  N. 

Ils  font  deux,  Mademoifelie.  Un  homme  en  a  for» 
me'  i’idee  ,  &  une  femme  a  donne'  le  tour  à  fouvrage. 
COLOMBINE. 

Et  dis-m’en  le  titre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  le  fçavez ,  Mademoifelie. 

COLOMBINE. 

Ne  me  fais  point  languir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  le  fçavez  ,  vous  disqe ,  foy  de  Bibliothe- 
quaire  d’honneur. 

O  C  1  AVE  [fort  de  la  Bibîioîhèiiue.  ) 
COLOMBINE  (  furprife,  ) 

Ah  !  Cdave  1 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  vous  avois-jepas  bien  dit  que  vous  fçaviez  ce 
titre* là  par  cœur  ? 

O  C  T  A  V  E. 

Hdas ,  Colombine  ,  peuc-êcre  ne  fuis-je  plus  que 

dans 
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dans  votre  me'moire  ?  Parmy  tous  ceux  qui  vous 
voyent ,  peut-être  en  eft-il  quelqu’un  qui  vous  coûte 
une  infidélité  ? 

COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  cruel ,  Oélave  !  Faut-i!  que  vos  pre¬ 
mières  paroles  foieiit  des  reproches?  Ne  pouvez-vous 
me  faire  voir  votre  tendrelFe  que  par  des  Ibupçons  de 
Ja  mienne  î  Hé  »  croyez  moy  ,  ne  donnez  point  à 
votre  malheur  plus  d’étenduë  qu’il  n’en  a.  Plaignez- 
vous  ,  fi  vous  voulez,  de  ne  me  point  voir  ,  mais  ne 
penfez  pas  vous  en  plaindre  toat  feul. 

OCTAVE. 

Que  Je  ferois  heureux  fi  je  pouvois  vous  croire! 
Maishelas ,  Coiombine  ,  vous  êtes  trop  belle  pour 
n’être  pas  contente. 

COLOMBINE. 

C’eft  à  votre  prefence  que  je  dois  ma  fatisfaêlion  , 
&  c’eft  vous  aiTûrément  qui  me  fardez. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Parlezdonc,  Monfieur  le  Livre  ,  &  vous  Madame 
la  Leftrice  -,  vous  imaginez  vous  que  je  vous  aye  mé¬ 
nagé  cette  entrevue  à  la  fueur  de  mon  corps  ^  pour 
donner  carrière  à  vos  fieurettes  ?  Hé  morbleu,  pre- 
nez-moy  de  bonnes  mefures  pour  vous  mettre  en  état 
de  quelque  chofedeplus  réel. 

OCTAVE. 

Exeufe  ,  Mezzetin.  Les  moindres  bagatelles  font 
férieufes  pour  les  Amans.  Ouy  Coiombine,  je  fuis 
jaloux  de  tout  ce  qui  vous  approche, &  vos  fentimens 
pour  ceux  qui  vous  voyent  m’inquiètent  mortelle¬ 
ment. 

COLOMBINE. 

Bon!  je  ne  vois  que  des  Originaux  ,  que  mon  fort 
me  choifit  exprès  ,  je  crois  ,  pour  m’ôter  l’honneur 
d’une  confiance  plus  méritoire.  Mais  j’entens  mon 
Pere.  Que  deviendrons-nous  ? 

O  4 
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M  E  Z  2  E  T  I  N. 

J’ay  pourvu  à  tour,  [à  Or/avc.)  Rentrez  dans  la- 
Bibliothèque  ,  Sc  me  iaiiïèz  faire. 

{Goguetfurvient.  Mezzet'm  luy  dit  qu'il  ve7ioîî  de- 
mander  l'avis  de  Colombine fur  une  inachine  de  fa  fic»n . 
En  même  temps  lu  Bibliothèque  s'ouvre  ,  é?»  fe  cbunge  en- 
un  Cabaret  de  village  ,  d'on  fort  une  Mariée  àr  plufieurs 
Bergers  ,  qui  forment  une  daiife  ,  é'  chantent  les  paroles- 
^ui fuivent.  j 

L  E  C  El  O  E  ü  R. 

Coline  &  Lucas  ,  pour  prix  de  leur  damme 
Sont  femme  6c  mary  ,  fout  mary  &  femme. 

LE  MARIE’  &  LA  MARIEE. 
Morp;ue' ,  chalTons  loin  rennuy  , 

Regaudi flous  nous  eul'emble  , 

Et  commençons  dès  aujourd’huy. 

Un  fieux  qui  nous  refi’emble. 

LE  C  H  O  E  U  R  {  repète.  ) 

Coline  6c  Lucas,  &c, 

UN  P  A  S  T  R  E. 

Que  qui  voudra  fafle  la  prefle 
Près  de  Perrette  ou  de  Margot. 

Pour  moy  j’en  dis  du  mirlirot , 

La  Tonne  efl:  ma  feule  Maitrefle, 

UNE  BERGERE. 

La  bonne  chofe  qu’un  Amant, 

Quand  on  aime  la  Compagnie  l 
Heureufe  celle  qu’on  marie  l 
Le  plaifir  luy  vient  en  dormant. 

LE  CHOEUR. 

Suivons  l’Amour  ,  fuivons  Bacchus. 
Aimons  )  buvons,  jufqu’à  n’en  pouvoir  plus. 


Ein  du  fécond  AHe, 
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A  C  T  E  III. 

SCENE  I. 

PIERROT  {feul.  ) 

Allons,  mon  pauvre  Pierrot,  courage.  Crois- 
moy  ,  c’eft  afTez  faire  honneur  à  la  vie,  mou¬ 
rons.  Mourons  ,  dites-vous  ?  Ouy  ,  mon  pauvre 
Pierrot  ;  qui  te  retient  ?  Quel  charme  trouyes-tu 
dans  le  monde?  La  Fortune  noüs  lailTc  un  habit  de 
toile  fur  le  corps ,  l’Amour  nous  lailTc  croupir  les  dc- 
hrs  dans  le  cœui'i  Quand  nous  pleurons,  Mannetre 
rit  ;  elle  danfe  quand  nous  nous  arrachons  les  che¬ 
veux.  J’enrage  quand  j’y  penfe:  je  fuis  devenu  chauve 
depuis  que  je  l’aime.  Allons ,  c’en  eft  fait ,  mourons  a 
donnons-nous  un  coup  de  couteau  dans  le  ventre. 
Quelque  niais  î  je  perdrois  tout  mon  fang.  Et  bien  , 
tirons-nous  un  coup  de  piftolet  dans  le  front.  Encore 
pis  î  on  diroit  après  cela  que  j’ay  du  plomb  dans  la 
tête.  Qiiefaire?  Ah!  chien  d’Amour  1  Je  lifois  tan¬ 
tôt  l’hiftoire  de  Lucre'ce.  S’il  y  avoir  moyen  de  moa- 
rir  comme  elle  ,  au  coup  de  poignard  près  i 

SCENE  IL 

AR  L  E  QJfl  N  (  arrive ,  qui  apprend  le  defçfpoir 
de  Pierrot ,  parce  qu'il n'efi pas  aimé  de  Marinette,. 
Arlequin  luy  dit  qu' apparemment  c' eft  fa  faute  ,  dsf  Itiy 
demande  s' Un  a  jamais  appris  à  faire  l'amour.  Pierrot 
dit  que  non.  Arlequin  fe  charge  de  le  luy  montres' ■,apt)ellc 
Mar  luette ,  dy  dit  à  Pierrot  de  le  regarder  faire.  ) 
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SCENE  IIL 

ARLEQUIN,  MARINETTE ,  PIERROT. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

ENiin,  ma  chère  Mari  nette  ,  j’ay  refoiu  de  te  dè- 
,  cocher  une  déclaration  d’amour  des  plus  rapides. 
Je  la  vifc  droit  à  ton  cœur.  Heureux  ,  &  dix  millions 
de  fois  heureux  J  h  je  touche  au  but  que  e  me  propofel 
M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Ecoute,  Arlequin,  le  butefl  bien  près  de  l’Ar¬ 
cher  ,  &  tu  ferois  bien  mal-adroit ,  h  tu  ne  donnois 
juile  au  milieu. 

ARLEQUIN. 

Vois-tu,  Pierrot?  A  roy  ? 

PIERROT. 

Fort  bien  1  Continuez.  Pelle  1  j’aurois  bien  mieux 
fait  d’apprendre  cela  ,  que  de  lire  Qt-iinr-Curce. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  d:  Marlnette.  ) 

Ouy  ,  ma  Charmante  ,  vous  avez  fervi  d’hameçon 
pour  m’attiicr  dans  les  Hlets  de  l’Amour  ;  ou,  pour 
mieux  dire  ,  votre  beauté  ,  convme  un  fier  oifeau  de 
proye  ,  a  fondu  fur  ma  foible  liberté  qu’elle  a  trou- 
vée.fans  défenfe  j  &  mon  cœur  enchamé  d’être  dans 
vos  ferres ,  ne  gémir  que  de  n’en  être  pas  ferré  alfez 
étroitement,  {à  Pierrot]  Etudie  bien  ta  leçon, Pierrot. 
PIERROT. 

Je  n’en  perds  pas  un  mot. 

M.  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Comment  ,  Arlequin  ,  tu  n’en  fais  pas  à  deux 
fois?  Ton  premier  coup  porteroic  ii  je  ne  mettois 
ma  raifon  au  devant.  Mais  je  n’ay  garde  d’être  ta 
duppe  ;  je  fçay  trop  que  tu  ne  penfes  pas  le  quart  de  ’ 
4:e  que  îii  dis. 

PIERROT. 

Pvl 
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arlequin. 

Ah,  ma  Belle  l  je  fuis  prêt  à  fubir  telle  e'preuvc 
qu’il  vous  plaira,  {à  Pierrot)  Donne-toy  patience. 
(  à  Marinette  )  Ouy  ,  ma  Charmante  ,  je  me  feus  tout 
amour  de  pied  en  cap.  Mon  fang  bouillonne  ,  mon 
I  cerveau  s’e'chauffe  ,  mes  yeux  s’allument ,  mon  cœur 
palpite....  mon... .  Dirpenfez-moy  ,  s’il  vous  plaît, 
d’achever  le  portrait  de  ma  fituation  ;  il  y  en  auroic 
trop  à  dire,  ià  Pierrot)  Remarques-tu  le  gefte,  le  ton  ? 

PIERROT. 

Oh  Diable  ,  je  fais  mon  profit  de  tout. 

I  MARINETTE. 

I  Mais  dis-moy  ,  Arlequin  ,  pofe'  le  cas  que  tu  m’ai- 
1  mes,  ce  ne  peut-être  que  d’un  amour  de  palfage  ;  car 
vous  autres  hommes  ,  vous  êtes  en  pofi'efiion  dele'ge'- 
I  rete' ,  comme  nous  d’entêtement  :  &  je  t’avoue  que 
'  je  n’y  crouverois  pas  mon  compte.  Car,  vois- tu,  fi 
'  j’aimois  je  n’aimerois  que  par  compagnie,  &  je  fe- 
!  rois  au  defelpoir  après  cela  ,  s’il  me  falloir  foupirer 
i  toute  feule. 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N  [à  Pierrot.) 

!  Remarque  comme  je  la  vais  raflhrer  ?  (  à  Mnrinet- 
j  te)  Ah!  ma  che're  Marinette,  defabufe-roy .  Je  te 
jure  de  par  tous  les  Amours ,  pourvu  que  tu  veuilles 
être  de  moitié  de  confiance  avec  moy  -,  je  te  jure  ,  dis- 
je  ,  que  notre  attelage  amoureux  ne  fe  dccouplera  que 
par  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre.  ‘  (  à  Pierrot  )  Voila  la 
bonne  méthode. 

PIERROT. 

Oh!  je  ne  m’étonne  pas.  Je  m’y  prenois  tout  au¬ 
trement, 

ARLEQUIN. 

A  quoy  fonges-tu  ,  Marinette  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Je  me  mords  les  lèvres  pour  ne  te  pas  croire.  Ou 
m’a  dit  il  y  a  déja^du  temps ,  que  les  Amans  reiTem’^ 
bloient  à  des  Almanachs,  ils  promettent  tous  les  mê- 
O  6  mes 
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chofes ,  &  ne  tiennent  pas  plus  les  uns  que  les  autres. 

A  RLE  Q^U  I  N. 

F  y  l  que  cela  eft  vilain,  de  croire  à  la  volée  comme 
îu  faisl  J’ay  lu  moy  dans  un  Auteur,  qu’une  Fille  ref- 
fcmbloit  à  un  qui  pro  quo  d’Apotiquaire:on  prend  la 
potion  ,  difoit-il ,  à  titre  de  faliitaire.,  &  l’on  eft  tout 
étonné  qu’on  crève.  Vois  un  peu  où  en  feroient  nos 
amours,  fi  je  donnois  dans  le  iéns  de  ce  cerveau  creux 
d’Auteur  ? 

MARÎNETTE. 

Ah,  Arlequin  donne-toy  bien  de  garde  de  le  croire. 

PIERROT  [a Arlequin.) 

Au  fait  au  fait.  C’eft  ce  que  je  veu  x  fçavoir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.. 

Ah  ,  Mariiiette  1  je  ne  fuis  pas  Ci  fot.  (  a  Pierrot  ) 
J’y  viens  au  fait.  (  à  Marinetîe  )  Mais  dis-moy  ,  vui' 
dons  d’aftaire.  M’aimes-tu  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Pourquoy  m’obliger  à  te  dire  cela?  Cefoncdeces 
chofes  qui  fe  font  lans  le  dire. 

PIERROT  [à  Arlequin,) 

C’eft  à  moy  que  cela  s’adreiTe  ,  au  moins  ? 

ARLEQ^UIN  [à  Pierrot.) 

Hé,  ouy.  [à  Marinette  .)Y  oïs-m  ,  c’eft  qu’il  eft  bon 
de  ne  point  s’équivoqiier.  Spécifions  le  troc  ,  s’il  vous 
plaie.  Donne-moy  ton  cœur  ,  je  te  donneray  le  mien. 
.M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

Taupe* 

PIERROT  [k  Arlequin,) 

Ouy,  mais  cela  en  eft-il? 

A  R  L  E  (^U  I  N  [k  Pierrot.  ) 

C’eft  l’efientiel.  (  à  Marinettc  )  Mets  la  main  là  de¬ 
dans  ,  Marinette  ,  nous  nous  livrerons  les  Marchan- 
difes  à  la  première  occafion. 

marinette. 

Adieu,  Arlequin. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu  ,  Marinctte.  Comme  fî  les  Notaires  y  a- 
VoientpalTe,  au  moins.  {  Marineite  rentre^] 
PIERROT. 

C’ed  une  chofe  bien  dite,qu’ilfauc  apprendre  pour 
fçavoir.je  fuis  fur  que  j’ay  manque  plus  de  vingt  Fil^ 
les,  faute  de  méthode. 

ARE  E  (iU  I  N. 

Sans  doute  ,  &  il  faut  vous  aimer  comme  je  fais , 

,  Monfieur  Pierrot ,  pour  vous  découvrir  fi  franche- 
î  ment  le  pot  aux  rofes. 

>  PIERROT. 

Va,  je  t’afiure  que  je  n’en  feray  pas  ingrat.  Je 
veux  que  nous  partagions  enfemble  le  revenant  bon 
démon  amour.  Tu  auras  toutes  les  envelopes  des 
lettres  que  Marinerte  m’écrira  ,  toutes  les  boiirfes 
où  elle  ra’envoyera  de  l’argent;  &  je  te  promets  le 
récit  mot  pour  mot  de  tout . .  »  ce  que. .  .  l’idée  m’en 
chatouille  feulement. 

A.R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  c’en  eft  trop  ,  Monfieur  Pierrot  ,  vous  outrez 
la  reconnoiflance. 

PIERROT, 

Je  fuis  comme  ça  ,  moy.  Mais  attens  ,  je  m’en  vais 
faire  venir  Marinctte  ,  &  mettre  en  œuvre  mon  nou¬ 
veau  talent.  (  U  va  heurter  ,  &■  appelle  Marinetîe.  ] 
MARINETTE  [revenant.) 

Ah  1  c’eft  Pierrot. 

PIERROT. 

Luy-même. 

MARINETTE. 

Hé  bien,  que  me  veux-tu  ,  grand  Flandrin  ? 
PIERROT. 

Patience ,  patience  ;  nous  vous  allons  bien  faire 
changer  de  ton.  J’en  ay  appris  bien  long,  ouy  , 
depuis  que  je  ne  vous  ay  vue.  [à  Arlequin)  Elle  ne 
s’attend  pas  à  ça. 
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A  R  L  E  C^ü  I  N, 

C’efl  le  drôle. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Veux-tu  point  encore  me  parler  de  ton  chifon 
d’amour  ?  Je  c’ay  déjà  dit  c]iie  c’eR  monaverEon> 
ainfi  ne  te  mets  point  en  frais  de  fleurettes.  . 

'PIERROT. 

Hé  là  ,  là  ,  ne  vous  efEirouchez  pas ,  nous  en  avons 
de  marquées  an  bon  coin.  Silence  reniement.  Enfin, 
ma  chère  Mari  nette. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Oh  ,  va  te  promener  avec  ta  harangue,  je  ne  fuis 
point  en  goût  de  t’écouter. 

PIERROT. 

Coimment  donc,  Arlequin  ? 

A  R  L  £  U  I  N. 

Plus  haut. 

PIERROT. 

Enfin  ,  ma  chère  Marinette. . . 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Ah  ,  tu  m’étourdis  ,  je  quitte  la  place. 

A  R  L  E  QJJ I  N  (  ^  Pierrot.  ) 

Plus  bas. 

PIERROT  (  d'un  ton  fort  bas.  ) 

Enfin  ,  ma  chère  Marinette  .  . 

MARINETTE. 

Je  ne  t’entends,  ny  ne  veux  t’eiitcndrc.  En  deux 
mots  7  j’aime  Arlequin.  [Aj)percevû7it  Arlequin) 
Ah  le  voila  ...  Viens ,  mon  cher,  6c  iailfons-là  ce 
vilain  pelé  s’entretenir  tout  feul. 

PIERROT. 


Oh ,  oh  I 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allons  ,  ma  chère,  {à  Piei^rot.)  -Nous  ferons 
quelque  chofe  de  vous  ,  Monfieur  Pierrot  ,  cela 
n’eft  pas  mal  pour  une  première  leçon. 
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PIERROT. 

Ah,  ahhtraitres,  vous  me  joiicz  ?  Mais  j’en  jure 
leStix  ,  je  me  vengeray  ,  ou  j’y  perdray  mon  Latin. 

SCENE  IV.- 

PASQUARIEL,  ARLEQUIN. 

(  Apluariel  cherche  Arlequin  qui  fort  de  la  mai- 
fon  ,  qui  dit  que  Pierrot  l'a  menacé  d'aller 
avertir  Monfieur  Goguet  ;  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  parler  d' O  Hâve.  Pafquariel  le  concerte  ,  pour  s' in- 
troduirs  en  homme  du  monde  chez  Colomhine  ,  luy 
donne  les  tablettes  d' O  Hâve  pour  hs  luy  faire  tenir. 
Arlequin  fort.  ) 

s  c  E  N  E  V. 

LA  GAMME,  SENECASSE. 


(  T  'Un  fly  l'autre  viennent  armez  pour  chercher  Mon- 
§  ^  fleur  de  Coîignnc  ,  <iÿ  ne  le  trouvant  pas.,  veu¬ 
lent  fe  battre  eux -mêmes  ,  parce  qu'ils  font  rivaux, 
Pafquariel  les  fépare.  ) 

SCENE  YI. 

{Le  Théâtre  reprefente  l'Appartement  de  Colomhine.) 

ARLEQUIN  {en  Cavalier.,) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


A  R  L  E  Q_U  I  N. 


MAdemoifeile  ,  mon  vifage  vous  cfl  encore  c- 
tranger  5  mais  je  fuis  un  Pcrit-Coller  rcFôimc, 
que  vous  ne  ferez  pas  fâche  de  connoure. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Gomment,  Monfieur,  un  Pctit-Collet  reforme? 

A  R  L  E  Q^  ü  I  N  . 

Oiiy,  Mailemoifelle ,  Petit- Collet  cafTé  ;  ou  pour 
parler  plus  crûment,  c’eft  qu’on  a  jette'  un  de'volu. 
fur  mon  Bénéfice. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  eft  afiez  extraordinaire ,  Monfieur  ,  de  s’^annon- 
cer  fous  un  titre  négatif. 

ARLEQUIN. 

J’en  demeure  d’accord.  Mais  la  caufe  de  ma  dégra¬ 
dation  me  doit  tenir  lieu  de  mérite  auprès  desDamcs, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  fçavez  ,  Monfieur  ,  qu’en  tout  pays  l’argent 
fert  d’introdudeur  au  mérite  j  &  il  doit  y  avoir  du 
déchet  à  vos  agrémens ,  à  proportion  de  celui  qui  fe. 
fait  à  vos  revenus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

De  ce  côté- là ,  franchement  je  n’y  perds  pa&, 
COLOMBINE. 

Cela  m’étonne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  fuis  guéres  accoutumé  à  recevoir  d’affront  de 
la  fortune,  qu’il  ne  s’enfuivc  pour  l’ordinaire  une 
réparation  d’honneur.  Par  exemple;  j’étois  Capi¬ 
taine  d’infanterie  ,  on  me  cafla  fous  pretexte  que  je 
ne  fongeois  pas  afiez  à  ma  Compagnie.  En  effet , 
c’efi:  bien  à  un  homme  de  ma  qualité ,  à  s’embarafier 
de  Marauts  comme  le  font  nos  foîdats  !  Et  bien  ,  je 
ne  reflay  pas  long-temps  fans  employ  ,  &jemere- 
gularifay  moyennant  quatre  mille  livres  de  rente. 
Ces  quatre  mille  livres  ne  m’appartiennent  plus:  je 
recherche  en  mariage  une  riche  Veuve,  qui  me  paye 
mon  douaire  par  avance.  Vous  voyez  que  je  ne  man¬ 
que  point  encore  de  ce  mérite  qui  fe  couche  ? 

COLOMBINE. 

J’entends,  j’entends,  vous  vous  retranchez  dans  la 
coquetterie?  A  R»-- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cefl:  où  je  triomphe.  Mais  ce  que  j’y  trouve  de 
chagrinant}  c’eft  que  Paris  n’ait  plus  rien  de  nou¬ 
veau  pourmoy.  Car  à  parler  franc,  il  n’y  ague'res  de 
femme  avec  qui  je  naye-eu  un  amour  contr.adiclfoirec 
COL  O  M  BINE. 

C'eft  pouffer  un  peu  loin  fhypeibolc. 
j  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

j  Sans  hyperbole ,  Mademoifclle  ,  j’en  aimois  cinq 
ou  fix  à  la  fois  fous  des  noms  differents  :  chez  l’une  , 
'Marquis  5  chez  l’autre  Comte  5  chez  celle  cy  Che¬ 
valier  ,  chez  cellc-Ià  Baron  ,  quelquefois  même  Prin¬ 
ce  Etranger,  félon  la  duppe.  Au  bout  de  quinze 
jours  autre  demie  douzaine.  Vous  voyez  bien  que  de 
|j  ce  train-là  il  n’cfl:  point  de  Serrail  qu’on  n’e'puife  en 
1  trèj  peu  de  temps  ? 
î  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

I  A  ce  compte  ,  Monfîeur  ,  v^us  ferlez  rompu  dans 
!  la  galanterie ,  &  vous  connoîtriez  le  fort  &  le  foible 
!  d’une  femme, comme  un  Notaire  celuy  d’une  bourfe? 

I  A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

Audi  ne  m’y  trompe'-je  pas.  J’en  ay  trouvé  de  qua¬ 
tre  efpèces  dans  le  monde.  Il  y  en  a  qu’on  ne  rend 
feiîfîbles  que  par  un  épanchement  de  monnoye. 
COLOMBINE. 

C’eftie  caraélére  général,  cela  5  &  les  Poètes, 
en  donnant  des  flèches  d’or  à  l’Amour  ,  ne  nous  ont 
pas  voulu  faire  entendre  autre  cliofe. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

II  y  en  a  d’autres  qui  ne  rrouventrien  de  fi  char¬ 
mant  dans  un  homme,  qu’une  rétention  de  fécret 
bien  continuée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ces  femmes  là  me  paroifîent  d’un  très  bon  fens 
elles  veulent  avoir  le  plaifir  d’aimer,  fans  en  avoir 
.la  honte  :  mais  tout  franc,  elles  ont  beau  le  vou¬ 
loir  ,  ce  feroic  un  prodige  qu’un  Prançois  mouriit 

avec 
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avec  foîi  fécret.  Il  faut  cjue  rapoflliume  crève  tôt 

ou  tard. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  en  voit  de  certaines  qui  ne  s’attachent  qu’à 
ceux  qui  ont  déjà  la  rc'putation  d’aimables. 

COLOMBINE. 

Elles  font  donc  comme  un  troupeau  de  Brebis.  Où 
l’une  fe  noyé ,  tout  le  troupeau  fe  perd. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Et  enfin  5  celles  de  la  quatrième  cfpèce  font  celles 
qui  n’en  croyent  qu’elles-mêmes  ,  &  qui  s’attachent 
à  ce  qui  leur  plaie ,  inde'pendamraent  de  toute  autre 
circonftance.  C’eft  fe  lailfer  aller  au  courant  fans  ra¬ 
mes  &  fans  voiles. 

COLOMBINE. 

Voila  une  anatomie  du  cœur  humain  tout  à  fait 
merveiileufe  l 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

N’y  aiiroic-ii  point  trop  de  -curiofite'  à  vous  de¬ 
mander  de  quelle  efpèce  vous  êtes  ? 

COLOMBINE. 

Pour  moy  ,  je  n’aime  point  encore  ,  &  je  fais  pro- 
fefiion  d’infenlîbilité  jufqu’à  nouvel  ordre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Certain  Odave  de  par  le  monde  ne  fait  pourtant 
pas  fon  compte  là-  deffus. 

COLOMBINE. 

Que  dires  vous  d’Odave  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Attendez  ,  ne  fommes  nous  point  écoutez  î 

COLOMBINE. 

Non. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Hé,  que  ne  difiezWous  cela  plutôt?  Je  n’aurois 
pas  tant  battu- la  campagne-.  Comme  tout  trouve 
accès  icy  ,  hors  Odave  5c  fes  gens  ,  je  m’y  fuis  in¬ 
troduit  fous  le  caradlére  que  je  viens  de  feindre  -, 

mais 
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mais  je  ne  fuis  rien  plus  cju’Arlec^uin,  valet  d’Oclavc. 
Vous  avez  eu  une  de  Tes  lettres  tantôt,  dont  il  n’a 
point  reçu  de  leponfe.  Il  a  écrit  Tes  fentimens  fur  Tes 
tablettes  ,  je  m’en  fuis  chargé  ,  &j’ay  rifqiié  le  pa¬ 
quet  comme  vous  voyez.  Liiez. 

CO  L  Ô  M  B  I  N  E  (///.) 

{Enfin  i  Colmbine -,  il  n'y  a  ^lus  moyen  de  vivre  fans 
vous  voir.  Vous  attendez  un  Italien  ,  qui  771e  donne  fa  la 
mort  fi  vous  y  confe77tez  ,  &jufqu'à  ce  ?no7nent  fatal , 
tout  le  771  onde  finit  de  votre  veue-,  qu'on  lï'mîerdiî  qu'à 
moy  feul.  Jugez  daîis  quel  état  fi  fuis.  Jlne7ne  refieplus 
de  force  pour  y  refifîer.  Rendez- la  7noy  par  une  refolution 
favorable.  C'e fl  celle  de  quitter  votre  Pere  ,  é*  de  771e 
fuivre  dans  im  lieu  ^  d'où  nous  le  ré  foudroies  f>kis  aifé- 
77je7ît  à  nous  unir.  ) 

GOG  U  E  T  [en  dedans,  ) 

Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  mon  Pere.  Hntretiens-le  pendant  que  je  vais 
effacer  la  lettre  d’OCtave  &  y  fubflitucr  ma  réponie. 

G  O  G  ü  E  T  (  arrive.  ) 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur,  vous ,&  Mademoifellc votre  fille,  ren¬ 
dez  la  renommée  fi  babillarde  ,  que  j’ay  crû  qne  vous  ' 
étiez  tous  deux  une  chofe  à  voir. 

G  O  G  U  E  T. 

Il  eft  vray  que  Colombine  a  d’une  forte  d’efprit  qui 
fait  plaifir.  Eile  rcifemble  comme  deux  gouttes  d’eau 
à  un  Académicien  qui  nous  affedionnoit  fort  ma 
femme  &  moy,  dans  les  premières  années  de  noire 
mariage. 

ARLEQUIN. 

Preuve  qu’il  fait  toujours  bon  hanter  les  gens  d’ef- 
prir  !  L’air  en  eil:  contagieux  ,  cela  le  gagne  comme 
la  gaile  la  rougcolle. 

G  O  G  U  E  T. 

Qh  !  je  n’ay  jamais  fait  fociécé  qu’avec  des  gens 

'de 
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de  mérite.  Je  me  fïattc  que  m.a  famille  n’y  a  pas  |>erilu» 
ARLEQUIN. 

Comment  diable  ,  perdu  ?  Au  contraire  ,  c’eft  une 
éducation  prématurée  que  cela,  &  l’on  ne  fçauroit 
travailler  à  fa  poRérité  fur  de  trop  bons  modèles. 
Adieu,  Monlîeur.  Bonjour,  Mademoifclle.  Vous 
voulez  bien  que  de  temps  en  temps  je  vienne  faire  af- 
faufcd’efpric  avec  vous  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

La  fin  de  votre  converfation.  m’a  trop  pift  ,  Mon¬ 
teur  ,  pour  ne  pas  récidiver,  {faifanî fernblant  de  ra- 
??uijjer  les  tablettes  )  Mais  n’eft-ce  pas  à  vous  cela  ? 

A. R  L  E  QU  I  N  {  ramaj]'ant  les  tablettes.  ) 

Ouy  ,  vraiment ,  ce  font  mes  tablettes.  Je  ferois  au- 
defefpoir  de  les  avoir  lailTées.  Il  y  a  des  ouvrages 
qjuejene  voudrois  pas  c^ue  vous  viiîiez  pour  vingt 
pifloles .  Matevïam fuperahat  o^us.  Adieu.  (  La  cham-* 
bre  fe  referme.  ) 

SCENE  VIÎ. 

PASQUARIEL,  OCTAVE. 

ARLEQUIN. 

(  T)  Afquariel dît  à  Oâlave  qu'il  a  donné  fes  tablettes  à 
Arlequin  ,  qui  doit  les  faire  tenir  à  Colombine.  Ar¬ 
lequin  vient  encore  tout  déguijé  les  apporter.  O  fi  ave  lit , 
dit  que  Colombine  confent  h  toutes  fortes  de  (Iratagèmes  , 
7naisque  fa  vertu  ne  fe  fçauroit  réfoudre  à  l'enlèvement, 
ilprie  Arlequin  fsf  afquariel  de  trouver  quelque  in--' 
vent  ion.  ) 

s  G  E  N  E  VIII. 

UN  V  A  L  E  T  (  Les  Afieurs  de  la  Scène  precedente.) 

{  T’  "T  N  Valet  botté  ,  le  fouet  à  la  main  cherche  Mon^ 
^  J  feur  Goguet.  P  afquariel  l'arrête  fsf  l'interroge. 
Le  valet  dit  qu'il  vient  de  la  part  de  Monfeur  Cornalini 

qui 
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^uï  venoit  h  Paris  pour  époufer  Colombim ,  tuais  qu'i^ 

.  eji  tombé  malade  en  chemin  ,  &  qu'il  n'y  peut  pas  vett^, 
P afquaricl luy  dit  que  Moiifieur  Goguet  ejl  à  la  Cai^k- 
gne  y  retient  la  lettre .  Le  valet  s' en  va  y  O 6i ave  fort 

après  que  Pafquariel  luy  a  parlé  à  l'oreille.  Il refle  avec 
j  Arlequin  qu'il  concerte  pour  faire  cet  Italien  y  &ils  for» 

I  tent.  ) 

SCENE  IX. 

(^LeT^héâtrereprefente  P  Appartement  de  Goguet.^ 

\  GOGUET,PIE  RR  O  T. 

G  O  G  U  E  T. 

O  C’a ,  Pierrot ,  y  a-t-il  moyen  de  raifonner  avec 
toy  ? 

PIERROT. 

i  Ponrqui  méprenez  vous  donc?  Tenez  regardez- 
I  moy  cette  cécc-là.  Elle  eft  bien  ^rolTe  j  &lîc’efttouc 
!  erpiic. 

i  G  O  G  U  E  T.  _ 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Monfienr  Corna- 
lini.  11  y  a  quinze  jours  qu’elle  devroit  m’avoir  été 
i  rendue  j  mais  n’importe.  Selon  le  calcul  que  j’eii 
I  fais,  c’efl:  aujourd’huy  précifément  qu’il  arrive, 

!  PIERROT. 

1!  Ah,  ah,  tant  mieux.  Et  quand  prendra-t-il  pofl- 
1  feffion  de  Mademoifelle  voire  Fille  ? 

G  O  G  U  E  T. 

Les  chofes  traîneront  le  moins  que  jepourray.  Je 
S  ne  fuis  point  de  ces  Peres, qui  lailTenttrop  long-temps 
I  deux  Amans  en  prefence.  Vois-tu,  ils  s’efearmou- 
I  client  fouvent  fur-^-tant-moins  du  combat. 

PIERROT. 

Vous  avez  raifon.  Mais,  MonJfîeur ,  quand  j’y 
pciife-,  que  ce  Monfieur  Cornalini  fera  heureux  d’é- 

pou- 
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poufer  Coloîîîbine  !  Il  faut  affurémenc  que  cet  liom- 

me-là  {bit  né  coëfFé. 

#  ^  G  O  G  U  E  T. 

Tu  me  réjouis ,  Pierrot ,  &  tu  ne  me  plais  jamais 
davantage  que  dans  tes  inftans  de  zèle  pour  Colom- 
bine.  Je t’embrafferois volontiers.  [îll'emhra(ïe.\ 
PIERROT. 

Bien  de  l’honneur?  Monlîeur.  Tenez,  elle  a  un 
-^petitefprit  qui  me  vilvoûte  par  fois  l’imagination. 
Ouy  ,  fur  la  vie,  j’ay  été  tenté  je  ne  fçay  combien  de 
fois  d’étre  votre  Gendre. 

G  O  G  U  E  T. 

Appelle  Colombine. 

PIERROT. 

La  voila.  Je  trouve  tout  fous  ma  patte.  [II s' en  va.) 

SCENE  X. 


G  O  G  U  E  T,  G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
G  O  G  ü  E  T. 


ENfîn  ,  ma  Fille  ,  il  faut  faire  maifon  nette ,  con¬ 
gédier  Mulîque ,  Gafeogne,  Médecine,  Par- 
«alTe,  &  tout  le  trio.  Ton  futur  Epoux  arrive  au- 
jourd’huy. 

COLOMBINE. 


Aujourd’huv  ,  mon  Pere  ? 

G  O  G  U  E  T. 


Ouy,  ma  Fille,  aujourd’huy.  Jete  recommande  fur 
tout  de  le  recevoir  comme  un  homme  ,  qui  déformais 
doit  avoir  le  pas  dans  ton  cœur  au  delî'us  de  moy- 
même. 

COLOMBINE. 

Aujourd’huy  ,  m.on  Pere  ? 

G  O  G  U  E  T. 


Ouy,  vous  dis-je,  aujourd’huy.  Pourquoy  certc 
furptife  ?  Prefage  de  rébellion.  [hauî]^QQ\x- 
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tcz  ,  Colombine ,  je  ne  force  perfonne  j  mais  je  pré¬ 
tends  qu’on  m’obeïfle. 

COLOMB  IN  E, 

Aujourd’huy  ,  mon  Pere  ? 

,  G  O  G  U  E  T. 

Ohqu'eft-cequececy  ?  Vous  voila  bien  en  peine 
de  la  datte!  Ouy ,  aujourd’liuy  ,  aujourd’huy ,  en¬ 
core  aujourd’huy,pour  la  centième  fois  aujourd’huy  j 
etes-vous  contente  ? 

C  O.  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  fait  bien  de  venir  ,  mon  Pere  ,  je  ne  l’irois  pas 
quérir. 

r.-  s  CENE  XI. 


arrivé  ,  éi'  il  vient ^  ) 

SCENE  xir. 

ARLEQUIN  {cnltalien.)  G  OGUET, 
COLOMBINE. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

SErviteuràVofignorie.  Si  j’en  crois  les  apparen¬ 
ces-,  vous,  Monfieur  ,  vous  êtes  le  tronc  pourry 
de  la  Famille  où  je  m’incorpore  ,  &  vous ,  Mademoi- 
felle  ,  vous  en  êtes  la  MaitrelTe  branche.  Les  chofes 
enccte'tat,  j’efpere  qu’en  m’entant  fur  la  tige  de  vos 
charmes  ,  nous  verrons  bien-tôt  poulTer  de  ces  fruits 
e'quivoques  ,  dont  on  ne  connoît  jamais  bien  les  ve'- 
ritables  produêleurs. 

G  O  G  U  E  T. 

N’eft-ilpas  vray ,  Monheur ,  que  ma  Fille  eft  à 
votre  goût?  Oh,  vous  ii’êtes  pas  le  feul ,  &  tout  le 
monde  la  prife  ce  qu’elle  vaut. 


A  R. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

'Tant  pis  >  tant  pis,  de  par  tous  les  Diables!  Mé¬ 
chante  marchandife  qu’une  fille  prifee  par  tant  de 
monde  !  le  mary  en  paye  fouveiit  la  folle  enchère.  {  à 
Colomhine)  C’a  franchement ,  la  Belle,  ce  cœur  cO: 
il  encore  à  vous  ?  car  en  France  ils  ne  foiit^pas  meu.rs 
qu’on  les  cueille. 

COLOMBIN  E. 

Oh,  Monfieiir ,  vous  connoiflcz  mal  la  France, 
&  vous  prenez  Ta  liberté  à  gauche. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hè  croyez  moy  ,  j’en  parle  avec  connoifiance  de 
caufe  ;  &  après  ce  que  i’ay  vu  dans  mon  voyage  ,  j’ai- 
merois  autant  dire  une  Coquette  née  native,  qu’une 
Eraiiçoife  j  ces  deux  mots  font  fynonimes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  vous  feriez-vous  point  laîiréperfuader  par  quéf- 
qiie  Renegat  François ,  qui  vous  auroit  peint  nos  ma¬ 
nières  d’une  encre  un  peu  maligne  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  non  ,.  morbleu  ,  voila  mes  deux  témoins.  (  Il 
toticks fesyeiix .  )  Comment  Diable  ?  A  peine  j’entray 
fur  vos  Frontières ,  que  je  penfay  être  dans  un  autre 
monde.  Tout  y  rcfpire  déjà  un  air  de  liberté  feanda- 
leufe.  Les  hommes  &  les  femmes  fc  parlent  en  pleine 
rue,  les  fenêtres  ne  font  qu’à  double  chafhs ,  &  les 
portes  ne  ferment  qu’à  une  ferrure  1  Cruelle  horrible 
chofe  l 

G  O  G  U  E  T. 

Tous  êtes  ennemy  de  la  fociètè  ,  à  ce  que  je  vois  ? 

COLOMBIN  E. 

Je  crois  que  s’il  tenoit  à  Monfieur  ,  il  relegueroit 
toutes  les  femmes  aux  Antipodes,  crainte  de  com¬ 
munication. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Non  pas,  non  pas ,  s’il  vous  plaît  :  Lcremèdefe- 
roic  pire  que  k  mal.  Mais  il  y  a  un  tempérament-. 

Oiî 
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On  peut  bien  verrouiller  >  bied  cad^nancr  les  portes  ; 
bien  griller  les  fenctres  j  &  ne  fe  faluer  que  iiinpîe- 
rnenc",  comme  liQusfailbns ,  &  qu’à  portée  de  Moui- 
quet. 

G  O  G  U  E  T. 

Les  femmes  ne  font  pas  chez  vous  en  odeur  de  fide¬ 
lité'. 

A  P.  L  E  Q^U  I  No 

Voyez  fi  j’ay  tort  ?  Qiiand  jefus  à  Lyon,  je  vis  un 
grand  monde  aflcmblé devant  une  porte  ,  je  m’infor¬ 
me  de  ce  qaec’eft,  on  me  du  qu’il  i'e  donne  là  un  beau 
fpedacle  -,  Le  prix  ?  trente  fols ,  je  les  donne.  J, 'entre. 
La  Salle  e'toii  fi  obfcure  ,  que  je  n’entrevis  d’abord  les 
oûjets  que  confuiement.  Mais  que  je  fus  fiirpris  •, 
quand  0.11  leva  la  toile,  de  vo:r  que  c’c'coient  des  hem- 
nies  &  oes  fempnes  dans  des  Logettes  ,  qui  ne  rougif- 
foient  pas  d’avoir  c:é  enlcmble  pendant  l’obrcuiitcl 
Je  voulois  croire  pour  l’honneur  de  la  Contre'e  ,  que 
c’e.oit  des  maris.  Mais  le  caquet  de  la  jeunefle  qui 
m’enrouroit ,  ne  m’apprk  que  trop  que  c’cioient  des 
Amans.  O  tm^ora  !  ô  moves  ! 

G  O  G  U  E  T. 

Je  ne  vois  rien  là  d’extraotdinaire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

hlonfieur  s’ofFenfc  d’un  di  vertifTcment. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Le  fpedlacle  fini  ,  je  fors ,  &  à  cent  pas  de  là  autre 
décoration.  Je  découvre  une  grande  enfilade  ?e  ruii 
^  de  Taiitre  fexe  ,  Te  promenant  deu  v  à  deux  ,  btas 
defrus  bras  deflous ,  n  v  plus  ny  moins  que  des  acccl- 
ladts  de  lapreaux.  Oh  ,  ma  foy  ,  je  vous  dehe  de 
mettre  une  bonne  cmpLicre  là  deiru". 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ce  fci'oit  domnv.g^  de  vous  interrompre  ,  conti¬ 
nuez  votre  voyage  j  &  puis  après  lauTez  fai^e. 

G  O  G  ü  £  T, 

Que  dites -vous  de  Paris  ? 

2  k/;.  IF.  P 
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A.Pv  L  E  C^U  I  N. 

Je  dis  que  c’eü:  un  lieu  de  galaiKcric.  Jamais  je  ne 
inc  fuis  fency  laoi;  d’éionncment  qu’en  entrant  dans 
cette  YÜic.  Portes  &;  fenêtres  ouvcries  ,  les  rues  pa¬ 
vées  û’anians  tranlis ,  les  boutiques  bordées  de  ca- 
jcolkurs.  Là  je  vois  deux  chevaux  ,  un  Cocker ,  qua¬ 
tre  Laquais ,  &  au  milieu  de  tout  cela  Monfîeur  le 
Commandeur  &  la  Commandereffe.  îcy  même  équi¬ 
page  j  autre  tête  à  tête  j  enfin  j’en  vis  tant,  que  je 
crus  que  la  Devife  de  Paris  étoit  :  U  ruas  ée  una. 

G  O  G  U  E  T. 

Vous  avez  déjà  bien  fait  des  décourertes  pour  un 
nouveau-venu  ? 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Voicy  bien  autre chofelEn  palîànt  furie  Pont-Neuf 
j’avife  deux  batteaux  couverts  d’un  drap  blanc.  Je 
demande  leur  ufage  ,  on  me  dit  que  l’un  eft  le  bain 
des  hommes ,  Sc  l’autre  le  bain  des  femmes.  Hé  mor¬ 
bleu  ,  m’écriay-je ,  il  n’y  a  qu’un  travers  de  doigt  de 
l’un  à  l’autre  I  Voyez  fl  je  n’ay  pas  tous  les  fujets  d’in- 
dio-natioo  contre  votre  maudite  France  ? 

G  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Quelle  Police  gardent  donc  vos  Italiennes,  puif- 
que  vous  fou ftrez  fi  impatiemment  la  liberté  de  nos 
Fiancoifes  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh^  oh  ,  quelle  Police  ?  Celle  qu’on  devroit  faire 
«rardt  r  à  toutes  les  femmes  du  monde.  Elles  n’ont  ny 
livres  pour  étudier  l’amour  ,  ny  promenades  pour  le 
pratiquer  ,  n y  jeux  pour  y  rifquer  notre  honneur  ,  ny 
vifites  pour  prétexter  leurs  intrigues  ,  ny  argent  pour 
refaire  des  créatures,  ny  toute  cette  parure  de  co¬ 
quette,  qui  fcmble  être  un  étalage  peur  attirer  les 
Marchands.  Enfin  ,  l’amour  ne  peut  entrer  chez 
nous  que  par  la  cheminée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  n'en  faut  pas  davantage. 


G  O- 
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G  O  G  U  E  T. 

Hc  ,  î\Ionfîeurî  coures  ces  précautions  font  cjnxni- 
vecs  inurilcs  depuis  qu’il  y  a  des  jaloux  &  des  coquet¬ 
tes.  Une  Femme  n’eft  jamais  bien  ‘gardée  que  par  elle- 
même. 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

Par  cllc-mênae  ?  C’efi;  à  dire  qu’il  faut  confier  Ton 
bien  aux  voleurs.  Oh,  parbleu  ,  Beau-pere  ,  je  ne 
prendray  pas  de  vos  Almanachs. 

C  O  L  O  î/1  B  1  N  E. 

Je  crainn’rois  fore  à  la  place  d’un  Italien  marie  , 
que  ma  Femme  ne  portât  pas  Fa  vengeance  plus  loin 
qu’à  la  première  fortie. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Quand  elles  Torrent ,  nous  leur  donnons  d^’s  Gar¬ 
des  du  corps ,  que  nous  gageons  exprès  pour  cela  i 
COL  d  i vi  BINE. 

Mais  dites-iious  ,  s’il  vous  plaît ,  qui  garde  les 
Gardes  ; 

G  O  G  U  E  T. 

Oiiy  ;  car  ils  font  du  bois  dont  on  Fait  les  corrar- 
tiblcs  &  les  corrupteurs. 

A  R  L  E  OqU  I  N. 

Je  vous  avoue  que  c’cR  une  choie  à  quoy  nous  n’a¬ 
vons  pas  encore  pourvu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Etàquoy  vous  ne  pourvoirez  jamais.  Allez, «.liez  , 
en  cas  de  Femmes  la  confiance  eft  la  mere  de  fureté  ; 

&  l’amour  tire  cent  fois  plus  de  tri  but  Fur  vos  priions 
que  Fur  nos^ccrdes&fur  nos  ruelles. 

A  R  L  E  Q_U  I  NÇ 

Morbleu  ,  vous  avez  beau  dire  ,  l’oiFcau  qu’on 
tient  en  cage  ne  prend  point  i’efibr. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

L’oiFcau  appriveife'  le  prend  encore  moins.  L’un 
peut  ce  qu’il  ne  veut  pas  ,  i’auire  veut  ce  qu’il  trou¬ 
ve  occafîon  de  pouvoir  tôt  ou  tard. 
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A  R  L  E  (^U  I  N. 

Comme  fi.  des  femmes  e'coient  des  oifcaux  ,  aii’uii 
mary  pîic  .ipprivoifcr  1 

COLOMBINE, 

Plus  qu’aucun  autre. 

G  O  G  U  E  T. 

Cuydea,  euy  dea.  Sa  maman  par  exemple  avoir 
toute  la  libercc  poilible,  &  fi  ,  je  puis  dire  que  quelque 
loin  qu’elle  allât  5  elle  revenoic  toujours  àlamaifon. 

(  ¥  lu  (leur  s  femmes  mafquées ,  Odave  auffi  mafsiuc  , 

mirent  (si’  chantent.  ) 

LE  CHOEUR. 

Liberté  ,  liberté. 

G  O  G  U  E  T. 

Qu’eft-ce  que  cecy  ?  Quelle  mafearade  ?  Qui  vous 
envoya  ? 

L  E  C  Eî  O  E  U  R. 

Liberté ,  liberté. 

G  O  G  U  E  T. 

Parlez  donc  ,  re'pondez  ,  que  voulez-vous  ? 

LE  CHOEUR. 

Liberté  ,  liberté. 

S'il  ejï  un  plaijtr  dans  la  viir^ 

C'efl  la  liberté. 

G  O  G  U  E  T. 

Expliquez-vous  doiîc?Quelle  inroîencc?En:-il  per¬ 
mis  c\^  venir  baiadiner  ainfi  dans  la  maifon  d’un 
Bourgeois } 

UNE  E  E  M  M  E  (  mnfjuée.  ) 

Quand  un  hUarre  Epoux  nous  retient  fous  la  clé  y 
PunifTor.s  fa  folie. 

Tous  l:s  faluîix  n'ont  que  trop  mérité 
Le  chéiî  uent  des  maris  d'Italie. 

L  E  C  H  O  E  U  R. 

S'il  cjî  un  flatflr  dans  la  vie  , 

C'ef  la  liberté. 

Lioerîé  ,  liberté  ,  liberté. 
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A  R  L  E  I  N  . 

Morbleu  J  c’eft  trop  entendre  ce  chien  de  rcfieiii 
là.  Maudite  Rej;ion  l  maudit  Logis,  où  tout  s’é- 
gofilleà  crier  ,  liberté' l 

G  O  G  U  E  T. 

Ma  fiile  ,  ne  feroit-ce  point  ce  j,cune  fol  d’Odave  , 
c]ui  f’çach'ant.o^ue  je  te  vais  marier  à  un  autre  ,  me 
joüe  cette  picce  ?  Voyons.  (  îl  va  j;,our  découvrir  le 
vija^c  à  un  iiiafque^  ) 

ARLEQUIN  {l'avrêiant.  ) 

Attendez.  Que  marmottez -vous  d’Ot^aveî  J’ay  un 
Els  à  Paris  de  ce  nom-là. 

O  C  T  A  V  E  (/;’  démafque.  ) 

G  O  G  U  E  T  [à* Arlequin.) 

Tenez,  Mcnlîeur  ,  le  voila. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

JuTcmenc,  c’eft  luy  même.  Ah,  mon  fils,  eni-^ 
brafie-moy.  A  quels  traiftports  de  joye  ta  prefencc 
ne  me  livre  t-elle  pas  ? 

O  C  T  A  V  E. 

Ah,  mon  pere  !  le  plaifir  &  le  chagrin  fie  confon¬ 
dent  dans  mon  cœur.  Seroit-il  polfible  que  vous 
fufiiez  mon  rival  ? 

A  R  L  E  Q_  U  IN. 

Non  ,  mon  fils.  Je  ne  fens  dc'ja  que  trop  de  dc'gcûc 
peur  les  manières  Françoifes-Tu  viens  à  propos  pour 
dégager  ma  parole. ,  (  à  Goguet. }  Ou  y  ,  Monficur  ,  fi 
vous  vüuleiz  qu’'l  me  remplace  auprès  dcColombine, 
je  lu  y  donne  tout  mon  bien. 

GOGUET. 

Volontiers. 

A^R  L  E  Q^U  I  N.  • 

J’avois  fait  pre'pa-ei  un  divertiflement  pour  moy  , 
il  fervira  pour  mon  fils. 

O  C  T  A  y  E. 

J’en  avois  aufii  prémédité  un  contre  la  jaloufie  & 
les  Jaloux:  mais... 
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ARLEQUIN. 

II  n’y  a  rien  de  perdu.  Commençons  par  le  mien  , 
&noasfînirciis  par  ie  tien,  [aux  Violons)  Allons, 
Lîeflieurs,  commencez. 

(  VlufieuYs  Vicions  [orient  é*  s'arrangent  fur  h  Théâ¬ 
tre  ,  en  puant  une  marche  ;  après  quoy  là  Ferme  s'ouvre. 
On  vsit  fin  grand  Globe  terrejlre  ,  qui  tourne fur  fen  pi- 
rot.  Les  quatre  parties  du  Monde  paroijjent  peintes  au¬ 
tour  du  Glübe,  Al  A  R  IN  E  T l  E  dans  une  pofurc 
amour  eu  fe  ,  reprefenîe  l'Afie.  ME  Z  Z  E,  Tl  N  enfui- 
îe  3  couvert  d'un  Alanieau  fourré  ,  reprefenîe  l' Améri¬ 
que.  PAS  QJJ  A  R  /  E  L  en  Aîere  ,  reprejsnte  l'Afri¬ 
que  ;  ér  V  N  C  H  A  N  TE  U  R  en  Franqois  ,  repre- 
fente  l’Europe.  Les  ViSlons  ]ouent  une  Ritournelle  fort 
tendre',  après  quey  T  Afie  s' avance éi‘  chante  ce  qui  fuit.  ) 

La  Poligamie  cft  chez  moy 

Une  ioy. 

Jeunes  Epous: ,  gardez-vous  de  la  fuiTre. 

Ne  partagez  point  votre  ardeur. 

Contentez-vous  du  cœur 
Que  l’Hymen  aujourd’huy  vous  livre. 

LE  CHOEUR. 

Vivez  3  vivez  ,  heureux  Amans 
Prenez  toujours  du  bon  temps. 

Q  U  A  T  R  E  A  M  E  R  ï  Q^U  AINS  [danfent  une 
entrée  qui  exprime  le  froide  Après  quoy  1‘  Amérique  s'a¬ 
vance  df  chante.) 

je  fuis  gelé  par  les  frimats. 

Je  greloitc  de  frond,  je  tremble,  je  friiTonne. 
Jeunes  Epoux  ,  ne  m’imit-ez  pas. 

Une  Bcauré  malaiiénicnt  pardonne 
L’outrageante  froideur  qu’on  fait  à  fes  appas. 

L  E  CHOEUR.  Vivez  -,  vivez,  &c. 
QUATP.E  AFPvIQUAlNS  [danjent  irne  entrée  de 
pif! ares  ,  après  laquelle  l' Afrique  s' avance  ,  é’  chante.  ) 
Le  Soleil  me  brûle  fans  celle, 

J^en  reffens  l’ardeur  chacue  jour. 
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Qa’Odave  près  de  fa  MaitrcfTc 
Brûle  l'ans  celle  aulîi  d’Amour. 

LE  CHOEUR.  V}vc:s  ,  vivtz  ,  c^<;. 

QU  ATRE  BR  ANCOIS  (  dav.fentiine  entrée  ,  nj^rh 
auey  U  Cbeintsur  s'avnnos  ,  chante.  ) 

Toute  l’Europe  fent  les  cruaiuez  de  Mars. 

La  ïrance  fous  Tes  Erendars , 

Sçait  feule  ranger  la  vidoire. 

Couple  heureux  >  voulez-vous  jouir  d’un  fort  char¬ 
mant  ? 

Aimez-vous  aulTi  confbamment , 

Qiîe  la  France  aimera  la  gloire. 

LE  C  H  O  E  U  R.  Vivez  ,  vivez  , 

{Les  Violons  joue'ni  tin  petit  air  gay  ,  après  Ie([iiel  les 
Alûfques  ryû  éti-iir.î  entrez  avec  Oflave^y  chantent  l'un 
après  l' autre  les  couplets fuivans.  ) 

C’efl:  ouvrir  la  perte  â  l’Amant, 

Que  de  la  fermer  à  fa  femme: 

En  penfant  éteindre  f.i  flamme  , 

On  augmente  rembrafemenc. 

L’Amour  viendra  toujours  à  bout, 

Des  Jaloux  Sc  de  leurs  mefures  : 

Il  n’cd:  point  de  bonnes  ferrures 
Dont  il  n’ait  le  paffe  par-tour. 

En  vain  à  boucher  chaque  trou  , 

Un  Mary  jaloux  fe  tourmente. 

Il  refie  toujours  quelque  fente. 

Et  par  là  l’Amour  fait  fon  coup. 

Maris,  ne  foyez  point  jaloux. 

Ne  renfermez  jamais  vos  Belles  5 
Car  fouvent  les  plus  infidelles 
Seioient  fages  fans  les  verroux. 

Fin  de  la  Comédie. 
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DES  CHAMPS 
E  L  I  s  É  E  s. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  de  L.C.D.V. 

Et^reprefe}2tce  pour  la  première  fois  par  les  Corne- 
Âicns  Italiens  du  Roy,  dans  leur  Hôtel  de  Botir- 
le  vingt-huitième  jour  de  Novemb.  1 693  . 

F  f  AC- 


A  C  T  E  ü  Ps.  S  . 


P  t  U  T  O  N. 

P  O  S-  E  R  ?  I  N  E. 

R  A  D  A  M  A  U  T  E. 
t:  A  R  O  N. 

M  E  Pv  C  U  R  E. 

M  O  M  US. 

<5  R  P  H  E’  E. 

L’H  y  M  E  N  E’  E.  '  ^ 

LA  DISCORDE. 

L’O  MERE  DE  L  U  C  I  N  D  E. 

L’O  MERE  D’A  G  EN  OR,  Amant  de  Lucindc.. 
A  P.  L  E  O  U  I  N. 

M  E  Z  Z  l'  T  1  N. 

Il  A.  R  I  N  E  T  T  S ,  Sœur  de  Mezzetin. 

T  1  E  R  R  O  T  CH  Marquis ,  puis  en  Arlequin. 

U  N  P  R  O  C  U  Pv  E  U  R. 

UN  PI  E  D  E  C  1  N. 

A  R  N  O  F  L  E. 

R  A  F  F  L  E. 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

UN  C  H  E  V  A  LIER  Gafcoiî. 

L’A  B  B  E’. 

C  E  P  H  I  S  E. 

L  E  O  N  I  C  E. 

E  E  L  I  S  E. 

A  P.  A  M  I  N  T  K  E. 

D  O  P.  A  N  T  E. 

F  E  L  O  N  T  E. 

MATHURlNE  Servante  de  Fcîonte. 

G  E  B.-O  N  T  E,  Plaideur. 

LA  PROTASE,  Auteur. 

N  I  S  O  N , 

O  R  A  N  T  E  ,  ; 


GERANTE, 

PJuIieurs  Ames  heureufes. 
îiRleuxs  A.mes  aîSigées.. 

L’Ombre  d’un  Muikiem 
L’ Ombre  d’une  Veuve. 

Cnœv;r  de  Maris  &  de  Femmes, 

Chœur  de  Notaires, 
i'iuikurs  Ombres. 

La  Sc(/ie  ej}  dans  Us  I/sf^rs. 
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AV AN T  U  R  ES 

DES  CH  A  MBS 
E  L  I  s  È  E  s. 

ACTE  I. 

S  C  E  N  E  L  ■ 

{Le  ‘Théâtre  repre fente  les  Chafnp  Elifées.  Phi- 
ton  paroît  avec  é Ombre  de  Ltictnde  dont  il  ejl 
amoureux.  Il  efl  au  milieu  de  fAufieur s  Ombrés 
heureufes ,  qiii  danfei'it ,  chantent ,  ^  joücnt  de 
plujieurs  Tnfrrumens. 

RECIT  D’UNE  AME  HEUREUSE. 

T  Ont  enchante 

En  nos  Champs  ; 

La  faifon  la  plus  charmante 
Y  regne  en  tout  temps. 

Point  de  fouhaits  -,  jamais  dans  une  vaine  attente  3, 
D’un  doux  repos  l’Ame  toujours  contente  5 
Exempts  des  frayeurs  de  la  mort  : 

Pour  des  mortels  eft- il  un  plus  doux  fort  ? 
RECIT  D’ü  N  V I  E  1  L  L  A  R  D. 

Ah  Julienne,  Julienne! 

Qti’on  eft  bien  icy  1 
Etant  là  haut ,  qu’il  c’en  fouyienne  , 

F  ^  Ce 


« 


^4^  ChcT/;--:ps  Ehjces.  - 

Ce  n’éroit  que  chagrins  >  que  foins ,  &  que  foucy  : 

A  pfine  avions-nous  bii ,  que  fans  reprcuare  halciiie> 
11  falloir  de  nouveau  vui-der  le  cicmiitier. 

I\  peine  avions  nous  fair  un  Poupon  >  ma  Julienne  3 
Qii’ii  nous  faiioir  retendre  le  métier. 

J  U  L  I  E  N  N  E. 
i  a  vie  cfl  à  tes  yeux  une  longue  mifere  j 
Boire  &  niangcr  pour  toy  font  des  rourmens 
Je  ic  crois  bien  ,  i’âge  a  glace  tes  feus. 

£-r  vain  ru  fais  le  fobre  &  le  iincere  j 
T’aurois  bien  d’autres  fciuimcns , 

Bon  homme  Pierre , 

Si  tu  pouvois  encore  faire 
C.'e  que  font  tes  enfans. 

PLüTON,  L’OMBRE  DE.  LUCINDE. 

^  ■  PLUTON  [aux  Omhv es  ([ni  chantent .] 

Pverirez-veiis  ,  Ames  heureufes  j^vos  concerts’? 
quoy  que  touchans ,  bien  loin  d’adoucir  fa  douleur  > 
aie  font  que  l’irriier.  '[à  Lueïnde)  Serez-vous  toujours 
reveufe  3  Vous  verray-je  toujours  trifre  ,  Ombre 
oharmante  ?  Les  foins  que  je  prends  pour  vous  plaire 
&  pour  vous  4Üvertir  ne  pourront-ils  un  inom.enc 
vrousifaire  oublier  vos  malheurs  ?- 
L  U  C  î  N  D  E, 

Seigneur  ,  je  ne  vaux  pas  la  moindre  de'vos  bon- 
tez.  Plus  elles  e'ciatcnt  pour  moy  ,  &  plus  je  rougis 
de  m’en-^oir  fi  peu  digne. 

SCENE  II. 

RADAMANTE.  {La  Aa-erm  delà 
Scéxe  precede/ite,  ) 

Ç  ^  R  A  D  A  M  ANTE, 

Ci'  E^gnciir  ,  cu'aïcz  vous  fait  î 


PLU- 
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P  L  U  T  O  N. 

Que  veut  cire  Ra'iamante  ? 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Que  la  paix  &  le  repos  font  pour  jamais  bannis  de 
CCS  lieux  ,  Il  üiOiriptcmcnt  vous  n’y  remédiez. 

P  L  U  T  O  N. 

Comment  ? 

R  A  D  A  M  ANTE. 

Vousncfçavez  giiéres  de  qiioy  font  capables  les 
Mortels,  Seigneur,  quand  pour  rendre  la  joyê  plus 
complette  en  kveur  d’une  Ombre  fi  belle  ,  vous^vez 
permis  qu’iN  rcprülent  icy^bas  les  memes  vércmeus 
&:  les  memes  paflions  ou’ils  avoienc  là- haut. 

P  L  U  T  O  N. 

Ke  bien  ,  qu’en  eft-il  arrive  ? 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Tout  le  contraire,  Seigneur  :  la  connoiflancc  qu’ils 
ont  les  uns  des  autres ,  bien  loin  de  les  exciter  à  fe 
réjouir  enlemble  ,  caufe  entr’eux  mille  dide'rents. 

•  .  P  L  U  T  O  N. 

Scroit-il  bien  polliblc  ?  Courons-y  remedier.  (  à 
LuchuJe.  )  Vous  le  roulez  bien  ,  Madame  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Seigneur,  qu’allez-vous  faire?  Si  cette  connoiiTan- 
ce  celle  une  fois  eiurc  les  Ombres,  comment  fçauray- 
je  f  mon  Amant  eft  du  nombre  de  vos  fujets  ? 

P  L  ü  T  O  N. 

II  efl  vray  :  mais  Ciel  1  qu’exigez-vous  de  moy  , 
Madame?  \  lh  s'en  vcv.î,) 

SCENE  III. 

ÜN  PROCUREUR,  ARLEQUIN. 

LE  PROCUREUR. 

OH,  vous  qui  cces  f  artiflemcnc  bigarie  ,  vous 
qui  êtes-  fi  joyeujemcnt  vêtu  ,  Ombre  toute 
P  7  comi- 
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comique  ,  peiu-oii  fçavoir  quel  rang  vous  teniez 

là- haut?  .  , 

A  P.  L  E  Q  U'  I  N. 

Oh  ,  vous  qui  êtes  fi  pedanterquement  habille  ^ 
Ombre  ferieurcmenr  grotefqiie 5  fçachez,  puis  que 
vous  le  voulez  fcavoir  j  que  je  tenois  rang,  quoy 
qu’homm'e  d’Epêe  ,  parmy  les  Financiers ,  les  Gens 
de  Robe  &  les  Tailleurs. 

LE  PROCUREUR. 

Vous  étiez. 

A  R  L  E  0^  U  î  N.  - 

Voleur  de  grand  chemin  ,  Monrieur ,  pour  vous 
fervir.. 

LE  PROCUREUR. 


Oh  J  Mor.üciu  5  pour  11  ne  Charge  d’Epee  on  n’en 
voit  gucres  de  plus  lucratives. 

A  R  L  E  Q  U  î  N. 

Ce  n’cft  pourtant  pas  l’intérêt  qui  m’a  fait  embraf- 
fer  cette  noble  vacation.  Vais;  comme  mes  Ancê¬ 
tres  l’ont  tous  exercée  avec  quelque  forte  d’honneur 
&  de  diilinélioii  ,  j’ay  crû  ne  pouvoir  mieux  faire 
queue  fuiv-rc  leurs  traces. 

LE  PROCUREUR. 

C’efl  agir  avec  prudence.  La  Profefiion  de  nos 
Parens  femble  prei'que  toujours  promettre  un  heu¬ 
reux  fuccès.  Le  moyen  de  ne  pas  devenir  habile 
homme  ,  éc  de  ne  pas  reüflir  dans  un  mciier  ,  quand 
oiVeû;  fils  de  avlaure  ? 


A  R  L  E  Q_  U  I  N.  ^ 

Et  vous ,  Moofieur  ,  peut-on  (çaveir  fi  votre  pro- 
Rfiion  ctoit  au  fil  celle  de  vos  parens  ? 

LE  P  Yv  O  C  U  R  E  U  R. 

Guy  ,  Monficur  E&  mes  enfans  ne  l’ont  pas  même 
encore  quittée  ,  depuis  l’an  cinq  ccnc  huit,  qu’un 
Clerc  êc  une  jeune  Lingére  du  Palais,  par  un  beau 
jour  d’Eré  ,  s’en  allant  fe  promener  à  Boulogne  ,  s'a- 
viferent ,  chemin  faiiaur ,  de  pofer  la  première  pierre 
de  notre  famille,  A  P..- 
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A  R  L  E  I  N.  ^ 

Ivîslcpcftc!  voila  un  homme  bien  hncere  fur  le  ciia- 
piire  de  fa  naiiTancc  !  Combien  y  en  a-t-il  qui  ne  rcii- 
droiciu  pas  un  compte  fi  exaCtdc  leur  origine  ? 

LE  PROCUREUR. 

Depuis  ce  moment ,  de  joyeufe  mémoire  ,  nous 
n’avons  pas  diïcontinuc  de  pcrc  en  fils  de  polleder 
quelque  charge  dans  la  Robe.  Mon  Ayeul  éroit  Solli¬ 
citeur  de  procès ,  mon  Pere  Sergent ,  &:  je  fuis  mort 
Prccureur. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Procureur!  Ah,  Monfieür,  il  y  a  de  la  pre'dcfli- 
nacion  dans  notre  avanture  !  Souffrez  que  je  vous  em- 
brafTe  ,  &  que  je  vous  demande  votre  amitié.  Il  y  a 
trop  de  rapport  entre  nos  profcinons  ,  pour  qu’il  n’y 
en  ait  pas  quelque  peu  entre  nos  inclinations. 

L  E‘  P  R  O  C  U  R  E  y  R. 

Du  rapport  entre  nos  profeiEons  î  Et  en  quoy 
donc  ,  Moniicnr ,  s’il  vous  plaît  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  quoy  ,  Monlieur  ?  A  la  referve  que  vous  travail¬ 
lez  dans  les  Villes  &  nous  dans  les  Banlieues.  Je  n’y 
vois  point  de  différence.  Nous  avons  toujours  fait 
corps  enfemble.  Procureur,  Voleur,  c’cfl  comme  qui 
diiOit  Barbier  ,  Perruquier.  Qui  dit  i’un  Uippofc 
Paiitre  ^  aiiffi ,  pour  éviter  les  frais ,  fi  l’on  m’en  avoir 
crû  ,  votre  Communauté  &  la  notre  n’auroient  qu’un 
fcül  Syndic. 

LE  PROCUREUR  [riant, ) 

Ah,  ah,  ah  1  Libelle  épargne  ! 

A  R  L  E  Q^Û  I  N. 

Mon  Dieu  ,  je  fçais bien  que  les  licences  pécuniai^ 
res  que  nous  prenons  tous  les  jours  vous  &  nous,  nous 
valent  alfez  p.our  que  nous  n’en  venions  pas  à  de  pa¬ 
reilles  lefines  :  mais .... 

L  E  P  R  C  U  R  E  U  R. 

Qu’cntcndcZ'Yous  par  licences  pécuniaires  ? 

A  R- 
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A  R  L  E  U  I  N. 

Hë  mais,  j’eiîiends  ces  petits -profits  ha-rdis  que 
TOUS  faites  au  Paiais ,  &  nous  dans  le  plat  pays- 

L  E  P  R  O  C  U  R  E  U  R. 

Alî  î  ne  me  parlez  point  de  ces  licences-là  ;  ce  font 
elles  qui  font  tout  mon  malheur.  Je  ne  rencontre 
point  d’Ombres  icy-has ,  qui  ne  me  les  rejettent  de¬ 
vant  les  yeux.  Cependant  que  veulent-elles  que  faf- 
fent  déjpaiivres  Diables  de  Procureurs  ,  pour  foutenir 
les  de'penfes  exctfiives  de  leurs  femmes  ?  C’eft  une 
chofe  ëtonnante  ,  îvlonfieur  ,  que  de  voir  le  nombre 
d’habits  qui  compofe  leur  G^rdcrobbcl  Ceferoit  tous 
les  jours  un  Opéra  de  les  habiller,  fi  ellés  n’avoienr 
trouve  l’invention  de  cbtrer  leurs  habits  ,  comme 
iioiisfaifons  nos  facs  &  nos  dofiiers. 

ARLEQUIN. 

Oh  oh  ,  cela  doit  erre  drôle,  ouy  ,  de  voir  une  Pro- 
cureufe  à  fa  toilette  demander  à  fa  femme  de  chambre 
fon  habit  à-ia  Cotte  G  1  Ah  ah  ,  tenez  ,  combien  de 
peuple  ! 

LE  P  Px  O  C  U  R  E  U  R. 

Qii’eR-ce  là  ?  Le  Coche  d’Auxerre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  ,  le  coche  d’Auxerre  !  c’efb  la  Barouc  à  Caron. 

LE  PROCUREUR. 

La  Barque  à  Caron  ?  Qiiede  monde  ! 

A  R  L  E  U  I  N. 

Oh,  ma  foy  ,  c’efl  tous  les  jours  comme  cela. 
Depuis  qu’en  France  les  Médecins  ont  des  carrofies 
à  deux  chevaux  ,  la  Barque  à  Caron  pafië  totijours 
mefure  comble. 

LE  P  P.  O  C  U  R  E  U  R. 

En  effet ,  voilabien  des  François.  11  faut  que  ce 
Royaume- là  foit  terriblement  peuple,  pour  fournir 
auxampTes  ëvaenations  queluy  font  faire  ces  Mefi- 
fieuts  de  la  Faculté. 


A  R  L  E- 
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•  A  R  L  E  Q^U  I  Î>E 

'  OhcÎAme>  c’elt  que  dans  ce  Pays-là  tout  le  mon¬ 
de  met  la  main  à  la  pâte &  les  filles  y  travaillent 
comme  les  f  mmcs.  icoutez  ,  écoutez  comme  ils  le 
plaicrnenc  !  Tirons-nous  un  peu  à  l’écart  5  rien  n’eÛ: 
p’.us""plaüânt  que  d’entendre  les  regrets  des  chofes 
qu’ris  ont  quittées  là-haut. 

S  C  E  N  E  IV. 

LES  O  M  B  R  E  S  ,  C  A  R  O  N. 


LES  OMBRES  '[etifcmble.) 

C’Efi;  fait  de  nous ,  Caron,  la  Barque  enfonce. 
CARON. 

Auiîi  ,  pouiquoy  mourez-vous  en  fi  grand  nom¬ 
bre  à  la  fois  î  IR  ce  avoir  de  la  difcretion  î 

I.  O  M  B  R  E. 

Kelas  !  c’epL  bien  ma  grc  nous. 

C  A  R  O  N. 

Tenez  vous  bien  ,  au  moins ,  il  y  a  du  rifque  pour 
vous  >  lam.aree  eft  diablement  haute  aujourd’huy. 

1 1.  ü  M  B  R  E. 

Caron  ,  nous  fommes  perdus ,  ta  Barque  prend 
l’eau  de  tous  cotez. 

C  A  R  b  N. 

Comment  prendroir- elle  l’eau?  II  n’y  a  que  qua¬ 
tre  ou  cii;q  cens  ans  cni’elie  a  etc'  radoube'e.. 

III.'  G  hl  B  R  E. 

Ivîcs  Charges,  mes  honneurs  ,  hclas  I  qu’etes- 
vcus  de\ enus  ? 

1  V.  O  M  B  R  E. 

Encore  fi  )’avois  pu  voir  finir  ,  avant  que  de  mou¬ 
rir  ,  iculenieiit  quinze  ou  vingt  de  mes  procès  1 
'l.  O  M  B  R  E. 

Helas  !  je  n’ay  pas  joiiy  long- temps  du  plaifir 
d’ètre  Veuve.  A  peine  fuis-je  délivrée  de  mon  Epoux, 

qu’il 
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me  faut  le  rejoindre.  Fatale  neceffîte  1  S’il  eiF 
vray  ,  comme  on  dir ,  que  les  Champs  Elifees  loienc 
le  fejour  des  bienheureux  ,  une  femme  dcvroit-elle  y 
ti  G ü  v,er  fon  m  ar  y  ? 

II.  O  M  B  R  E. 

Ke'  Caron  ,  laiiTe-moy  recouriier  àu  monde  ,  je  ne 
te  demande  oue  huit  jours  pour  aller  &  revenir. 

C  A  R  O  N. 

Quelles  fî  groiTes  aliaires  y  as-  tu  ? 

IL  O  M.  B  R  E. 

J’ay  de  grands  bier.s  ,  &  j’y  laide  une  jolie  femme 
que  j’aime,  fans  enfans.  Les  Médecins ,  pour  m’en 
faire  avoir  ,  luy  avoient  ordonné  de  te  baigner j  mais 
à  peine  fur-  elle  fortie  du  Bain  pour  fe  mettre  au  ii: , 
oue  je  mourus  tout  fubiecment. 

C  A  R  O  N. 

Ah  5  fl  tu  l’as  fait  baigner  ,  ce  qui  manque  à  faire 
idcftpas  le  plus  difîicile.  Crois-moy  ,  ne  te  chagrine 
pas  ,  il  ne  le  trouvera  que  trop  de  gens  charicabies , 
oui  fatisferont  au  relie  de  rOrdoniiance  tiu  Médecin* 
IIL  O  M  R  R  E. 

Si  j’enrage  d’étre  mort ,  ce  n’tTt'qïïé  pour  le  plailir 
qu’en  reçoit  nia  femme.  La  perfide  ne  pourra  jamais, 
s’empêcher  d’épeufer  fon  petit  Colidcher  d’Abbé. 

"L’OMBRE  P’üN  musicien. 

Bien  loin  que  j’aceufe  le  fort 
D'impitoyable  îirannic, 

Je  ne  fais  que  bénir  la  mort 
De  m’avoir  ôté  de  la  vie. 

Elle  me  délivre  à  jamais , 

La  bonne  Dame, 

De.  mes  procès 
Et  de  ma  femme. 


S  C  n- 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  UN  MUSICIEN, 
TROIS  AUTRES  OMBRES. 

ARLEQUIN. 

OH  ,  oh  ,  en  voicy  c]ui  fe  plaignent  en  chan- 
'  tant  ?  Sans  doute  qu’ils  aiment  la  Mufiqiie.  De¬ 
mandons  leur  des  nouvelles  de  l’aiître  monde  iur 
le  méine  ton. 

Vous  qui  débarquez  fraîchement. 

D’où  nous  primes  naidance , 

Dices-moy  ,  vir-on  mainrenanc 
Comme  avant  mon  abfence  î 
I.  O  M  B  R  E. 

Q'i’cH-ee  à  dire  ,  cela  ?  L’Opera  aiiroit-il  in- 
fetle  ce  païs  cy  ,  ou  fi  c’eft  la  mode  d’y  parler  en 
chantant  ?  Tout  coup  vaille  ,  je  vais  le  payer  en 
pareille  monnoye. 

L’intercc  y  re'gne  à  prefent-, 

De  même  qu’il  regnoic  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  de  Jean  deVeït> 

De  Jean  de  Vert  en  France. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  fe  marioir  limplcment 
En  veuë  de  l’opuicnee  -, 

Audi  l’Epoux  trouvoit  fouvent 
La  Corne  d’abondance. 

II.  O  M  B  R  E. 

La  Noce  produit  à  prefent 
Ce  qu’elle  produifoit  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  &c. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Les  Bantjniers  Sc  les  Partifans, 

A  force  de  Finance , 

Faifoient  plus  de  Cocus  par  ans , 

Qu’un 


I: 
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Qu'un  Gafcon  ci’abftinence. 
î.  O  M  B  R  E 
/  Us  en  font  encore  à  prefent, 

Tout  comme  ils  en  f^ifoient  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  «Sec. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Leurs  femmes  fe  derefpcranL 
De  leur  indifférence, 
rat  le  fecours  des  jolis  gens 
En  tiroient  ia  veageance. 

IL  OMBRE. 

Elles  fc  vengent  à  prefent, 

Tout  comme  elles  failoient  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Les  Maris,  quoy  t]ue  deiians , 
Avoieni-  de  la  prudence  -, 

Leurs  fcmnies  -'oyolenr  leurs  galands 
Avec  pleine  afilirancc. 

L  O  M  B  R  E. 
ï!  cfl  des  .  =ai-ys  d’à  prefent. 
Comme  il  éioit  de  ceux  du  temps 
De  Jean  de  Vert  ccc. 

A  R  L  E  U  I  N. 
ï!  s’en  voyojt  cpuelqu’un  pourtant  s 
Eaurc  d’cxpc'nence , 

Iiifh'üire  tour  le  Parlement 
'  De  ia  rnauva’fe  chance. 

II  L  -O  M  B  R  E. 

On  trouve  des  fots  à  prefent. 
Tout  comme  on  en  trouvoit  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

D’une  fille  en  fe  mariant 
Telle  écoit  la  fcience, 

Qiic  l’Hymen  n’a  point  d’argument 
'ac  fçîit  d’avance. 


I.  O  M 
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I.  OMBRE. 

En  rien  les  Filles"  d’à-prefent 

Ne  ce'dent  aux  Filles  du  temps 
I  De  Jean  de  Vert ,  &c.  / 

A  R  L  E  Q^U  1  N.. 

Des  Médecins ,  ces  gens  fçavans , 

Les  Docles  Ordonnances  , 

Reinplilibient  tous  nos  Monumens 
De  Cures  d’importance. 

II.  O  M  B  R  E. 

Ils  gue'tilTent  prefentement 

Nos  maux  ,  comme  ils  failbient  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  Juftice  pour  des  prefens 
Donnoit  les  Audiences  j 
Belle  femme  follieitanc 
Emportoic  la  balance. 

I.  O  M  B  R  E. 

Par  ma  foy  l’on  fait  à  prefent 
Tout  ce  que  J’on  faifoic  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  &c.  Us  s'eft  vont  tous  e:i 
chantant:  De  Jean  de  Vert,  &c. 

SCENE  vr. 

A  R  N  O  F  L  E  ,  M.  R  A  F  F  L  E. 

A  R  N  O  F  L  E. 

E  n’avois  que  vingt  ans  quand  les  Médecins  m’ac- 
euferent  du  poulmon  ,  &  qu’ils  me  condamnèrent 
à  n’en  palier  pas  trente  :  Me  trouvanc  trop  ic  bien 
pour  le  peu  que  j’avois  à  refbcr  au  monde:  Car  ie  n’ay 
jamais  aimé  le  fuperdu  ;  de  mon  fond  je  fais  mon  re¬ 
venu  ,  .&  je  vous  œconome  cela  lî  prudcin’nenr ,  que 
le  temps  p.refcriî  parles  Mécieci’'s  arr-vé,  avec  un 
feul  zer;!  jc  chiffre  tout  mon  patrimoine. 


M.  RAF- 
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M.  R  A  F  F  L  E. 

Oii  ne  fçauroic  prendre  des  meiures  pl«s  jullcs.  • 

A  R  N  O  F  L  E. 

Clip.  Mais  helas  1  dccjuoy  cette  fage  précaution 
me  icrvk-elle  :  On  a  beau  faire:  toute  ia  prudence 
hurriauie  devient  bien-toc  inunie  ,  dès  qu’ii  plaie  au 
Ciei  d’en  ordonner  autrement. 

M.  R  A  F  F  L  E. 

^  Comment  donc  ? 

A  R  N  O  F  L  E. 

Les  Médecins  furent  pris  pour  des  duppes ,  mon 
cher  MoiiEcur. 


M.  R  A  F  F  L  E. 

Vou:  ne  mourûtes  pas  comme  iis  avoient  dit  ? 

A  R  N  O  F  L  E. 

Tout  au  contraire  ,  je  vêquis  encore  trente  ans  par 
dc-là. 


.M.  R  A  F  F  L  E. 

Ouf!  Le  vilain  iju!  prô  quo  ,,  peur  un  homme  qui 
avoir  fait  un  fi  fevere  abrege  de  fon  parrinioine!  Bien 
en  a  pris  à  ma  femme  &  à  mes  enfans ,  de  ce  que  ;e 
n’ay  pas  cce'  fi  œconome  que  vous  î  je  ne  leur  aurois 
pas  lauTé  en  mourant  comme  j’ay  fait ,  des  amis ,  du 
bien,  &  de  la  noblefie. 

A  R  N  O  F  L  E. 


Et  que  vous  en  rcfte-t-il  ?  Vous  avez  bien  paye'  tout 
cela  par  le  chagrin  de  le  quitter.  Si  les  Mcdecius  m’a- 
voient  tenu  parole  ,  je  m’ertimerois  plus  heur'.ux 
que  vous. 

M.  R  A  F  F  L  E. 


Plus  heureux  opie  moy  i  Quel  bonheur  n’efl-re  pas 
pour  UC  pcrc  de  famille  Bourgeoife  ,  de  pouvoir  ar¬ 
rêter  tetu  à  couple  iang  îbtüFîcr  qui  luy  coule  dans 
les  veines  ,  pour  faire  place  à'mi  plus  pur  5  de  ic  fa:re 
par  fon  bien  &  par  fon  cre'dic,  une  naiiiancc  roure 
neuve  ;  êc  de  Le  voir  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  pied-d’cftal 
d’une  famille  noble  I  Vous  riez 

A  R- 
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A  R  N  O^F  L  E. 

Qui  ne  riroit  pas  de  vous  voir  ainiî  repaîcre  de  chi-, 
meres  ^ 

M.  R  A  F  F  L  E. 

Fort  bien  }  cbimcrf  de  noble/îe.  Mais  que  vois- je  ^ 
ISIoirectc  la  Elle  de  chambre  de  ma  femme?  Elle  ne 
pouvoir  venir  plus  à  propos  Vous  allez  voir  en  quel 
dcat  florilfant  j’ay  lailTc'  là  haut  ma  famille. 

A  R  N  O  F  L  E. 

Croyez-moy.  Ne  vous  en  it.formez  point.  Bien  en 
prend  quelquefois  au:c  morts  ,  d’ii^ncrcr  la  conduite 
des  vivans  aufcmels  ils  p  ennent  parc. 

'm.  R  A  F  F  L  £. 

Oh  I  je  ne  crains  rien.  Ma  pau /re  Noirette  ,  que 
j’ay  de  joye  de  te  voir  ! 

S  C  E  N  E  V I  L 

NOIRETTE ,  M.  R  A  F  F  L  E ,  ARNOFLE. 
N  O  î  R  E  T  T  E. 

E’'  St-ce  bien  vous ,  moucher  MaFrc.^  Helas  I  en 
y  vous  perdant  ma  famille  a  bien  tout  perdu.  Les 
cinq  groE'cs  Fermes  ii’on:  guere  fait  d’honneur  à  vo¬ 
tre  mémoire  ,  mon  pauvre  MoLheur  Radie.  Deux 
jours  après  votre  mort  mon  freie  fut  révoqué  ,  &  ces 
huit  autres  Commis  qui  faifoien:  penEon  à  cet':e 
groFe  brune. .. .helas. ..cette  E  bellcfemmc,  qui  fedi- 
ioit  votre  parente ,  &  qui  ic  cachoic  tant  de  Madame  , 
toutes  les  fois  qu’elle  avoir  à  faire  à  vous.  .. 

'  Ivl.  R  A  F  F  L  E. 

Dorefiie  ^ 

NOIRETTE. 

Juftcmciu*. 

M.  R  A  F  F  L  E. 

Quel  revers  î  &  où  ed  la  confraternité'  !  O^i  auroic 
cru  ceU  d’une  Compagnie.,  où  l’on  a  toujours  vcii  re'- 

gner 
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w'  -  J.  J 

gner le  defintcreiTem^nt  ,  la  concorde,  &  i’iniion  j 
Mais  de  ma  famille  tu  re  m’en  dis  rien  ^  Ma  veuve  , 
dis  moy  ,  routienc-elle  bien  par  l’éclat  de  fa  dcpcnfe 
la  dignité'  de  fon  rang  ?  Mes  eiifans  le  lont-ih  tau  des 
alliances  dignes  de  leur  nailiancc  &  de  leur  haine  h  r- 
tune  ^  l  u  ne  me  re'ponds  rien .  T u  bailles  la  veuë .  T u 
foupires.  AhCiell  que  leur  cMll  arrive'.^ 

N  O  I  R  E  T  T  £. 

Eîë....  mais.. .. 

M.  R^A  F  P  L  E. 

Achevé.  Peux-tu  me’faire  E  long  temps  un  fecret 
de  mon  malheur  ? 

-  N  O  î  R  E  T  T  E. 

Sçaehez  donc  ,  puifque  vous  je  voulez  feaveir  ,  que 
vorrcEls.... 

M.  RAPE  L  E. 

Ile  bien,  mon  fis  Qiic  luy  ePt-ii  arrive'.  Parle. 
Auroir-il  été' tué  à  l’Armée  Pourvu  qu’il  (bit  mort 
les  armes  à  la  main  ,  je  m’en  tiens  à  moitié  confolé. 
N  O  I.R  E  T  T  E. 

j  Ké  ouy  ,  MonEcur  ,  il  a  été  rué  en  combattant. 
M.-  R  A  F  F  L  E. 

Tout  de  bon  <  ’ 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Le  uauvre  jeune  homme  eli  mort  en  Kéros. 

M.  R  A  F  F  L  E. 

D  i  s  t  u  V  r  a  y .  ■  J  e  n  ’  a  V  O  î  s  q  u  e  c  e  1  u  y  - 1  à  qn  a  i  s  n  ’  i  m  n  O  r  t  c ,  ' 
NOIRE  T  T  E. 

Il  eft  mort  d’un  coup  de  caraffe  dans  un  des  plus 
Rimcux  Cabarets  de  la  Ville. 

A  R  N  O  F  L  E. 

Voila  certes  un  beau  Champ  de  Bataille  ! 

^  hi.  R  A  F  F  L  E.  ^ 

Mon  EiS  tué  drais  un  lieu  de  débauche.^  A  h  Ciel!  Et 
ma  Elle  ,  coram'eut  a-t-ellc  pu  luppo.rter  ce  m  :  'lu  ur  ? 
car  c’clOU  un  prodige  de  veir  coniinc  ils  s’àinioicnt.  ‘ 

N  O  I- 


/ 
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I  N  O  1  R  E  T  T  E. 

I  Et  mais...  vocrè  fille  ne  pouvant  plus  rcfter  dans 
l;  unemaifbnque  laniorc  de  fon  frere  rempUHoic  de 
•  deuil ,  elle  s’eft.... 
r  M.  R  A  J  F  L  E. 

Fait  Religieufe  ? 

N  O  1  R  E  T  T  E. 

Oh  bien  pis  que  cela ,  Monfieur. 

:  M.  R  A  F  F  L  E. 

^  Quoy  donc  >  fe  feroit-elle  tuée 
y  N  O  I  R  E  T  T  E.  ^ 

J  Oh  non,  Monlîeur.  Elle  n’a  pas  tout  à  fait  poitc 
5  fon  defefpoir  jurqucs-là. 
i  M.  R  A  F  F  L  E. 


!'  Mais  encore.^ 

&  N  O  I  R  E  T  T  E. 

Nepouvant  plus ,  dis-je,  refier  dans  une  fi  trifte 
^  '  demeure  ,  pour  efTayer  fi  le  changement  des  lieux  ne 
dixllperoic  pas  un  peu  Tes  ennuis  ,  elle  s’eft  fait  enle- 
1'  ver  par  fon  Maître  de  Danfe,  qui  charitablement  a 
bien  voulu  courre  le  pays  avec  elle. 

A  R  N  O  F  L  E. 

Voila  une  Sœur  qui  avoir  bien  du-naturel  l 
M.  R  A  F  F  L  E. 

;  Ma  fille  ?  jufte  Ciel ,  Perfide  ,  falloit-il  m’attaquer 
encore  par  cet  endroit- là  Ma  pauvre  femme  ,  que  je 
te  plains  d’avoir  été  prefentc  au  funefte  defaflre  de 
mafamillel 

N  O  I  R  E  T  T  E. 


Fîelas  la  pauvre  femme  1  Si  vous  l’aviez  ycu6,  elle 
Yôus  auroit  fait  pitié. 

M.  R  A  F  F  L  E. 

P' 7  Ohi  je  n’en  doute  pas. 

'  N  O  !  R  E  T  T  E. 

A  peine  eut-elle  appris  cette  nouvelle  ,  qu’elle  tem- 
4ba  entre  mes  bras  comme  morte. 


Tmi,  IV, 


CL 
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M.  R  A  J  P  L  E. 

La  pauvre  créature  î  ^ 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Pendant  deux  heures  je  i’ay  cru  fans  vie, 

M.  R  A  F  F  L  E. 

Ce  que  c’eft:  que  rhonneur  l 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Le  foir  la  fièvre  la  prit  avec  des  redoublemens ,  & 
des  tranfports  au  cerveau  ,  qui  faifoient  tout  craindre 
pour  fes  jours. 

M.  R  A  F  F  L  E, 

C’eft  la  fuite  des  grandes  douleurs. 

N  d  I  R  E  T  T  E. 

Comment  ?  Si  on  ne  i’avoit  liée,  elle  fe  feroit  jettéc 
par  les  fenêtres. Elle  ne  vouloit  plus  vivre, vous  dis- je. 

M.  R  A  F  F  L  E. 

Le  pauvre  petit  Bouchon  1 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Sur  le  matin ,  on  la  faigna.  Elle  repofa  un  peu  ;  & 
le  jour  fuivant  la  fièvre  Tayant  quittée,  ne  voulant 
plus  paroître  au  monde  après  un  tel  affront,  elle  fe 
retira  enfin  à  fa  maifon  de  campagne,  pour  y  vivre  en 
femme  dégoûtée  de  la  vie  en  la  compagnie  d’un  feul 
Valet  de  Chambre, que  lederefpoir  luy  afait  épouRr. 

ARNOFLE. 

Fort  bien* 

M.  R  A  F  F  L  E.  ^ 

Ma  femme  b  Ciel  !  ma  femme  ^  o  Dieux  ! 

A  R  N  O  F  L  E. 

Je  vous  l’avois  bien  dit ,  que  dès  qu’on  étoit  mort 
on  oc  devoit  plus  retourner  les  yeux  du  côté  du  mon¬ 
de.  {  Arnojïe  &  Racles' eu  vont,  Noirette  rejie,) 


5  C  E- 
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S  C  E  N  E  VIII. 

N  O  IRE  T  T  E,  ARLEQUIN. 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

QUe  vois-je?  Je  croy  Dieu  me  pardonne,  que 
c’eft  Arlequin  mon  Mary.  Mon  cher  Epoux  , 
ah  qu’il  efl  doux  ,  mon  fils ,  de  fe  réjoindre 
après  vingt  mortelles  années  de  feparatioii  î 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Eft-ce  bien  toy  ,  ma  che're  petite  femme  ? 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Mon  cœur  ,  que  j’ay  murmuré  contre  la  longue 
didance  que  le  fort  barbare  meitoit  entre  ton  trépair 
&  le  mien  i 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  pauvre  petite  i 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Que  je  me  fuis  ennuyée!  que  le  monde  m’a  dé- 
;  plù  1  tout  m’y  clioquoit  depuis  ta  mort.  J’ay  regarde 
I  les  hommes  comme  des  monftres.  Aulli  je  puis  dire 
que  depuis  toy  ,  il  n’a  pas  été  en  mon  pouvoir  d’en 
füiifFrir  aucun. 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  t’es  donc  pas  remariée  ,  ma  mie  ? 

N  O  1  R  E  T  T  E. 

Et ,  mais ,  remariée  :  pas  tout  à  fait.  Ce  que  je 
fis  ne  s’appelle  pas, pour  ainh  dire,  prendre  un  mary  * 

I  A  R  L  E  QU  1  N. 

!  Comment  donc  ? 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Quelque  temps  après  toy  ,  ton  Oncle  le  Notaire 
:  étant  mort  fans  enfans ,  les  nôtres  en  héritèrent  de 
biens  fort  confidérables  :  mais  comme  cette  lucc«|  1 
[  fion  étoit  un  peu  embrouillée .... 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’appclks-tu  embrouillce  ?  Mon  Oncle  ne  do- 
voit  pas  un  fol. 

NOIRE  T  T  E. 

Hé.  . . .  je  veux  dire  que  je  vendis  fa  Charge  d 
des  gens  qui  me  fi  ce  ne  des  chicanes  j  &  comme  je 
n’entendois  pas  les  affaires ,  &  que  j’étois  tous  les 
jours  dupée  par  des  fripons  de  Solliciteurs  qui  me 
yrenoient  mon  argent ,  &  qui  n’avançoient  rien  ,  je 
jettay  la  veuë  fur  un  jeune  Ecolier  en  Droit,  qui  étoir, 
ce  dit-on  ,  bon  homme  de  Palais.  Voulant  l’inté- 
refier  plus.fenfiblement  dans  mon  procès  ,  je  luy 
prêtay  de  l’argent  pour  s’achetter  une  Charge  de 
iConfeiller  j  &  pour  feureté  de  ma  fomme,  on  me 
confeilla  de  l’époufer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fort  bien. 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Quand  on  prête  fon argent,  voyez-vous,  on  ne 
fçauroit  trop  prendre  fes  feuretez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Oh  1  c’eft  l’entendre. 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Mais  le  pauvre  garçon  ,  hclas  ,  ne  fit  pas  vieux  o,s. 
A  peine  eut-il  débrouille'  mes  affaires ,  qu’il  mourut. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Marque  infaillible  qu’il  vous  fervoit  bien  l  Luy 
mort  >  vos  affaires  finies ,  vous  refiâtes  Veuve  î 

N  O  I  R  E  T  T  F. 

'Ouy  ,  bon  î  je  refiay  Veuve  I  Quand  on  a  des  en- 
fans  ,  le  moyen  d’être  la  Mairreffe  de  fes  aêfions  î 
Votre  aîné  voulant  prendre  le  party  de  la  guerre, 
de  crainte  qu’il  ne  s’engageât  mal  à  propos  avec 
quelque  Capitaine  ,  n’allay-je  pas  bonnement  re¬ 
vêtir  d’une  Commifiion  de  Colonel  un  jeune  Aca- 
démifte,  à  condition  qu’il  luy  donneroit  une  En- 
fci?ae  dans  fou  Régiment. 

Ci 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fort  bien!  voila  une  mere  qui  a  bien  économe  le 
bien  de  Tes  enfans  !  Pour  conferver  à  i’un  une  Charge 
de  Notaire  ,  ^  ménager  à  l’autre  une  Enfeigne ,  elle 
le  fait  un  mary  Conlciller ,  &  l’autre  Colonel  i 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

He'bien  l  ne  voila  pas  le  grand-mercy  de  m’étr*e 
facrifîée  pour  tes  enfans?  va,  tu  ne  méritois  pas 
d’avoir  une  femme  qui  eût  pour  Tes  enfans  une  cein- 
plaiiance  E  aveugle. 

ARE  E-Q^U  I  N. 

A  l’entendre ,  elle  ne  s’écoit  prefqiie  pas  rcmarieè. 
Ciel  1  qui  auroit  pu  croire  qu’une  femme  qui  après 
la  mort  de  fou  premier  mary  ,  regardoit  les  hom¬ 
mes  comme  des  monftres ,  eût  eu  alTtz*de  naturel 
pour  fes  enfans  ,  que  de  fc  remarier  encore  deux 
ibis  ?  (  Ils  s'en  vont,  ) 

SCENE  IX. 

LA  DISCORDE,  PROSERPINE. 

LADISCORDE. 

HE'  bien  ,  Madame  ,  ayqe  bien  fécondé'  vos 
den'cins  ? 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Ce  n’eft  que  la  moindre  obligation  que  j’ay  à  la. 
Difeorde.  La  diligence  qu’elle  a  fait  pour  venir  m’a¬ 
vertir  des  dclïeins  que  mon  perfide  Epoux  a  de  me 
répudier ,  eft  un  fervice  que  Proferpine  n’oubliera 
jamais. 

LA  DISCORDE. 

Je  n’ay  fait  en  cela  que  fuivre  mon  inclinations 
Mais  vous,  grande  DéelTe  ,  pourquoy  vouloir  vous 
cacher  ?  Pourquoy  ne  pas  vouloir  vous  montrer  aux 
yeux  de  votre  infidelle  Epoux  ,  &  faire  déchirer  en 
fa  prefence  par  les  Furies  l’indigne  Mortelle  qu’il 
Yous.prefere  ?  Q  5  P  R  O- 
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PROSERPINE. 

Non  >  la  Difcorde ,  non  3  &  quoy  cjue  Jupiter 
vienne  de  m’accorder  une  puifl'ancc  oppofée  à  celle 
de  mon  Mary  pour  le  pouvoir  traverfer  dans  Tes  def- 
feins  ,  je  ne  pretens  m’en  fervir  que  pour  mettre  ob- 
ftacle  à  fes  plaiiîrs ,  &  au  diverdflemenc  qu’il  ofera 
donner  à  cette  chetive  Mortelle. 

LA  DISCORDE. 

Trop  de  douceur  quelquefois  .... 

PROSERPINE. 

Ne  me  répliqué  point ,  Sc  me  donne  feulement  une 
retraite  dans  ta  caverne. 

LA  DISCORDE. 

JVous  le  voulez  ,  c’efl  à  moy  d’obeïr. 

'SCENE  X. 

UN  CHEVALIER  GASCON, 
UN  ABBE. 

LE  CHEVALIER. 

Et  donc?  avant  que  de  mourir,  la  Gazette  dit 
que  je  fis  des  merveilles  i 
L’A  B  B  £'. 

On  allure  que  tu  tuas  deux  hommes  d’un  feul  coup, 
LECHEVALIER. 

Que  cela  ? 

L’A  B  B  E'. 

Elle  ne  fait  pas  mention  de  davantat^e. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  te  trompes,  moucher,  tu  n’a  pas  bien  lu  ,  ou 
il  faut  qu’il  y  eût  faute  d’impreffion.  Tu  verras  que 
voulant  mettre  vingt ,  ils  ont  oublie  le  zéro. 

L’A  B  B  R. 

C’eft  ce  que  je  ne  te  diray  pas. 

LE  CHEVALIER.^ 

Mais  toy  J  >  qui  t’âttendoit  fi-tôticy  ?  Tu 

avois 
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avois  choifî  unéuat  qui  fcmbloit  te  promettre  que  tu 
n’y  arriverois  pas  des  premiers  J  Tu  etois  jeune, 
fain  ,  vigoureux  ,  &  d’un  pays  od  l’on  plaide  vo¬ 
lontiers  plus  fouvent  qu’on  ne  le  bar. 

L’  A  B  B  E'. 

Tu  vois.  Celuy  qui  prend  ic  plus  grand  tour  n’eft 
pasceluyciui  y  arrive  le  plus  tard.  Mon  foible ,  je 
l’avouë  ,  ecoirpoLir  une  vie  longue  ,  douce  &  tran¬ 
quille.  Celle  des  gens  de  guerre  me  paroilToit  à  la 
vérité'  la  plus  belle  &  la  plus  brillante;  mais  je  la 
trouvois  rude  &  fatiguante ,  &  quelquefois  même  uu 
peu  trop  courte.  Il  me  falloit  cependant  un  prétexté. 
Erantné  Gentilhomme  ,  je  n’ofois  paroitre  à  Paris  , 
tandis  que  mes  pareils  ctoient  à  l'Armée.  Pour  y 
refter  avec  quelque  forte  de  bicnféance  ,  il  n’y  avoic 
de  parry  à  prendre  que  la  Robe  ou  le  petit  Coller. 
De  me  faire  Conléiiler  ,  je  n’avois  point  d’étude. 
Je  mefis  donc  Abbé. 

LE  CHEVALIER. 

Ilmeparoît  que  tu  n’as  pas  vécu  pour  cela  plus 
long-temps. 

L’  A  B  B  E'. 

Il  y  a  comme  cela  de  certains  malheurs  dans  la  vie, 
que  toute  la  prudence  humaine  ne  nous  fçauroit  faire 
éviter.  Ce  que  je  craignois  qu’un  coup  de  canon  ne 
fit ,  crois-tu  bien  qu’un  coup  d’évcnrail  l’a  fçu  faire  ? 

LE  CHEVALIER. 

CoiPiment  diable  ,  Abbé?  Tu  as  été  tué  d’un  coup 
d’éventail  î  Et  mais ,  mon  cher  ,  voila  une  mort  hé¬ 
roïque '.  étoit'ce  en  voulant  arracher  le  Mineur  au 
corps  de  la  Place  ,  ou  en  prenant  quelque  petit  ou¬ 
vrage  pour  y  parvenir  ? 

E’  A  B  B  Eh 

Je  ne  t’en  diray  point  d’autres  circonftanccs,  finôa 
que  badinant  auprès  d’une  Dame  ,  voulant  éviter  un 
coup  qu’elle  me  portoit  fur  le  nez,  je  lerournay  la 
tete  ;  elle  m’attrapa  la  tempe,  je  tombay  roidc 
mort.  0^4  EE 


,  Lès  Champs  EUfées,.^ 

LE  CHEVAL  I  ER. 

Sur  elle  ? 

L’A  BEE’. 

A  fes  pieds. 

LE  C  H  E  A  L  I  E  R, 

Tant  pis  ,  Abbe' 7  c’ecoit  pour  te  blelTcr. 

L’A  B  B  E’  {en  fleurant 

Eiit-ii  jamais  un  coup  plus  funcite  1 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Je  crois ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  le  fouvenir  r’qn 
faitpkur€r?Cadedis,quecesAbbe2  Ibnt  âpres  àla  vicl 
^  L’A  B  B  E’. 

Si  tu  etois  à  ma  place... 

L  E-  C  H  E,  V  A  L  î  E  R. 

^  Mon  Dieu  3  je  fçais, qu’il  eil  fâcheux,  fur  tout  à 
nii  homme  qui  a  pris  des  raefures  pour  vivre  long¬ 
temps  ,  de  fe  voir  ôter  la  vie  tout  à  coup  ,  parunear- 
me  qui  ne  fur  jamais  du  nombre  des  oifenhves.  Mais 
du  moins  me  confokrois'je  d’être  mort  dans  une  fi. 
belle occafion  :  Car  afin  que  tu  le fçaehes ,  Abbe,  tu 
es  mort  en  Héros.  Mourir  dans  une  ruelle  ,  aux  pieds 
d’une  belle  Dame  5  pour  un  Abbé,  c’ek  mourir  au, 
lit  d’honneur. 

L’A  B  B  E’. 

I  Tais  toy  avec  ton  Abbe'.  L’écois-jc  ?  Jcn’avoispas 
plus  d’engagement  que  toy. 

LE  CHEVALIER.' 

Fort  bien,  jet’entens.  C’eil  à  dire  que  tu  e'cois  de 
CCS  Âbbez  de  Milice  ,  dont  Paris  efl  fi  fertile  ? 

L’A  B  B  E’. 

Et  mais  J’e'tois  comme  beaucoup  d’autres  jeunes 
gens  de  famille  ,  qui... 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

N’eft-cepas  ce  que  je  dis  ?  Je  fçais  bien  que  tu 
n’e'cois  pas  le  feul  qui  à  l’ombre  d’un  Collet  pafioic 
dans  le  monde  fous  le  titre  fpecieux  d’ Abbé. Vois  tu  : 
il  eu  eil  de  ce  aoxn  à  l’égard  de  bien  des  gens  qui  le 
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portent ,  comme  de  celuy  qu’on  donne  aux  Garnitu¬ 
res  de  cheminec.  Verre  >  Fayance  >  Bois  doré,  tout 
celaeft  cenfe'  Porcelaine. 

L’A  B  B  E’. 

Toujours  fatyrique ,  à  l’ordinaire  ? 

LE  CHEVALIER. 

Et  donc  ,  en  notre  abfcnce ,  le  beau  Sexe  comment 
le  gouvernois-tu  ?  On  difoit  à  l’Arrac'e»  que  nous 
autres  Petits  Maîtres  de  Cour ,  pouvions  ,  fi  bct\ 
nous  femblc  ,  prendre  nos  quartiers  d’hyvcr  fur  la 
Frontière,  à  moins  que  nous  nevoulufiions  donner 
dans  le  commerce  fubalterne  :  car  pour  les  premières 
places ,  on  afiure  qu’elles  étoient  toutes  prifes  par  les 
fameux  Petits  Maîtres  de  rUniverfice'. 

L’A  B  B  E’. 

Ecoute,  ne  penle  pas  rire. 

LE  CHEVALIER. 

Moy  rire?  Cadedisjelediscommejelepenfe.  Les 
Abbez  ce  font  les  Dragons  noirs  de  la  galanterie. 
Femme  de  Robe,  femmedeCour,  femmede  Finan¬ 
ce  ,  tout  pafie  par  leurs  mains.  Il  ne  faut  point  rire  , 
depuis  que  nous  avons  la  guerre,  ce  font  eux,  fi  on  les 
en  croit,  qui  font  les  plus  belles  affaires  de  Paris. 

-  L’A  B  B  E’. 

Le  Badin  l 

LE  CHEVALIER. 

A  la  vérité,  l’avarice  des  maris  ne  contribue  pas 
peu  à  les  mettre  en  vogue.  Ils  donnent  à  leurs  époiifes 
fi  peu  d’argent  pour  leurs  menus  plaifirs  ,  qu’on  ne 
doit  pas  s’étonner  fi  depuis  quelque  temson  les  voit  fi 
fort  donner  dans  la  baBiole. 

L’A  B  B  E’.  ’ 

ChaaieeonsdedifcoLirs ,  ou  jetequitte. 

‘"le  CHEVALIER. 

Le  Chevalier  eft  la  bifque  du  cœur  :  ilefi:  vray  î 
mais  il  cft  de  lourd  entretien  ,  il  faut  des  écharpes, 
desiveeuds  d’épée.,  des  points,  de  la  dorure.  Mais 

5-...  ;■  MB  * 
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un  Abbé ,  vit-on  jamais  Amant  à  plus  jufte  prix  ?  îl  ’ 
Ji’y  a  point  ée  Tailleur  5  quelque  fripon  qu’il  foie  ?  , 
qui  dans  cinq  aulnes  de  drap  ne  leve  un  Abbé  tout 
complet.  Et  donc,  tu  me  fuis? 

L’A  B  B  E'. 

A  t’écouter  on  ne  peut  apprendre  que  des  fbttifes. 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Tu  ne  m’écliaperas  pas ,  je  te  fuiviay  par  tour» 

I  Ils  forîent.  ] 

SCENE  XI. 

PROSERPINE,  LA  DISCORDE. 

P  R  O  S  ER  FINE. 

NOn ,  laDifcorde,  non,  ne  crains  point  que 
je  veuille  me  faire  connoître.  De  quoy  me  fer= 
viroit  d’avoir  emprunté  la  figure  delà  Jaloiilie  ?  J’ay 
trop  d’intérêt  de  cacher  qui  je  fuis  à  Pluton  ,  puifque 
le  pouvoir  que  Jupiter  m’a  donné  fur  cet  infidelle 
Epoux  ,  ne  doit  durer  qu’autant  que  je  luy  feray  in¬ 
connue.  Tout  mon  delîein  n’eft  que  de  troubler  fous 
ce  déguifement ,  par  des  enchantemens,  la  fête  que  ce 
perfide  luy  va  donner, en  faifant  paroicre  aux  yeux  de 
Bion  indigne  Rivale  l’Hy menée  dans  toute  ion  hor¬ 
reur  ,  &  tâcher  de  la  dégoûter  par  là  du  mariage  dont 
il  la  Batte.  Mais  je  les  entends  qui  viennent  j  reti¬ 
rons-nous  dans  ce  petit  Bofquet  de  jaflemins,  juf* 
qu’à  ce  qu’il  foie  temps  de  jouer  notre  rôle. 

SCENE  XII. 

PLUTON,  L’OMBRE  DE  LUCINDE. 

PLUTON. 

OUy  ,  Madame,  je  veux  que  tous  nos  momens 
foient  marquez  par  quelque  nouyeilefêce  galan¬ 
te,. 
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tei  Venez  J  Ames  heureufes  >  par  vos  danfes  Sc  vos 
ckanfons,  exciter  ce  que  j’aime  à  fubir  le  joug  char¬ 
mant  d’un  heureux  Hymenec. Dépeignez  luy  bien  les 
douceurs  d’un  mariage  fortuné ,  &  luy  faites  ypir  , 
s’il  fe  peut,  combien  deux  Epoux  qui  s’aiment  ar¬ 
demment  ,  ont  de  quoy  fe  rendre  heureux.  Mais  que 
vois-je  ?  Quelle  puilTancc  peut  venir  icy  braver  la 
mienne  ?  Jufte  Ciel  !  Jamais  fpeétacle  fut-il  plus  con¬ 
traire  aux  féntimens  que  j’ay  delTein  de  luy  infpirer  ? 

(  A  peine  Proferpine  ,  quiparoît  fous  la  fgure  de  la 
ÿaloufe -i  a-t-elle  f  lit  quelques  invocations  avec  fa  ba- 
guette  ,  que  le  Théâtre fe  change  ,  éf  reprefente  le  Tem^ 
pie  de  T Hymenée-t  où  l'on  voit plufeurs  Epoux  enchaînez  p 
fe  plaignant  de  leur  fort.  ) 

CHOEUR  DE  MARIS  ETDE  EEMMES. 
G  Ciel  !  celTcz  nos  gênes 
CHOEUR  DE  NOTAIRES. 

Vos  clameurs  feront  vaines. 
CHOEUR  DE  MARIS  ET  DE  FEMMES. 
Femmes  ,  Maris  ,  enfans  ,  maudits  Contrats  l 
CHOEURDENOTAIRES. 

Le  Ciel  ne  vous  écoute  pas. 

UN  MARY  ET  UNE  FEMME. 

C^e  la  Noce  eft  fuivie  &  de  maux  &  de  peines  I 
UN  NOTAIRE. 

Vous  ne  fortirez  de  vos  Chaînes 
Que  par  le  fecours  du 'trépas. 

UN  MARY. 

Ed'Ce  là  ce  doux  mariage, 

Dont  l’Amour  nous  avoit  flattez.^ 

UNE  F  E  M  M  E*. 

Pour  finir  tous  nos  maux  il  n’eft  qu’un  prompt  veu¬ 
vage. 

UN  MA  Pv  Y. 

Je  le  fouhaite  autant  que  vous  le  fouhairtez; 

LE  MARY  ET  LA  F  E  M  xM  E. 

Eif'Ce  là  çe  doux  mariage 


Dont 
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Dont  rAmoiir  nous  avoit  flattez  j 
L  A  F  E  M  M  X. 

O  mort ,  que  vous  êtes  lente  l 
Si  vous  en  prenez  un  fle  nous ,  . 
Répondez  à  mon  attente 
Et  pour  rendre  mon  fort  plus  doux  ^  .. 

Ah  ,  mort  !  prenez  mon  Epoux. 

L  E  M  A  R  Y.. 

Ne  flattez  pas  Ton  ame , 

En  fécondant  fes  trifles  vœux. 

Daignez  me  rendre  heureux, 

O  mort ,  O  mort  prenez  ma  femme. 

U  N  NO  TAIRE.. 

Tel  s’eraprefle  d’e'poufer  , 

Qui  fouhaite  le  veuvage. 

Et  veut  fc  debarafler.  - 
Un  an  fait  de  mariage. 

L  E  M  A  R  Y. 

O  Mort,  fécondez  mon  ame. 
Voulez-vous  faire  un  beau  coup  : 
DéJivrez-moy  de  ma  femme. 

LA  F  E  M  M  E. 

O  que  mon  fort  feroit  doux  , 

Si  vous  preniez  mon  Epoux-^ 

S  CEN  E  XIII. 

Après  un  grand  bruit  de  plufieurs  Inftrumens  ridi¬ 
cules  qu's  forme  un  efpèce  de  Char'ivary. ,  on  -voit 
paroitre  P  Hymene'e  ^  avejs  zm  bois  de  Cerf  fur  fa 
iête ,  dans  un  char  train  épar  deux  Coucous. }' 

L’H  Y  M  E  N  U  E. 

ENtendray-je  toujours  quelque  plainte,  impor^ 
cune.^ 

MericeZ'  vous  de  fi  doux  fers  ^ 

CFiOEüR 
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CHOEUR  DE  MARIS  ET  DE  FEMMES. 
Coiiteiite-toy  des  maux  que  nous  avons  foufFercs  > 

'  Hymen  ,  ccfTe  notre  infortune.  . 

L’H  Y  M  E  N  E'  E. 

Vous  ne  pouvez  changer  de  fort  ,  . 

Epoux  ,  n’efpe'rez  qu’en  la  mort. 

De  votre  trifte  delHnce  , 

Maris ,  ne  vous  prenez  qu’à  vous^ 

Ne  foyez  dedans  ny  jaloux  -, 

Ne  paroillez  de  toute  la  journée. 

Au,x  yeux  de  fa  moitié  ne  fc  montrer  jamais, 

ET  le  moyen  de  vivre  en  paiv. 

CHOEUR  DE  MARIS. 

La  mort  efl  plus  digne  d’envie 
Qu’une  fi  déplorable  vie. 
L’HYMENE'EET  LES  NOTAIRES, 
j  Vous  ne  pouvez  changer  de  fort , 

!  Epoux  ,  n’efperez  qu’en  la  mort. 

!  CORIS  ANDE,ELOREST  AN,  [Mary  &  Femme.) 

I  C  O  R  I  S  A  N  D  E. 

Floreftan.^ 

FLORESTAN. 

Corifande  l 

T  O  U  S  D  E  U'X. 

Faudra-t-il  nous  gronder  toujours  ’ 
CORISANDE. 

Faut  il  qu’inceflàmmcnc.  brailler  je  vous  entende.^ 
'FLORESTAN. 

Pourquoy  de  tant  d’Amans  faites-vous  les  amours.^ 
CORISANDE. 

Ah  l’ que  n’en  ay-jc  une  legende  l 
C’eft  l’unique  bonheur  qu’en  vivant  je  demande. 

1  ~  FLORESTAN. 

■  £cmoy,  de  ne  pouvoir  en  arrêter  le  cours , 
j  C’eft  tout  ce  que  j’apprehendè. 

,  CORISANDE. 

Eloreftan  ? 


f  L  O. 


rn 
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F  L  O  R  E  S  T  A  N. 

Corifande  ^ 

T  Q  U  S  D  E  U  X.^ 

Fàudra-t-il  nous  gronder  toujours»^ 
Perfide  Hymen  >  cruel  Notaire  , 
Qu’ay-je  fait  pour  me  garotter.^ 

L’H  Y  M  E  N  E'  E, 
îi  ne  fert  de  rien  de  pefter  j 
Qui  Ta  fait  ne  le  peut  défaire*. 
Confolez-vous  dans  vos  tourmens  ; 

Fémme  n’efi:  pas  un  mai  fi  cruel  qu’il  le  fembîe 
Souffrez-luy  des  /^mans, 

Et  vous  vivrez  fort  bien  cnfemble , 

L’H  Y  M  E  N  E  'E  [continue.) 

Puis  que  le  Ciel  ne  permet  point. 

Qu’une  Epoufe,  d’Epoux  foit  jamais  fatisfaite  , 
Crois-moy  ,  bas  la  retraite  . 

Chez  quclqu’aurre  Catin. 

îl  n’eft  ,  pour  fe  vanger  d’une  Epoufe  coquette  j 
Que  la  Femme  de  fon  Voifin. 

^TOUSDEÜX. 

Il  ifeil: ,  pour  fe  vanger  d’une  Epoufe  coquette, 
Qiîc  la  femme  de  fon  Voifin. 
FLORESTAN. 

Je.  vais  de  tes  avis  profiter,  fur  mon  ame. 

Eu  courant  prendre  une  autre  fcnime= 

C  O  R  I  S  A  N  D  E. 

Garde  un  defiéin  fi  beau 
Jufques  dans  le  tombeau, 
TOUS  DEUX. 

Garde  un  defiéin  fi  beau ,  &:c, 
L’H  Y  M  E  N  F  E. 

Fort  bien  1  C’eft  en  agir  en  Epoux  raifonnabis. 

Se  haïr  tous  les  deux'’,  aimer  fcparément , 
Sçavoir  fe  conformer  au  temps,. 

Sont  chofi.'S  fore  louables. 
Qifcntens-jc  gémir. &  c.ier 

Quel 
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Quelqu’un  à  marier  ? 

Je  vais  repondre  à  votre  impatience. 

Sexe  plaintif,  ccfTez  de  murmurer. 

J’ay  des  hommes  en  abondance, 

D’Epe'e  ,  de  Robe,  &  de  Finance, 

Celiez  de  vous  delerperer. 

Je  vais  re'pondre  à  votre  im.patieucc , 

Veuve  qui  vous  plaignez,  celiez  de  murmurer. 
UNE  FEMME  {eft  habit  de  Veuve  paroijfant 
fur  un  Ut  de  repos,  ) 

Ah  !  tu  me  trahis ,  Hymcne'e  l 
L’H  Y  M  E  N  E'  E.  ^ 

Ne  vous  chagrinez  point,  vous  ferez  marie'e. 
Soyez  gaye ,  &  comptez  fur  un  cfpoir  lî  doux, 
LA  VEUVE, 

Ah  1  tu  me  trahis,  Hymene'eî 
Dès  le  de'cès  de  mon  Epoux, 

Tu  m’avois  flatte'  que  fa  place 
Scroit  remplie  incelTamment. 

Elle  eft  plus  froide  que  la  glace. 

Seray- je  Veuve  encor  long-temps? 

L’H  Y  M  E  N  E'‘e. 

Ne  vous  chagrinez  point,  vous  ferez  fatisfaite. 
Tenez  prête  votre  toilette. 

Fin  du  premier  A6le. 

ACTE  II. 

SCENE  I. 

L’OMBRE  D’AGENOR,  CARON. 
L<’  ü  M  B  R  E  D’A  G  E  N  O  R  (  chante  les 
paroles'fîiivames.  ) 

(3  lieux 

N’ent  rien  qui  ne  plaile  à  nos  yeux. 


Pour 
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Pour  des  Ames  Hcureufes 
Put-il  jamais  un  plus  charmant  fejour  ? 

Mais  pour  un  cœur  afflige  par  l’Amour  j 
Eft-il  demeure  plus  amcurc  ? 

C  A  R  O  N. 

Je  fuis  fort  trompe'  lî  je  n’ay  entendu  icy  une  voix. 
C’eft  quelque  Ombre  fans  doute  qui  doit  chanter 
dans  les  fêtes  que  Pluton  donne  à  fa  Maitrefle ,  qui 
Tient  s’accorder  icy.  Mais  d’où  vient  que  celle-cy 
ii’a  pas  repris  Tes  habits  comme  les  autres  ?  Oh  ,  oh  , 
cela  ientrévafion  !  Qui  va  là  ? 

L’O  M  B  R  E. 

Ah  ,  Caron ,  je  revois ,  tu  m’as  fait  peur. 

CARON. 

Où  vas-tu  ?  D’où  viens-tu?  Pourquoy  ce  voile  ? 

L’O  M  B  R  E. 

Pourquoy  ce  voile  ?  N’eft-ce  pas  le  vêtement  or¬ 
dinaire  des  âmes  qui  habitent  ces  lieux  ? 

CARON. 

Il  eft  vray  :  mais  Pluton  n’a-t-il  pas  ordonne'  qu’on 
le  quitte  pendant  trois  jours?  D’où  fors- tu  pour  igno¬ 
rer  des  ordres  lî  publics  ? 

L’O  M  B  R  E. 

De  ce  bois  d’Orangers ,  où  je  me  fuis  fort  foigneu- 
fement  tenu  cache' depuis  que  je  fuis  arrive  icy-bas, 
&  je  n’en  ferois  pas  encore  forti ,  fans  un  grand  bruit 
qiu  depuis  quelques  heures  s’eft  êievd  tout  à  coup. 

CARON. 

Et  pourquoy  fe  cacher  ?  - 

L’O  M  E  Pv  E. 

Pour  me  donner  tout  entier  à  ma  juRe  douleur,  - 

CARON. 

A  tadouleur,  Infâme  ?  Comme  s’il  e'toit  permis 
d’être  malheureux  dans  ces  lieux  deRinez  à  la  fe'iicitc 
des  hommes! 

L’OMBRE. 

UiiiCcsur  vraiment  touche'  porte  fon  mal  pac  tour. 

C  A- 
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CARON. 

Tti  perfides ,  perfide?  Oh  bien,  en  va  remettre 
en  lieu  où  tu  pleureras  tour  à  ron  aile.  Vite  ,  alieiis , 
c|u’oa  me  fuivc. 

L’O  M  B  R  E. 

Où  vas-tu  me  mener? 

C  A  R  O  N. 

A  Ccrbe're  ,  afin  qu’il  te  garde  jufqu’à  ce  que  les  v 
fêtes  rüieii:  finies.  Après  cela  tu  verras  beau  jeu. 

L’O  M  B  R  E. 

Les  maux  dont  tu  me  menaces  u'êgalcront  jamais 
celuy  que  je  refiens. 

C  A  R  O  N. 

Je  crois  que  tu  raifonnes?  Si  tu  ne  marches ,  jc,te 
doiineray  de  l’aviron  fur  la  tête.  [Ils  s'en  vont.) 

SCENE  I  T. 

MEZZETIN,  ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D’Où  vient  donc  ces  blafphêmes  contre  la  puif- 
fance  qui  t’oblige  à  reprendre  cet  habit.^  Qu’as- 
tu  tant  fait  là-haut,  qui  te  fafie  craindre  qu’ou  te 
reconnoifie  icy-bas  ?  Y  aurois-tu  mene'  une  vie  li¬ 
bertine.^  Y  ferois-tu  mort  par  correêlion.^ 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Qu’entends-tu  mourir  par  correction.^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ke'  mais ,  c’eft  la  fin  ordinaire  de  certains  hommes 
que  la  nature  fcmble  n’avoir  fait  naître,  que  pour  fer- 
vir  d’exern pie  aux  autres.  De  Tout  temps  ,  cette  fage 
Ouvrière  nous  a  fait  des  Héros  de  deux  façons.  Les 
uns ,  pour  nous  donner  une  haute  idée  de  la  vertu, 
meurent  fur  une  brèche ,  d’un  coup  d’épée  j  &  les 
autres,  pour  nous  faire  voir  le  vice  dans  toute  fon 
horreur ,  vont  dans  une  place  publique  mourir  d’un 
eoupde ficelle.,  _  A  R- 
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ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  fbnpires  ?  Aurois-je  ,  fans  y  penfer  ,  tou; 
elle  un  trait  de  ton  hiftoire?  Es-tu  un  de  ces  Hd 
ros  de  ia  dernie're  cfuèce  ?  Serois-tu  mort  d’un  coui 
de  ficelk. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pour  qui  me  prends-ui.^ 

M  E  Z  Z.  E  T  I  N. 

Pour  un  de  ces  He'ros  qui  ne  font  pas  morts  s 
rets  de  chauffée. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  en  as  morbleu  menty  j  je  ne  fuis  point  mort 
d’une  mort  exemplaire  ny  corredlive.  Il  y  a  en¬ 
core  plus  de  vingt  Ombres  icy  ,  qui  prouveront 
que  je  fuis  mort  à  l’amiable. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qui  t’oblige  donc  à  te  vouloir  cacher  ?  Aurois- 
tu  trouve  quelqu’un  dont  tu  ne  voudrois  pas  être 
reconnu  ^ 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tu  l’as  dit, 

M  E  Z  Z-  E  T  T  N,  . 

Et  de  qui  donc  te  caches-tu  tant.^ 

A  R  L  E  QU  I  N. 

De  l’Ombre  d’une  fille  de  Chambre,  qui  a  de¬ 
meure'  en  même  maifon  que  mov. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Etois-tu  homme  à  te  brouiller  avec  les  filles  de 
Chambre  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  mais,  brouiller  fans  brouiller  v  toujours  ,  ce 
ne  fut  pas'  faute  d’avoir  été  de  bonne  intelligence 
enfemble. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  encore  ^ 

A  Rr 


Les  Champs  EUfées.  379 

A  R  L  E  <^U  IN. 

Diable  emporte  qui  fçait  comme  cela  arriva  î  Tant 
y  a  qu’au  bouc  de  quelque  mois  ,  au  lieu  de  croître  de 
bas  en  haut  ,  comme  les  autres  ,  on  s’apperçut  qu’el¬ 
le  ne  croilToirpIus  que  de  diamettre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oufî 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  Dame  du  logis  émerveillée  de  ce  prodige,  en¬ 
voya  quérir  force  Médecins  ,  qui  après  avoir  bien 
coniulré  en  Latin  ,  conclurent  en  François  que  c’ccoic 
que  fa  croill'ance  avoir  pris  un  autre  cours. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Fort  bien. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

D’abord  on  me  foupçonna  d’érre  la  caufe  de  ce  dé- 
îçglement,  &  l’on  parla  de  me  faire  arrêter  prifon- 
nier  j  comme  E  j’étois  garant,  moy  ,  des  caprices 
de  la  nature  I 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ciuelle  injuftice  ! 

A  R  L  E  (i  U  I  N. 

Mais  que  vois  Je  ?  Ah  Ciel  l  Cache- moy  j  la  voicy 
qui  fe  promène  avec  deux  de  fes  Compagnes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

1  (iue  dis-tu  ? 

A  R  L  E  CiU  I  N. 

'  Sont-elles  palTées  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

.  Ne  crains  rien  ,  te  dis-je.  Jufte  Ciel  l  qu’ay-je  vu  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

f  Qu’as-ru?  Tu  me  parois  furpris  de  cette  avanture  ? 

^  connoitrois-tii  quelqu’une  ? 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Sijeles  connois  ?  L’une  tft  ma  mere,  l’autre  eft  ■ 
ma  fœur ,  &  l’aiitre  efl  ma  femme. 

A  R  L  E  Q^ü  i  N  part.  ) 

Oiifl  je  me  ferois  bien  pafTé  de  faire  ce  conte-Jà. 

(  Haut.  )  Dame  '  qui  l’auroit ,  cru  ,  Mezzetin  ,  qu’on 
croiiîoitde  diamettre  dans  ta  famiÜe  ? 

MEZZETIN. 

Ne  penfc  pas  rire  -,  il  faut  eue  tu  m’en  faites  raifon. 

A  R  L  £  (Vu  i  N. 

Tu  extravagues  ,  Mczzeriîi.  (luoy  ?  nous  batti-e 
parce  que  j’aui  ois  aimé  ta  femme,  ta  mere,  ou  ta 
îbenr  ?  Crois  moy  ,  bien  loin  que  ce  Toit  un  fujet  à 
nous  e'gorger ,  c’eft  une  efpèce  d’alliance,  qui  de- 
vroit  faire  naître  l’amitié  encre  nos  deux  familleSo 

MEZZETIN. 

Morbleu  ,  point  de  raillerie. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Et  mais,  mais,  mais,  Mezzetin,  encore  faut  i-i 
fçavoir  en  quel  chef  je  t’ay  ofFenfé  ?  Si  c’eR  ta  mere, 
ton  pere  efb  dans  l’afftont  tout  du  moins  ponr  les  trois 
quarts  3  tu  ne  dois  donc  entrer  tout  au  plus  que  pour 
un  quart  dans  la  vengeance.  Si  c’efl  ta  fœur,  tu  as 
des  freres  qui  partagent  encore  avec  toy  tout  Je  mai>“ 
vais  de  l’avanture  3  &  fi  c’eft  ta  femme  ,  quefçais-tu  - 
fi  elle  n’avoit  point  d’autres  galands  que  moy  ,  qui 
entrent  aufli  pour  leur  part  dans  l’infidélité  qu’elle  c’a  ^ 
faite.  Ainfi  ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  tu  au-  j 
ras  toujours  tort  de  vouloir  tout  prendre  fur  ton  i 
compte,  . 

MEZZETIN.  J 

Tu  penfes  rire, mais  je  vais  les  cliercher3&  quand  je  \ 
fçauray  celle  par  qui  tu  m’as  ofFenfé  ,  tu  verras  beau  i 

jeu,..:, 
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ARLEQUIN  [feul.  ) 

Le  Brutal  l  Comme  il  prend  mal  la  chofcl  Voi¬ 
la  ce  que  c’eft  de  n’étre  que  des  Valets.  Entre 
honnêtes  gens  on  ne  s’avilc  guêres  de  fe  brouiller 
pour  ces  fortes  de  bagatelles- là.  Encore,  faut  il  aller 
rêver  à  quelque  moyen  ,  pour  me  garantir  de  Tes 
brufqiîcries  j  car  c’eit  un  emporte' ,  qui  prenant  la 
chofe  bourgeoifement,  ne  manquera  jamais  de  me 
jouer  quelque  mauvais  tour.  (  // s'en  va.  ) 

S  C  E  N  E  IV. 

CEPHISE,  LEONICE.  ^ 

C  E  P  H  I  S  E. 

LEonice  en  ces  lieux  1 

L  E  O  N  I  C  E. 

Seroit-ce  bien  là  Cephife  ? 

C  £  P  El  I  S  E. 

Tu  es  donc  morte,  ma  Che're  ? 

LEONICE. 

Tu  vois,  ma  Petite:  le  fort  ne  m’a  gue'res  fait 
plus  de  quartier  qu’à  toy,  je  ne  t’ay  fur  vécu  que  d’une 
dixaine  d’années. 

CEPHISE. 

Tu  comptes  donc  dix  années  pour  rien  ,  ma  Pille  \ 
LEONICE. 

Pas  pour  grand’chofe  :  du  moins  dix  années  de 
plailirs  palTenc  bien  vite ,  ma  toute  bonne. 

CEPHISE. 

Je  l’avoue.  Mais  étois-tu  ii  fort  en  état  d’en  pren¬ 
dre  ,  toy  que  je  n’ay  jamais  vix  ‘deux  heures  de  fuite 
dans  une  parfaite  fan  té  ? 

L  E  O* 
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L  E  O  N  I  C  E.  ' 

A  ce  que  tu  dis. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Avons-nous  fait  une  patrie  de  Jeu ,  de  Promenade  j 
oudeComedie,  que  tu  ne  te  fois  trouvée  mal  ?  J’en 
ay  vu  ton  Epoux  dans  des  allarmes  mortelles  ;  &  il  y 
avoir  tel  joutîque  tu  tombois  e'vanouie  quatre  ou  cinq 
fois  entre  Tes  bras.  Tu  ne  difois  donc  pasla  ve'ritc'  î 
L  E  O  N  I  C  E. 

Que  tu  es  Emple  ,  Cephifc  ,  &  qu’on  voit  bien  que 
t«  es  morte  jeune  !  Sans  cela  pourroit-on  t’cxcufer 
d’ignorer  les  rufes  innocentes  dont  une  jolie  femme  fe 
fert  pour  attendrir  en  fa  faveur  toute  uneCorapaguie? 
C  E  P  H  I  S  E. 

Comment  donc  ? 

L  E  O  N  I  C  E. 

Quel  plaif  r  ne  refient  elle  pas ,  quand  par  une  pe¬ 
tite  indii’poficion  fubite  ou  affedée  ,  elle  apperçoit  le 
trouble  &  la  crainte  parmy  une  troupe  de  gens  qui  ne 
fongeoient  auparavant  qu’à  fe  divertir  l 
C  E  P  H  ï  S  E. 

Que  dit-elle  l  Ce  n’e'toit  donc  pas  de  bonne  foy 
que  tu  te  treuvois  mal  ? 

L  E  O  N'  I  C  E. 

Qii’àppelles-tu  de  bonne  foy  ?  Et  où  en  ferions- 
nous,  nous  autres  femmes ,  fi  nous  étions  obligées 
d’en  avoir  dans  tour  ce  que  nous  failons  ^ 

C  E  P  H  I  S  £.^ 

Ouais  ;  Quoi  ces  douleurs  de  côté ,  ces  maux  de 
tête  ,  ces  frilfons  ,  ces  étourdifiemens  h 
L  E  O  N  I  C  E. 

Pures  minauderies. 

C  E  P  H  î  S  E, 

Je  crois ,  D’cu  me  pardonne  -,  qu’elle  dit  cela  tout 
de  bon  1  II  y  a  donc  bien  du  plaifir  à  fe  faire  jetter  de 
l’eauau  vifage  J  &  à  le  faire  brûler  du  papier  fous  le 
nez  ? 


L  E  O- 
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L  E  O  N  I  C  E. 

Pins  que  je  ne  te  fçaurois  dire.  Crois-moy ,  Cepki-  ^ 
fe  ,  il  faut  qu’une  femme  Toit  femme  ;  &  ces  petites 
fîmagrees  que  tu  condamnes  ,  font  de  l’eflence  de 
fon  Sexe. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Et  mais ,  mon  Dieu  ,  je  ne  veux  pas  qu’une  femme 
faflTe  des  armes ,  ny  qu’elle  joue  à  la  paume  :  Mais 
auffi  ne  faut- il  pas  que  pour  paioicre  plus  femme 
qu’une  autre  ,  elle  afïedfe  une  délicatelfe  ridicule. 
Qu’une  femme  mette  des  mouches  ,  du  rouge  ou  du 
blanc;  Je  dis  plus  ^  que  toutes  les  femaines  elle  fe 
baigne  dans  du  lait  5  qu’elle  change  deux  fois  l’annee 
de  peau  -,  qu’elle  fe  fade  même  coudre  toutes  les  nuits 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  dans  des  parchemins 
gras ,  &  qu’elle  tienne  en  dormant  fes  bras  fufpendus 
à  des  cordons  de  foye ,  il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela  ;  la 
Nature  l’a  mife  au  monde  pour  plaire  j  &  tout  ce 
qu’elle  fait  dans  cette  vuë-la  ,  luy  doit  être  permis. 
Mais  que  pour  marquer  une  plus  grande  délicatelTc  , 
elle  marche  dans  fa  chambre,  comme  h  elle  e'toit 
•parquetée  d’orties -,  qu’une  bougie  éteinte  luy  caufe 
des  vapeurs ,  &  qu’elle  refte  évanouie  pendant  une 
heure  ,  feus  ombre  qu’elle  fe  fera  bailTée  pour  ramaf- 
ferfon  gand  i  c’elt  ce  que  je  ne  fçaurois  luy  palTer  , 
non  plus  que  de  garder  le  lit  quinze  jours,  apres  avoir 
grondé  un  Yalet  durant  une  heure. 

L  E  O  N  I  C  E. 

Que  tu  es  peuple ,  nii^auvre  Cephife  l  Dans  quel 
Monde  vivois-tu  ,  pour  ignorer. . . 

C  E  P  H  I  S  E. 

Peuple  tant  qu'il  te  plaira.  Pour  moy ,  fi  j’érois 
Ihomme  ,  une  femme  qui  geindroit  toujours ,  ne  fe- 
loit  pas  ma  marotte. 

L  E  O  N  I  C  E. 

C’eft  à  dire  que  tu  aimerois  mieux  de  ces  femmes 
lobufles  ,  qui  affedent  d’avoir  une  famé  à  l’épreuve 
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dfetout  j  qui  mangent  de  tout  ce  cjue  les  autres  màTi- 
gent  \  que  Je  froid  &  le  chaud  ,  tout  accommode  :  £iî 
un  mot  de  ces  infipides,  qui  pour  ne  rien  fcntir,  trou- 
yent  tour  bien  fait  chez  elles^  qui  ne  grondent  pas  une 
feule  fois  en  un  jour  ,  &  qui  n’ont  en  leur  vie  chalTe' 
fervante  ny  valet  àh  l’horreur  qu’une  femme  telle 
que  je  la  de'peins  l  Etmoy  ,  Cephife,  h  j'e'tois  hom¬ 
me  ,  j’aimerois  autant  époiifer  un  SuilTe ,  qu’une 
femme  d’un  aulîi  gro/îler  tempe'rament-o 

C  E  P  H  I  S  E. 

Que  veux-tu?  chacun  a  fon  goût.  Pour  moy,  ie 
cke'ris  la  joye  &  la  faute'.  Je  le  repette  encore  ,  j’aime¬ 
rois  beaucoup  mieux,  h  j’e'tois  homme,  que  ma 
femme  jouât  du  Clavcllin  que  de  la  Seringue. 

L  E  O  N  1  C  E, 

Badine  tant  que  tu  voudras.  Pour  moy,  je  parle 
fe'rieufèment  ;  &  je  foutiendray  toujours  qu’il  faut 
de  la  mignardile  &  de  la  de'licatefTe  dans  notre  fexe  j 
CCS  grimaces  &  ces  petites  Emagrees que  tu  n’approu- 
vus  point,  c’eil  ce  qui  donne  la  pointe  au  méi  ite  d’une 
jolie  perfonne  ,  &  qui  la  rend  fi  friande  aux  yeux  des 
hommes  d’aujourd’huy.  Nous  voyons  tous  les  jours 
des  femmes  régulièrement  belles ,  qui  pour  négliger 
ces  petites  relîburces  ,  voulant  tout  devoir  à  leur  beau¬ 
té'  ,  relient  fouvent  inconnues  au  milieu  même  de  la 
Cour  ;  tandis  qu’une  petite  Camufe  qui  n’aura  pour 
tout  agre'ment  qu’un  peu  de  jeunclTe  &  de  minaude¬ 
ries  ,  fera  à  la  mode  ,  ôc  fc  rendra  la  paiïion  des  gens 
du  meilleur  gô-iu. 

C  E  P  PI  f  S  E. 

Adieu,  charmante  Minaudière,  tu  *mc  gâterois 
Pefprit  fl  j’e'tois  long-temps  avec  toy  :  il  n’y  a  qu’un 
moment  quej’y  fuis  j  &  il  me  prend  de'ja  envie  d’a¬ 
voir  mai  à  latêtp. 

L  E  O  N  I  C  E. 

Tu  feras  toujours  toy-méme.  Adieu  folle,  adieu, 
(  -E//es  fortent  l'une  d'un  coté ,  l'autre  de  Vautre,  ) 

S  C  E- 
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SCENE  V. 

A  R  L  E  Q  U  I N ,  P  ï  E  R  R  O  T  (e;ÿ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’Ay  beau  courir,  j’ay  beau  rever  ,  je  ne  trouve 
ny  retraite  ,  ny  raifon  ,  qui  puilîe  me'garautir 
deJa  brutalité  de  Mezzetin. 

PIERROT. 

Je  ne  fçais  plus  pour  moy  quelle  figure  prendre, 
pour  eWicer  les  periecutions  de  mes  Cliens.  J’ay  tro¬ 
que' mon  habit  de  Procureur  cou  re  celuy  d’un  Mar¬ 
quis,  &  je  fuis  tombe  de  fièvre  en  chaud  mal.  A 
peine  fais-je  un  pas,  que  je  trouve  un  Cre'ancier  de 
rOriginaî  dont  je  fuis  la  copie.  Mais  fort  bien. 
Voicy  l’homme  de  tantôt.  Si  jc  pouvois  me  demar- 
quifer  en  fa  faveur  l  Voyons.  Un  Chimilte  qui  fe 
pique  d’avoir  des  feCrets  merveilleux  ,  m’en  a  donne' 
un  peur  changer  de  refiembiauce  avec  qui  je  vou- 
dray.  Abordonsde  ,  il  ne  me  reconnoit  pas.  {  à  Ar^ 
lequîn.)  Qu’cft-cc,  Monfieur,  vous  voila  bien  rê¬ 
veur  ,  pendant  oiie  tous  les  autres  fe  réjoui  fient  ? 
ARLEQUIN. 

Bon  î  me  réjouir  parce  que  Pluton  a  une  Mairref- 
fe?  Qu’cft-ce  que  cela  méfait?  Les  plaihrs  qu’il  pren¬ 
dra  avec  elle  ,  ne  viendront  pas  jufqu’à  moy. 
PIERROT. 

J’en  tombe  d’accord  ;  mais  il  y  en  a  qu’il  rend  pu¬ 
blics. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Comment  publics. 

P  I  E  R  R  O  T.  ■ 

Ouy  publics.  Vous  ne  fçavcz  donc  pas  qu’il  tient 
table  ouverte  pendant  ces  trois  jours,  &  que" le  Ncétar 
5c  l’Ambrcific  ne  manquent  non  plus  à  ces  tables  là  , 
que  le  Lait  dans  nos  rui fléaux. 

Tom.lV,  ^R 
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ARLEQUIN. 

Mdepefte  l  Vraiment  non  ,  je  ne  fçavoispas  cela. 
Eî;  où  tient  il  cette  Auberge  ? 

PIERROT. 

Dans  une  des  Galeries  de  Ton  Palais  5  &  ce  que  je 
rrouye  de  meilleur  ,  c’cft  qu’on  n’y  reçoit  que  des 
p-cns  de  qualité'. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oufl  Etmoy,  c’efc  ce  que  j’y  trouve  de  pis. 

PIERROT. 

Comment  ?  efi:»ce  que  vous  n’étes  pas  Gentil¬ 
homme  ?  * 

A  R  L  E  î  N: 

Non  J  fî  ma  merc  a  accufe  juile  touchant  mon  percj 
je  fuis  de  la  plus  roturière  race  qui  fut  jamais. 

PIERROT. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  noble  :  mais  quel¬ 
quefois  on  poiTède  des  Charges  qui . . .  Qu’ètoit  votre 
pere  î  Etoit-ce  un  homme  de  Robe ,  ou  de  Finance  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non  ,  c’ctoit  un  homme  d’Epèe. 

PIERROT. 

Un  homme  d’Epèe  ?  Hè ,  que  ne  parlez-vous? 
Tout  homme  d’Epèe  qui  eft  dans  le  Service,  eft  cenfè 
Gentil-homme.  Quel  employ  avoit-il  dans  l’Epèe  ? 

ARLEQUIN. 

Quel  employ  ? 

PIERROT. 

Guy. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Il  èroit  FourbiiTeur. 

PIERROT. 

FourbiiTeur  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy  dea  ,  FoiuhilTeur.  Y  a-t-il  quelqu’un  qui 
{bit  plus  gens  d’Epèe  c]ue  ces  gcns-là  ? 
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P  I  E  R  R  O  T. 

Qiii  ne  Rroit  pas  trompe  ! 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Comment  dope  î 

PIERROT. 

Plus  je  vous  regarde,  &  plus  je  fuis  furpris  que 
vous  ne  foyez  pas  GentiPhomme.  - 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  raifon  ? 

PIERROT. 

La  raifon  efl  que  vous  en  avez  rcut  l’air,  tout  le 
parler,  tous  les  tr.aits  même  du  vifa^.e. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  de  bon  ?  Ah  ,  ah  ,  ah  !  que  cela  efi  drôle  ! 
Je  ne  m'ecois  pas  encore  apoerçu  de  cela. 

P  I  E  R  K^O  T. 

N’en  voila-t-il  pas  encore  le  rire  ? 

A  R  L  E  I  N. 

Qiioy  ?  vous  trouvez,  hé,  hé,  hé,  vous  trou¬ 
vez  que  j’ay  le  ris  Gentilhomme? 

PIERROT. 

Gentilhomme,  s’il  en  fut  jamais.  Si  vous  aviez 
des  enfaiis,  &  qu’on  vous  entendit  rire,  cracher, 
ou  toufi'er  ,  il  ne  faïuiroic  point  d’autres  preuves, 
vous  dis-je,  pour  les  faire  Chevaliers  de  Ivlalilie. 

^  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Mais ,  c’eft  à  dire  donc  que  j’ay  route  h  petite  oyc 
noble  ?  (7/  éternue,  ) 

I  PIERROT. 

I  Et  tenez ,  ne  voila  pas  encore  î  Je  cicfic  le  plus 
I  ancien  baron  du  Royaume,  d’éternuer  autrement 
;  que  cela. 

ARLEQUIN. 

;  Eft-il  polTiblc  ? 

;  _  ^PIERROT, 

j  Voila  peut-être  le  plus  noble  extérieur  d’iiomme 
que  je  connoifié. 

R  a  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eîé  mais ,  mais .... 

PIERROT. 

Par  plaifir  mettez  mon  habit ,  &  dans  cet  e'quipage 
allez  vous  mettre  aux  Table?  dont  Je  viens  de  vous 
parler ,  vous  verrez  fi  l’on  ne  vous  y  prendra  pas 
pour  un  homme  de  la  première  iiaifTance. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Votre  habit,  malepePe  l  ce  feroit  bien  le  moyen 
d'aller  boire  tout  mon  fàoui  de  l’Ambregris ,  6c  du 
Ncnufard. 

PIERROT. 

Vous  voulez  dire  de  l’Ambroifîe  &  du  Nedar. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oiiyouy,  c’eft  la  même  chofe.  Mais  fi  je  mets 
votre  habit ,  que  mettrez- vous  ? 

PIERROT. 

Xe  votre. 

A  R  L  E  Q_U  î  N. 

He'  mais ,  mais ,  Monfîcur ,  vous  n’y  penfez  pas. 

P  I  E  R  R  O  T.  ^ 

Si  Elit ,  j’y  penfe  bien  ,  6c  je  fais  bien  ai fe  même 
de  voir  fi  je  ne  me  fuis  point  trompe'  dans  le  jugement 
ouej’ay  fait  de  votre  perfonne.  Tenez. 

ARLEQUIN. 

C’a ,  piiifque  vous  le  voulez ,  enraarquifons-nous. 
MalcpeRe  !  que  de  dorure  1  Pourrons-nous  bien  por¬ 
ter  tout  cela  ! 

PIERROT. 

Cecy  en  cfl  encore. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  foutenir  j’èlegance  de  cet  habit ,  nonobflant 
cc  qu’ri  vient  de  dire  ,  n’ay-je  pas  la  phyfîonomie  un 
peu  trop  fubalteinc?  A  tout  iiafard.  Combien  en 
voit- en  à  la  Cour  ,  &  à  la  Ville  ,  dont  Pair  &  la  naif- 
fancc  font  toujours  en  contefle  ?  He'  bien  ,  ne  me 
voila  t-il  pas  du  gros  air  ? 
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PIERROT. 

Ou  ne  peut  mieux. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Dame,  il  n‘'y  mancjiic  rien  à-riieurc  qu’il  cfi: , 
j’ay  toute  la  furtace  d’uii  Gentilhomme.  On  a  mor¬ 
bleu  beau  dire  ,  tout  homme  efl:  homme,  <5c  ce  qui 
met  de  la  UifFcrencc  entr’eux  ,  n’eft  bien  fouvenr  que 
le  velours  ou  la  tireraine.  Me  bien  ,"'par  où  faut-il 
prendre  pour  aller  aux  Abbreuveirs  de  Nedtar. 

P  1  E  R  R  O  T. 

Tout  droit. 

A  R  L  E  U  I  N.  ■  ù 
Adieu  ,  je  vais  me  noyer  dans  l’Ambroilie. 

PIERROT. 

Le  fou  !  il  me  fait  rire.  ^ 

SCENE  VI. 

MEZZETIN,  MARINETTE, 

PIERROT  {en  Arlequin.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

tT  E'  bien  ,  double  Maraut ,  c’e'toit  donc  ma  Sœur 
J.  que  tu  as  fuborne'e  ? 

PIERROT. 

Comment  ? 

MARINETTE. 

Ah,  traître,  inhdellel  Ah  fourbe  1  il  faut  que 
je  t’arrache  les  yeux. 

PIERROT. 

Qu’efl'Ce  donc  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E, 

C’e'toit  donc  là  comme  tu  devois  m’e'poufer  ,  per¬ 
fide  ? 

PIERROT. 

Que  veut  dire  cette  folle  R 

MARINETTE. 

Ah  ,  traître,  m  me  traites  de  folle  ,  après  m’a- 
R  3  voir 
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voir  abufee  ?  Tu  ne  mourras  jamais  que  de  ma  maiii, 

double  ingrat. 

PIERROT. 

Élai  i  Irai’  bail 

M  A  R  I  N  E  T  T  E  (  fl’i/n  ion  radouci,  ) 

T’ay-je  fait  mal ,  Fe-it  Cœur  ?  Pardonne  ,  mon 
fils ,  à  la  Violence  de  mon  amour.  Tu  ne  me  dis 
rien  ?  Je  fuis  pourtant  cette  meme  Marincttc  que 
£ü  as  tant  aimée  autrefois. 

PIERROT. 

Moy  ,  je  vous  ay  aimée  ?  ' 

M  A  R  i  N  T  T  E. 

Tu  t’en  défens?  Ah,  tiaicrel  il  faiitque  jct’étrangic, 
PIERROT.' 

Ah  l  je  n’en  puis  plus ,  elle  m’étouffe. 

M  A  R  I  N  £  T  T  E. 

Eft'il  poifible  j  cher  petit  homme  ,  que  tu  te  plai'- 
fes  à  te  faire  maltraiter  ?  Dis-moy  donc  que  tu  m’ai¬ 
mes ,  petit  Bouchon.  ' 

PIERROT. 

Hé  mais ,  cçtre  femme  extravague  l 
M  A  R  I  N  E  T^T  E. 

Comment  ?  Tu  me  traites  d’extravagante  pen¬ 
dant  que  je  te  fais  des  carefiés  ?  Ah  ,  perfide  ,  il 
"^aut  nue  le  te  tue. 

PIERROT. 

Encore  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  t’avife  pas  de  luv  rien  faire. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Il  faut  avouer  cjue  je  fuis  bien  malheureufe  ,  d’être 
obligée  d’en  venir  à  ces  excrémicez  avec  un  homme 
que  j’aime  plus  que  ma  vie  l 

PIERROT. 

Je  ne  feaurois  plus  refpirer. 

M  A  R  I  N  £  T  T  E. 

Ne  voila  t-il  pas  l  Je  fçavois  bien  ,  moy  ?  qu’il  fs 
feroil  blefiér.  M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N  Pisrret.) 

Au/îî  )  pourqiioy  n’es- tu  pas  raironnabk  ? 

MARINE  T  T  E. 

Hé,  mon  Frère  ,  ne  le  faites  point  parler  ,  lailTcz- 
le  aller.  Il  vous  répondra  encore  quelque  fortife.  Je  - 
raimc  ,  j’y  ferois  fcnfible  ,  S>i  je  ne  pourrois  jamais 
m’empcchcr  de  l’cllTopier. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ' 

Moy  ,  le  laifTcr  aller  ?  Non  ,  non  ,  ilfautqu’il  re¬ 
pare  ton  lionncur..  Je  ne  fçaiirois  foufFrir  que  tu  refees 
plus  long' temps  dans  le  Quartier  des  Filles  quall 
Femmes  :  c  prerens  qu’il  vienne  tout  de  ce  pas 

affirmer  devant  Radamante  ,  que  tu  es  Ton  é^ufe. 

FIER  R  O  T.  - 

Qu’à  cela  ne  tienne  que  je  me  délivre  de  leur  perfe- 
ciition.  Allons.  Peut-être  en  chemin  trouveray- je- à 
me  débarailcr. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Qiie  j’ay  de  jeye  ,  petit  Mary  ,  de  te  voir  faire  les 
choies  de  bonne  grâce  !  (  Ihi'e-a  vont.  ) 

SCENE  VIL 

A  R  L  E  U  I  N  (/«;/.  ] 
Augrebiendu  Fat  avec  fon  Nectar  l  Dans  le 
-LVA  ^emps  que  j’en  demandois ,  un  des  Garçons  de 
la  Chambre  de  Pluron  ,  en  me  verfant  un  urinai  fur 
latcte,  m’adit:  Tiens,  en- voila  du  plus  frais  per¬ 
cé.  Le  Diable  empoice  i’Echanfon  ,  ay- je  repris  tout 
en  colère.  Si  c’eft  là  du  breuvage  des  Dieux  ,  je  ne 
~  m’étonne  plus  ma  foy  s’ils  vivent  d  long-temps  5  car 
ce  qu’ils  boivent  eft  diablement  falé.  Mais  où  elt  no¬ 
tre  Marquis  ?  Je  Pavois  laillé  icy.  Il  a  beau  faire  , 
je  veux  ravoir  mon  habit.  Le  moyen  ?  Depuis  que 
j’ay  celiiy-cy  furie  corps ,  je  fuis  accablé  de  gens  qui 
me  dema’ndent  de  l’argent.  Mak  ,  qu’ont  ces  Fem¬ 
mes  à  me  tant  regarder  ? 

R  4 
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SCENE  VIII. 

BELISE,  ARAMINTHE,  ARLEQUIN. 

B  E  L  I  s  E. 

C’Efi:  luy-méme  >  je  le  reconnois  à  l’écharpe. 

A  R  A  M  l  N  T  II  Fr. 

Et  iiioy  à  riiabir,  A  bordons -le. 

A  R  I  E-Q^U  I  N. 

Elles  viennenent  à  mov  ,  que  ïtq  voudroient-ellcs  ? 
BEL  ÏS  F...  '  . 

C’eO.  donc  vous  5  le  beau  Cavalier  ,  qui  me  juriez 
mille  fois  le  jour  que  vous  n’adoriez  que  inoy  ,  &i  qui 
idéiiez  pas  pliuo!- hors  de  ma  maiioii,  que  vous  eu 
alliez  dire  autaiu  à  Madame?  C’a,  cette  écharpe  î 
Je  ne  vous  î’ry  pas  donnée  ,  pour  vous  en  parer  aux 
yeux  d’une  autre.  (  ti/e  luy  ôte  l écharpe.  ) 

A  R  L  £  U  ï  N. 

Adi ,  ah  1  Voicy  bien  une  autre  chanfon  1 
A  R  A  M  I  N  T  I-I  E. 

J’éecis  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher  au  monde, 
diuc2*Yous  j  votj-e  amour  pour  mey  alloïc  lufqu’à  la 
fureur;  vous  me  donniez  tous  vos  inomcns.  Cepen¬ 
dant  fl  j’en  crois  cc  que  Madame  vient  de  me  dire  , 
clic  en  parrageoit  quelques  uns  avec  nioy.  Vue,  cc 
jiut’aucorps  ?  )  blîe  hiyôie  k  jup' uucorps.  ) 

B  E  L  I  S‘£. 

Clî  ,  pour  ce  juit’aucorps ,  Madame  ,  il  l’a  donc  v 
fait  payer  deux  fois  ;  car  je  luy  ay  donné  cinquante 
louis  pour  cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  mais,  mais.  Madame,  cela  ne  fe  fait  point. 
Une  femme  déshabiller  un  homme  1  vous  allez  faire 
penicr  quelque  fottif-. 

A  R  A  M  I  N  T  H  E. 

Qii’on  penfe  cc  qu’on  voudra,  [a  Bel'tfe.]  Je  ne 

fçay, 
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fçay  ,  Madame,  s’il  vous  fouvicnc  de  ce  dont  nous 
fommcs  tantôt  convenues  cnfemble.  ^ 

B  E  L  I  S  E. 

Ouy  ,  Madame  ,  &  j’attends  que  vous  ayez  difpo- 
fe  les  cliofcs  pour  cela.  Etes-vous  prête  ? 

A  R  L  E  U  1  N. 

Comment  donc  ? 

B  EL  I  S  E  (  Arlequin.)  .  '  > 

C’efl  que  nous  voulons  que  vous  ferviez  d’exemple 
aux  jeunes  gens  qui  abufent  de*la  ciédulite'  des  fem¬ 
mes.  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  cela  ne  fc  fait  pas.  Deux  femmes  contre  un 
homme,  c’efttrop. 

ARAMINTHE. 

Tu  n’as  pas  trouvé  que  ce  fût  trop  de  deux  femmes, 
perfide,  tant  qu’elles  t’ont  fait  du  bien.  [Elles  le  bat^ 
ienî  à  coups  de  verges.  ) 

ARLEQUIN. 

Liai  ;  hai ,  bai  1  je  me  meurs  ,  je  n’en  puis  plus  , 
au  meurtre  ,  au  voleur.  Hé  miféricorde  ,  mes  chari¬ 
tables  Dames!  Vous  qui  avez  étéjufqu’à  prefent  fi  hu¬ 
maines, pouvez-vous  tout  à  coup  devenir  fi  barbares  ? 

AJvAM  INTHE  (  après  l'avoir  bienfujligé.  ) 

Allons Madame  ,  il  luy  faut  pardonner. 

^  B  E  L  I  S  E. 

J’y  confens. 

ARLEQUIN. 

Oh  ouy ,  il  eft  bien  temps  1  Que  je  plains  ce  pau¬ 
vre  Marquis  1  Voila  un  homme  de  qualité  deshono¬ 
ré  ,  fl  une  fois  on  vient  à  fçavoir  qu’il  a  eu  le  foue: 
en  efngie. 

ARAMINTHE. 

Adieu  ,  Monfieur  le  Marquis.  Sur  tout  point  de 
rancune.  (  à  Belife.  ]  Madame  ,  votre  fervante. 

B  E  L  I  S  E. 

Ouy,  mais,  Madame,  ce  jufl’auccrps  que  vous  em- 
R  5  por- 
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portez, il  me  femble  vous  avoir  dit  que  je  Pavois  paye. 
m  A  R  A  M-I  N  T  H  E. 

Voiisy^adame  î  C’eft  poiirraiit  bien  moy  qui  Pay 
fait  faire. 

B  E  L  î  S  E. 

Fait  faire  ou  non  Madame  vous  nePemporterez  pas. 

ARA  M  î  N  T  H  £. 

.4;  -  Ce  ne  fera  pas  voiiSjMadarnesquim’en  empêcherez. 

B  E  L  I  S  E. 

.Ouy  ?  OIî  !  voyons  un  peu  cela.  (  Elles  fs  battent 
i:f  fe  clé  coèffnt .  ) 

A  R  L  E  Q_U  î  N. 

Ke' ,  Mcfdames ,  faut-il  pour  une  bagatelle?  Tort 
bien  ,  prclitons  de  Poccafîon. 

A  R, A  M  I  N  T  H  E  Belfe,) 

Vous  faites-bicn  de  fuir.  Mais  que  vois -je  ?  ,  Elle  & 
moy  fommes  la  duppc  de  notre  querelle.  Le  frippoii 
de  Marquis  emporte  nos  Commodes  ,  Pccharpe  &:  le 
juTr’aucoips.  AhPinfamel  il  faut  que  je  Pattrappe. 
(  Elles  en  va.  ) 

S-  C  E  N  E  IX. 


F  E  L  O  N  TE,  D  O  R  A  N  T 


E  E  L  O  N  T  E. 

T  ’Achevez  pas  >  vous  me  feriez  mourir  de  rire. 
DORANTE. 

Qvj.q  voulez  vous  ?  chacun  a  fa  folie.  Celle  des  bâ- 
îimens.étoit  la  mieniiC.  Ah  !  je  ne  fçaurois  vous  don¬ 
ner  une  plus  forte  idée  de  la  pafiion  que  j’avois  pour 
bâ  ir  ,  qu’en  vous  faiiant  part  d’uiie  Pafquinadcj. 
qu’un  Saiyriquc  démon  temps  nt  courre  après  ma 
mort.  Lavcicy. 

Blaife  cpargnoit  fon  revenu. 

Ne  vivoit  que  de  rain  graiîfé  d'un  peu  de  beurre ^ 
Four  le  faire  bâtir  une  riche  dcmeuic  : 
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Ehiife  ûlloit ,  ce  dit-on ,  tout  nu* 

A  force  d’epargner  ,  grofle  fomme  s’élève, 

Et  par  cet  argent  là  le  Batiment  s’achève. 

Tour  efl  fini,  Lambris,  Bas-Rclicfs  ,  Si  Balcons  ^ 
Quand  Blaife  extenué  par  dix. ans  de  leline. 

Prêt  d’habiter  fous  fes  riches  pktbnds , 
Tombe  mourant  d’une  fie'vre  alîaiTine-.-  ’• 
Quelle  horreur!  fe  tuer  pour  nourrir  des  Maçons  ! 
Pour  moy  cjui  n’entre  point  dans  les  raifons  de  Blaife  S 
Je  crois  qu’il  eût  ètë  loge  plus  à  fon  aife 
S’il  avoir  fait  bâtir  de  petites  Maifons. 

F  E  L  O  N  T  E  (  rhnt.  ) 

Ah  1  ah!  ah  l  le  Satirique  me  paroit  homme  de 
bon  fens.  Qu’en  dites  vous  ? 

DORANTE. 

Que  diics  vous  vous-même  de  la  bifairerie  de  mon 
fort  Jamais  trépas  vint-il  plus  à  contre-temps  ? 

F  E  L  O  N  T  E. 

En  effet ,  n’en  dëplaife  aux  Parques ,  c’cfl  ufer  de 
furprilè  ;  &  fi  elles  en  agilfent  ainfi- ,  on  ne  trouvera 
plus  dorehiavant  perfonne  oui  veuille  faire  bâtir. 
DORANTE. 

Tombeau  ,  ne  raillons  pas.  Vous  me  tournez  en 
ridiculeanais  je  voudrois  bien  fçavoir  qui  l’ed  le  plus 
de  vous  ou  de  moy.  j’ay  fait  bâtir  une  maifen  pour 
me  loger  pendant  ma  vie  :  qu’y  a  t-il  à  dire  à  cela  ? 
Les  Parques  en  ordonnent  autrement  :  Eft-cema  fau¬ 
te  ?  ^fuis-je  le  premier  homme  de  qui  elles  ayent 
rompu  les  delfeins  ?  Mais  vous  ,  quand  vous  vendez 
le  bien  que  vous  avez  entant  de  peine  à  acquérir,  que 
vous  VOUS' dépcnillez  de  tout  pour  vous  faire  bâtir 
pendant  votre  vie  un  fuperbe  monument,  dites- moy  , 
je  vous  prie,  fi  la  penle'e  du  Satyrique  ne  vous  con- 
viendroitpas  mieux  qu’à  moy  ? 

F  E  L  O  N  T  E. 

A  moy  ? 

R  é 
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^  ;  .  D  O  R  a\k  T  E.  ■ 

Ony  â-voùs.  N’y  a  t-il  pas  de  la  folie  de  fe  défaire 
des  choies  qui  [oncàiiotrc  ufage  ,  &  doiin  on  jouît 
rcus  ics'  iQurs  ,  pour  en  conilruire  une  donc  on  ne 
joiüia-iamais  ?  ■  ‘ 

'  ~  -ï'  E  L  O  N  T  E. 

Ecri  bien!  ie  Tombeau  une  choie, dont  on  ne  jouira 
jamais  I  comme  E  l’on  n’etoit  pas  plus  long-temps 
inoii;  qu’en  \  ie  !  Appienez  que  ie  faire  bâtir  un  vieil 
jiionumeiiî: '5  eVR  ië  faire  revivre  après  Ton  trépas. 
üiien'iaiibn>  quelque  belle  qu’elle  (bit,  change  de 
nom  comme  de  Maicre  5  mais  un  fiiperbc  maufolee 
eil  un  tableau  qui  nous  remet  inccflenimentclevantles 
yeux  de  la  pofiérité.  Par  exemple  ,  qui  prendroit  le 
ibiu  de  publier  que  j’ay  vécu  >  moy  qiiiay  veii  mourir 
avant  mey  ma  feirime  ,  mes  enfans ,  &  qui  fuis  relie 
le  dernier  de  ma  famille?  Qui  fcauroiCi  drs-jeda  hau¬ 
te  fortune  que  j’ay  faite  ,  E  je  n ’avois  clans  le  lieu  de 
ina  naiilanct  fait  graver  en  lettres  d’or,  fur  le  mar¬ 
bre  ,  fur  l.e  Bronze  ,  far  ie  Porphyre  ,  une  Epitaphe 
que  je  n’oublieray  jamais  ? 

Toy  qui  regarde  ce  tombeau  , 

Ne  penfe  pas  que  la  Scuipture  , 

■.  L’argent,  le  Marbre,  la  Dorure, 

Eh  l'oit  l’Ouvrage  le  plus  beau. 

Ce  qu’il  renferme  en  foy  fait  toute  fa  licheiTe. 
C’eroiï  un  homme  tout  divin  , 

/îctif,  laborieux,  âpre  au  gain, 

Qui  UC  devoir  qu’à  Iny  fou  bien  &  fa  noblelTe. 
Rends  donc  à  fa  vertu  rhorn mage -que  tu  dois. 

I!  a  rait  eitver  le  Tombeau  c]ue  m  vois. 

C’eft  luy  qui  par  Tes  E^ins ,  qui  par  Ton  feavoir  faire  , 
•  Par  fes  profits  fecrets ,  &:  feu  cfprir  adroit, 

S’eil'  fait  le  Seigneur  de  la  Terre 
Qu’en  Ton  jeune  âge  li  labouroit. 

Kebicn,  que  dites-vous  ?  Puis-je  craind  e  après 
cela  oue  mon  nom  leilcerTdvcl  v  dans  l’cubly  ? 

D  O- 
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DORANTE. 

Tour  cela  efi;  le  plus  beau  du  moiuie  :  mais  iiioy  , 
nonobicaii!:  ce  bel  Epitaphe  ,  fi  j’avois  à  retourner  au 
jour  5  ce  feroit  encore  une  maifbn  que  je  ferois  bâtir  > 
&  non  pas  un  tombeau, 

F  E  L  O  N  T  E  (  riant. } 

Ah  !  ah  I  ah  1  quel  entêtement  l  quel  entêtement  1 

SCENE  X. 


M  A  T IT  U  Pv  I  N  E  (  entre  en  chantant.  ) 

Les  Aéîenrs  de  la  Scène  precedente. 

IA  la  la  la  la  la. 

^  ^  F  E  L  O  N  T  E. 

Cette  Ombrc-là  n’a  pas  lamine  d’avoir  êtela  dup- 
pe  d’un  bâtiment.  Ah  !  ah  !  ah  ï 

DORANTE. 

Que  j’envie  fou  fort  !  l’heureux  état  î  tropheureu- 
fe  innocence  l 

F  E  L  O  N  T  E. 

TIe'  he' ,  c’efl  Mathurine  ,  une  fille  de  ma  Terre  l 
M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Fie' bon  jour  ,  Moniieur  Felonre  l 
F  E  E  O  N  T  E. 

Fortbien,  fortbien.  («  )  Faites-vous  di¬ 

re  par  elle  ce  oue  c’cFc  aue  mon  tombeau. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Morguenne,ia  belle  chofe'.  il  croit  tout  bâti  de  ma- 
bre  i  puis  y  avoir  tout  autour  de  grands  pieds  de 
porc  frais. 

FELON  T  E. 

Elle  veut  dire  des  Colonnes  de  porfir. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Ouy  ,  pu  y  ,  des  Colonnes  pour  frire.  Tant  y  a  oue 
c’Cî  biaii  dommage  qu’on  l’ait  boute  à  bas.  *  ^ 

R  7 
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F  E  L  O  N  T  E. 

Comment  ?  on  a  demoji  mon  tombeau  ? 

M  A  T  f-1  U  R  I  N  E.  .  . 

Oh  que  ça  ne  vous  embsiaffe  pas ,  y  n’y  a  rien  de 
perdu.  Sala  qui  a  acheté'  votre  Charge  de  Seigneur 
du  Village,  en  a  pris  tous  les  matériaux  pour  bâtir 
les  delFeins  du  jardin. 

F  E  L  O  N  T  E. 

Mon  Tombeau,  juOre  Ciel!  qu’entens  jeF  Et  de 
mon  EfBgie  qui  etoit  delTus ,  qu’en  a  t-ii  fait  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Votre  Figie?  Quoy  cette  grande  figure  camarde 
qui  avoit  la  gueule  tout  de  travers,  &  qu’on  diloit 
oui  vous  refiembîoit  cemme  deux  souttes  d’iau  ? 

F  E  L  O  N  T  È'. 

O tiy .  L’i nfam e  ,  o ù  l’a- 1  il  mi fc  ? 

M  A  T  K  U  R  I  N  E. 

Que  ça  ne  vous  boiitre  pas  en  peine  ,  tant  y  a  qu’il 
vous  a  bouttë  en  bel  air  :  il  i’a  rnlfe  tout  au  biau  mi- 
ran  du  grand  badin . 

F  E  L  O  N  T  E. 

Ah,  j’étouife! 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Vous  ririez  trop  de  voir  comme  il  vous  a  fagotîe. 
îl  vous  a  bouîîe'  flir  la  tête  un  grand  bois  de  cerf,  long 
de  ça  ,  qui  vous  Fort  tout  du  biau  mitan  du  front. 

F  E  L  O  N  T  E. 

Je  n’en  puis  plus  !  je  crève  l 

M  A_T  .H  ü  R  I  N  E, 

Tâtigue',  que  cela  vous  ded  bian  1  il  fait  appeller 
cela  k  badin  dTlèrion. 

DORANTE. 

Voila  certes  un  beau  mcnumen'tl  Âhiahlah!  (// î  il.) 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Aga  donc,  ccux-là  avec  leurs  maifons  &  tcurs  tom¬ 
beaux  i  Je  ctoy.  qu’ils  font  foux.  Je  fous  bian  pu 
chanceux  5  nous.  Ctmirneje  n’avons  rian  laide',  je 

ifa- 
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ii’avons  rien  à  regretter.  Aum  chantons-je  toujours. 
Je  n’ons  en  arrivant  icy  , 

Dieu  inarcy  , 

Rian  trouvé  d’étrange. 

J’avons  vécu  là  haut  comme  on  vit  icy  bas. 

Je  n’avons  point  fralaté  nos  appas. 

Je  n’avions  qu’un  Amant,  je  l’aimions  fans  mélange. 
Le  Coiieéleur  Gros  Jean  ,  ny  le  Fermier  Colin 
Pour  nous  plaire 
N’aviont  que  faire 
,  De  nous  bailler  un  demy-cein‘. 

De  ces  femmes  de  Villes, 

Il  n'en  efl:  pas  ainfî.  '' 

Pour  fimplc  grand  mercy  , 

On  ii’a  pas  leurs  Coquilles. 

SCENE  XL 


F  LU  TON,  L’OMBRE  DE  LUCINDE. 

P  L  U  T  O  N. 


A  Vouez,  Madame  ,  que  je  fuis  beaucoup  plus 
j[h\  lineére  que  politique.  Quel  autre  Amant  que 
inoy  s’crt  avifé  d’apprendre  le  premier  à  ce  qu’il  ai¬ 
me  ,  qu’elle  elt  encore  aime'e  d’un  autre  que  de  luy  ? 

L  U  C  1  N  D  E. 


Ah  ,  Seigneur  ,  fe  peut  il  que  des  yeux  éteints  dans 
eurs  larmes ,  Fa  rient  l’effet  que  vous  dites  ? 


P  L  U  T  O  N. 


Ouy  ,  Madame  ,  cés  yeux  tout  trifles  Sc  tout  acca¬ 
blez  de  douleur  qu’ils  font, ont  fçu  s’affujettir  le  Maî¬ 
tre  d’;  Ciel  Se  de  la  Terre.  Car  enfin  ,  Madame  ,  quel 
autre  qi’c  iuy  a  pu  tantôt,  au  milieu  même  de  mon 
Empire  ,  en  votre  prefence  ,  troubler  une  Fête  quo 
vous  CQufîcrcir  mon  amour  ?  Mais  que  vois-je?  Mer- 
care  ?  ah  ,  Madame  ,  qu’a-t-il  à  nous  apprendre  ? 


L  U- 
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L  [J  C  I  N  D  E.  '  ^  i 

Ne  craignez  rien  ,  Seigneur  ,  ce  n’efl:  qu’à  moy 
que  fa  prefence  peut  être  funePce.,  Vous  m’aimez  ,  & 
Mercme  cu  trop  bon  Politique  pour  dire  rien  qui  foie 
contraire  à  votre  amour. 

PLUT  O  N, 

Non  Madame  ,  non  j  les  Dieux  n’ufent  point  de 
furprife.  Votre  cœur  ciï  pour  moy  d’un  grand  prix.  i 
Jedonnerois  volontiers  mon  Empire  pour  le  mériter  j 
mais  je  ne  voudrons  pas  faire  une  injuiiice  pour  l’ob- 
tenir.  Approche  ,  Mercure  ,  &:  nous  dis  (ans^degui- 
iement  tout  ce  que  tu  as  à  nous  apprendre. 

S  c  E  N  E  X 1 1.  i 

LUCINDE,  PLUTON,  MERCURE.'"^ 

L  U  C  I  N  D  E. 

ÏT  E'  non  ,  de  grâce  >  Seigneur  ,  qu'il  ne  parle  pas.  | 
1  Laiiîcz-  moy  encore  pour  quelque  tems  ignorer 
mon  malheur.  "  -  ^ 

MERCURE. 

Votre  malheur  ,  Madame  ?  Je  n’ay  rien  à  vous  ap- 
prendre,  que  vous  n’ayez  rouhaittë qui  arrivât.  Vo-  ^  ) 
tre  Amant  eft  mort  quatre  jours  après  vous  ,  bien 
moins  de  (es  bleil’ures ,  que  de  l’excès  de  Ton  amour.  ï 
P  L  U^T  O  N.  I 

Vous  voyez,  Madame,  comme  en  vous  fcit.  ? 

LUCINDE.  J 

Il  eil  mort  ?  Etd'où  vient  donc  ,  Seigneur  ,  que  je  j 
ne  l’ay  point  vû  parmy  les  âmes  heureuiès?Vous  avez  ] 
faitdes  fêtes  exprès  ,  afin  qu’il  s’y  retrouvât  5  vous  j 
l’avez  fait  chercher  pa.r  tout,  iiefrmorc?  Où  feroir-  J 
il  donc?  Vous  ne  me  dires  rien  ,  vous  dccourncz  les  | 
yeux,  &  Mercure  paroïc  interdit.  Ah?  Seigneur,  | 
-tiu’ay-ie  â  craindre  ,  &  que  dois- je  croire  ?  Habite-  | 
rorc  il  les  lieux  dedine^  aux  âmes  infortunées.  | 

P  L  U-  -1 
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P  L  U  T  b  N. 

N’exigez  point  de  moy  ,  Madame,  une  re'ponfe 
qui  ne  lerviroit  qu’à  augmenter  votre  douleur.  Tout 
ce  que  je  puis  en  faveur  de  votre  Amant,  elt  de  faire 
e'iever  un  fupeibc  Maufolcc  ,  qui  donhe  à  jaifiais  des 
marques  de  votre  amour, Se  de  l’excès  de  fes  malheurs. 

SCENE  XIII. 

{Le  Tké.ître  cho/ige  repre fente  un fuperbe  Maufo- 

lée ,  environné  ôC  une  infinité  de  Lumières  ;  ^  de 
quantité  dé  Ombres  alJUgées^  qui  par  leurs  danf es  ^ 
leurs  chants  j  e.x friment  la  douleur  qî-d  elles  repen¬ 
tent^  ) 

RE^IT  D’UN  HOMME  ET  D’UNE  FEMME 
AFFLIGEZ. 

n 

"  Hvrons  nos  cœurs. 

Donnons  des.  pleurs 
Aux  chagrins  d’une  Ombre  hdellc. 

Par  nos  accens 
Les  plus  touchans 
.Partageons  fa  douleur  cruelle. 

C  H  Ü  E  U  R  D’OMBRES  A  F  F  L  I  G  E'  E  S. 
Par  nos  accens. 

Les  plus  rouchans 
Partageons  f'a  douleur  cruelle. 

Pv  E  C  1  T  D'U  N  HOMME  A  F  F  L  I  G  F/. 
L’Amour  efi  plus  fort  que  la  Mort, 

Ses  traits  durent  tout  autant  que  notre  amc , 
Une  amoureufe  flamme 
Des  Parques  n’attend  point  fon  fort. 

Exempte  de  leur  tyrannie, 

Ne  crains  point  ce  funefte  jour. 

Le  Tombeau- qui  borne  la  vie, 

Ne  feit  point  de  borne  à  l’Amour. 


E 
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L  E  C  H  O  E  U  P..  ,  * 

Le  Tombeau  qui  borne  ia  vie,  ^ 

Ne  fci'c  point  de  borne  à  i’Amour. 

(  Ou  i^eprend  le  premier  Récit.  )  Ouvrons  nos  Cceurs.  i , 
&c.  [Et  le  Chœur  reprend.  'lOtTondoQ^xi -,  ' 

P  R  O  S  E  R  P  î  iV  E  (  fiirvient ,  toujours  fous  la 
gure  de  hs^aloujîc  ,  dsf  après  avoir  fait  tjuelqiies  déracn- 
jlraîions  de  fa  baguette  ,  elle  fait  charger  cette.  Pompe 
funèbre  en  une  Cave  ,  où  l'on  voit plujteurs yvrognes  quR 
chantent  autour  d'un  de  leurs  Camarades  qui  cjî  dans  un  '-^ 
Maufolée  gr  Ote  fine .  )  S 

P  L  U  T  O  N.  I 

Encore  ?.  Jufre  Ciel  i  Oh,  pour  le  coup,  c’en  eft'? 
trop.  Mon  Empire  &  moy  en  duffions-nous  périr  ,'| 
je  Içauray  me  venger  de  qui  m’outrage.  Pour  decou-E 
vrir  qub'ce  peut  être  ,  allons  confulter  le  Dcliio.  j 
Qiioy  que  cette  ad'ion  Toit  indigne  d’un  Dieu  ,  n’im¬ 
porte  ,  iln’crtrien  que  je  ne  ialle  pour  fatisfaire  à1 
maven?eance.  [lls'envn.  )  .  ■] 

L  E^  G  R  A  N  D  SACRIFICATEUR.  j 
Bacchiîs  5  toy  qui  peux  j 

Corrompre  quand  tu  veux  : 

L’homme  ic  plus  iniégre, 

Bacchus ,  reçois  nos  vcxiix... 

LE  CHOEUR. 

.  Bacchus ,  reçois  nos  vœux.  | 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR.  1 

Nos  maiidi£f>  Cabartiers  par  des  fecrets  honteux  ,  ' 
ReHuifcriC  le  vin  en  vinaigre.  i 

Bacchus,  reçois  nos  vœux. 

L  E  C  H  b  E  U  R. 

Bacchus,  reçois  nos  vœux. 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

Vois  fous  ce  Tombeau  téne'breux  , 

Pour  avoir  trop  lampe  de  cette  liqueur  aigre, 

Un  Biberon  fameux. 

Bacchus,  reçois  nos  vceux.  ' 

'  L  E 
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LE  CHOEUR. 

Bâcchus ,  reçois  nos  vœux. 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

De  cet  Yvfo^yie 
La  pâle  trogne 
Scs  gros  bourgeons  n’a  plus. 

Ce  poifon  ciéicflable 
L’a  privé  de  la  Table. 

Son  aigreur  effroyable 
Accable 

Le  Buveur  miférable 
Et  le  rend  tout  perclus. 

Bacchus ,  O  grand  Bacchus , 

Ce  Goinfre  à  table, 

Si  redoutable  , 

En  un  mot  ne  vit  plus. 

Prions,  pleurons,  verlbns  des  larmes. 
Pour  bien  fléchir  lés  Dieux  il  n’eft  point  d’autres  ar¬ 
mes  i 

Sur  fon  Tombeau  verfons  ce  [us. 

Bacchus ,  ô  grand  Bacchus , 

Ce  Goinfre  à  table. 

Si  redoutable , 

En  un  mot  ne  vit  plus. 

Nous  te  i’ofFrons  comme  viclrime. 

Puiiîe  t-cllc  calmer  le  courroux  qui  t’anime  , 
Daigne  jetter  ,  grand  Dieu  ,  tes  doux  regards  ddlus. 
Bacchus  ,  ü  grand  Bacchus , 

Ce  Goinfre  à  table 
Si  redoutable , 

En  un  mot  ne  vit  plus. 

l'in  du  fécond  Aâîe. 


A  C- 
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GTE  ni. 

SCENE  I. 


PLU  TON,  R  ADAM  ANTE,  CARON. 

l>  L  U  T  O  N. 

VOns  voyez  ,  mes  amis ,  un  Dieu  qui  vient  de 
conflilrer  le  Deflin. 

R  A  DAMANT  £. 

Hé  bien,  que  vous  aura-t-il  dit? 

CARON. 

Que  vous  auroit  appris  ce  Devin  ,  ce  Sorcier ,  ce 
Dieu  des  Bohcines  &  des  Egyptiens ,  en  un  mot  ce 
Difeur  de  bonne  avanture  ? 

P  L  U  T  O  N.,  •  '  • 

Ses  Oracles  font  roujours  cbfcurs  ,  vous  Te  fça- 
vez  ,  &  les  Dieux  n’y  voycncqPas  plus  clair  que  les 
iiomme-s.  Auiii  ,  ce  que  j'ay  pu  comprendre  dans  ce 
qu’il  m’a  die ,  eR  ,  que  la  jalounc  croit  la  feule  -caufe 
des  aifrou'is  que  j’ay  reçus  devant  ce  que  j’aime  >  au 
milieu  même  de  mon  Ern  pire. 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

La  jaloürie,Seigneur?Ii  n’eft  qucîupicer  qui  puifTe...* 

P  L  ü  T  O  K 

Tu  l’as  dit,  &  je  ne  foupçonne  que  luy  d’être  mon 
Rival. 

CARON. 

Ouy  nea  î  Voyez  un  peu  le  gaillard  1 
P  L  U  T  d  N. 

Mais  qu’il  ne  prétende  pasjtoutjupiter  qu’il  fbit,de 
me  venir  ravir  maMaitreife  jufques  dansmonRoyau- 
me.  [à  Caron.  )  Toy  ,  qui  es  je  Maître  du  PalTage  , 
ne  va  pas  telailler  furpreiidueparfesMccarnorpholes. 


C  A- 
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CARON. 


Oh  ,  qu’il  ne  s’jr  joiie  pas.  Mercure  m’a  die  de 
fes  tours.  Le  premier  Taureau  que  je  trouveray  fur 
le  rivage  ,  je,  n’en  fais  pas  à  deux  fois  j  je  Te  mène 
à  la  Boucherie. 


P  L  U  T  O  N. 


Adieu,  fonge à  ce  que  je-te  recommande.  Mais 
quel  bruit  eft-ce  que  j’entends  ? 


R  A  D  A  M  A  N  T  E. 


Ce  font  vos  Sujets ,  qui  comme  je  vous  ay  dit  tan¬ 
tôt  ,  continuent  à  s’outrager  les  uns  les  autres.  Ce- 
luy-cy  reproche  à  Ton  Pere  d’avoir  change  tout  Ton 
bien  de  nature,  pour  l’en  fruPrer  en  faveur  d’une 
jeune  Bclle-mere  i  celuy-là  ,  que  fa  femme  l’a  ruiné 
pour  faire  l’équipage  à  Ton  Galand  ;  ik  cet  autre  .... 


P  L  U  T  O  N. 


J’ay  toujours  eu  peine  à  croire  que  le  defordre 
dans  lequel  on  tient  que  les  mortels  vivent  là-haut , 
fût  h  grand  qu’on  le  faifoit.  Mais  ce  qui  arrive  au¬ 
jourd’hui  ne  me  le  prouve  que  trop.  II  faut  que  l’in¬ 
térêt ,  l’amour,  &c  l’ambition  les  ayent  bien  cor¬ 
rompus,  h  iaconnoilTanced’un  feul  moment  caufe 
entr’eux  des  effets  h  extraordinaires.  Va,  Caron, 
où  jet’ay  dit  J  &  toy  ,  Radamante ,  refte ,  &  prends 
connoifïancc  de  leurs  différents. 


SCENE  IL 

RADAMANTE,  PLUSIEURS 


OMBRES. 


ï.  O  M  B  R  E. 


N  me  tuë. 


II.  O  U  B  R  E. 


On  m’étrangle. 


I  II.  O  M  B  R  E. 


On  m’affaffine. 


R  A- 


406  Les  ChaTr'ip  JLlîÇces.  - 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Qii’eft-ce  à  dire  cela  î  Canaille,  fi  vous  fie  vous 
cjuittcz  .... 

I.  O  M  B  R  E. 

Rendez-moy  juftice  ,  incorruptible  Raciamaii- 
te  ,  contre  un  infigne  Fripon  de  Procureur  ,  cjui  oc¬ 
cupant  pour  moy  (bits  le  nom  d’ün  autre,  cccupoit 
auffi  pour  nia  Partie. 

R  A  D  A  M  ANTE. 

Ele  bien  ,  que  veux-tu  ?  Tu  aurois  gagné^ton  pro¬ 
cès ,  des  Filouxpeut  être  auroient  écc  t’attendre 
d  ton  pailage  pour  te  dévalifer.  Crois-moy  j  voler 
pour  voler  ,  il  vaut  autant  l’être  au  Palais  ciue  fur  le 
grand  chemin. 

IL  O  M  B  Pv  E. 

Eaites-moy  juBicc  ,  Juge  înicrnal ,  d’un  homici¬ 
de  Médecin  ,  qui  voulant  e'pouler  nia  femme  ,  m’a 
expulfé  de  ma  famille. 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Tu  n’as  que  ce  que  tu  mérites  ;  il  n’cO;  pas  permis 
à  un  homme  fage  de  faire  de  Ion  Rival ,  ion  Juge  oii- 
fon  Médecin. 

ÎII.  O  M  B  R  E. 

Judicieux  MagiRrat,  puniÜcz  cette  Fabriqueufe 
de  Noce,  qui  m’a  donnéon  mariage  une  Coquette 
pour  une  Prude. 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Crois  moy,  en  fait  de  méchante  marchandife  ,  le 
choix  ne  fert  de  giiéres.  Prude  ou  Coquette,  c\fl- 
tOLijoiiis  une  femme. 

L’  O  M  B  R  E  d'un  Procureur, 

Je  fuis  du  métier,  Monfieur  ;  auil!  n’igno'rtqîe 
pas  comme  on  doit  faire  les  chofes.  Gardez  ,  je 
vous  prie,  cette  Bourfe  pour  l’amour  de  moy. 

L’  O  M  B  R  E  d'irn  iMéikc'in, 

Ne  rcfulcz  pas  cette  Montre;  elle  cii:  je  vous  jure 
des  meilleures. 


L’  O  U- 


J 
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L’  O  M  B  RE  de  la  F  a  if  eu fe  de  Mariages. 

Acceptez,  je  vous  prie  ,  ccctc  Tabatière  de  ma 
main.  ' 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Voila  criionnêtes  perlonnes  l  Ces  gens-là  en  ufent 
trop  bien  ,  pour  que  leurs  caufes  foient  raauvaifes. 
Mais ,  quand  j’y  longe  ,  c’eft  donc  un  bon  me'tier 
là  haut ,  que  d’être  Juge  ;  Une  Bourfe  de  l’un  ,  une 
Montre  de  l’autre ,  une  Tabatie're  de  celuy-là  1  De 
cc  train-là  il  n’y  a  pas  de  Baiiiil:  de  Village  ,  qui  avec 
le  temps  ne  puilTe.  efperer  d’en  devenir  le  Seigneur. 
Pour!a  Bourfe  ,  elle  n’eft  pas  trop  àleurufage,  ni 
aux  autres  gens  de  Robe  ,  le  public  n’eft  que  trop 
bien  inftruit  que  ce  n’eft  point  l’intérêt  qui  les  gou¬ 
verne.  Pour  la  Montre  ,  elle  leur  apprend  les  heu¬ 
res  du  Palais  j  &  fans  une  Tabatie're  poiirroîsnt'ils 
s’empêcher  de  dormir  à  l’Audience  j  (  //  s'en  va.  ) 

SCENE  III. 

UN  MEDECIN,  ARLEQUIN. 

LE  MEDECIN. 

/'^Uy,  je  ne  fçay  ce  que  je  ne  donnerois  point 
^ /  pour  pouvoir  me  rendre  inconnu  aux  gens  qui 
fc  plaignent  que  je  les  ay  fait  defeendre  icy -bas  vingt 
ans  plutôt  qu’ils  n’y  fulPent  venus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  crois  bien. 

LE  MEDECIN. 

Qiie  ne  puis-je  trouver  un  endroit  propre  à  me  ca¬ 
cher  ,  tant  que  dureront  les  Fêtes  que  Pluton  donne 
à  fa  Maitrelle  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  me  voyez  dans  le  même  embras  que  vous. 

LE  MEDECIN, 

Vous? 


A  R. 
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A  R  L  E  U  I  N. 

Ivioy'même  i  il  n’y  a  rien  que  je  ne  fifie  ,  pour  me 
dérober  à  la  rencontre  d’un  nombre  infini  d’indifi- 
crecs  ,  qui  viarnenc  m’acciifcr  ,  l’un  d’avoir  enfonce 
fbn  cofire ,  l’autre  de  l'avoir  afiafTine  >  &  de  mi:Ic 
autres  petites  mievretez  de  jeiineire  .  ,  .  Mais  atten¬ 
dez,  feriez-vous  homme  à  me  féconder  dans  une 
entrepnfe  hardie  ?  Etes- vous  homme  à  tout  rifquet  ! 

LE  M  E  D  E  C  I  N. 

Belle  demande  !  Vous  ne  fongez  donc  pas  que  je 
fuis  Médecin.  ? 

A  L  E  Q^U  î  N. 

Il  n’y  a  point  à  hefuer,il  nous  faut  prendre  la  fuite. 


SCENE  I V. 


I  c  A  R.  O  N  (  caché.  ) 

^  Uy  dea  ?  Oh  ,  je  vous  en  cmrêcheray  bien. 
LE  M  E  D  E  C  I  N. 


La  fuite?  Et  cette  Barque  ,  &  ce  pafTage  qui  font 
gardez  par  Cerbc're  ,  ne  comptez- vous  cela  pour  nen? 

A  R  L  E  I  N. 

Pas  pour  grand’  chofe,  LailTez-moy  faite  ,  j’ay 
une  invention  pour  affranchir  le  Marais  fans  Bj.r-- 
que  ,  &  hors  même  de  la  vûë  de  Cerberc. 

L  E  M  E  D  E  C  I  N. 

Ouy  ?  Mais  de  quoy  vivrons-nous  là-haut  ?  Ayant 
en  mourant  difpofe  de  nos  effets,  nous  trouverons 
immanquablement  nos  heritiers  en  poirefüonde  nos 
biens. 

'A  R  L  E  U  I  N. 

A  la  vérité,  cecy  mérite  quelque  refiexion.  At¬ 
tendez  ,  j’ay  trouvé  notre  affaire.  En  arrivant  à  Pa¬ 
ris  ,  je  vous  réponds  de  cinquante  mille  écus  à  votre 
part.  -LE 


G  A  R  O  N  ,  L  E  M  E  D  E  C  I  N, 

A  R  L  E  Q  U  1  N.  \ 


à 
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LE  MEDECIN. 

Peut-on  fçavoir  fur  quoy  vous  fondez  de  fi  belles 
efperanccs  ? 

ARLEQUIN, 

Sur  une  capture  qu’il  nous  faut  faire  avant  que  de 
jîartir  d’icyjen  un  mot  Cerbe're.  Si  une  fois  nous  pou¬ 
vons  tenir  le  Chien  des  Enfers  à  la  Foire  S.  Ger¬ 
main, notre  fortune  eft  faite, toutParis  voudra  le  voir. 

C  ^  R  O  N  (  part,  ) 

Le  fou  1 

LE  MEDECIN. 

Ce  que  vous  dites  eft  vray  :  mais  la  difficulté  efl:  de 
l’y  pouvoir  mener. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  vous  inquiétez  de  rien  }  aidez-moy  feulemcnri? 
&L  je  vous  répons  du  fuccès. 

LE  MEDECIN. 

Oh  ,  pour  vous  aider  ,  de  grand  cœur ,  il  n*7  a 
rien  que  je  ne  fafl'e  pour  retourner  au  monde  ,  j’ay  la 
maladie  du  Pays. 

,  ,  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  étant ,  fuivez-moy. 

CARON  {riant.) 

Hé  ,  hé  ,  hé  l  La  plairànce' imagination  !  Les 
foux  i  ils  veulent  faire  voir  Ic^lhien  des  Enfers  aux 
Danfeurs  de^corde  !  Mais  allons  donner  ordre  à  tout 
ce  qu’il  faut  pour  traverfer  leurs  deffeins  >  ôc,  aux 
moyens  de  me  divertir  d’eux. 

SCENE  V. 

GERONTE,  LA  PROTASE. 

G  F.  R  O  N  T  E. 

Oüy  ,  tant  que  j’ay  vécu ,  perfonne  ne  fut  plus 
indigent  que  moy  ,  &  cela  avec  les  plus  belles 
difpofitions  du  monde  pour  faire  une  haute  foitunc. 
Tm,  IV,.  S  Dès 
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Dès  ma  plus  tendre  jeunefTc  je  me  fends  efneu  d’une 
noble  inclination  pour  la  Procedure.  J’ctois  aètif, 
vigilant  ,  laborieux,  &  pour  comble  d’avantage, 
ne  Bas-Normand.  _ 

L  A  P  R  O  T  A  S  E. 

Avec  cette  naiflance  &,  ces  talens  ,  vous  deviez 
poüll'cr  loin. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Toute  ma  famille  le  crut  comme^voiis  j  mon  Pere 
même  ,  qui  avoit  cu  l’honneur  de  fervir  le  Roy  pen¬ 
dant  trente  ans  avec  quelque  forte  de  diftiiidtion,  en 
qualité  de  GréBicr  dans  fon  Bailliage  de  Falailc  ,  ne 
pouvoir  le  làfier  d’admirer  ma  prudence  dans  une  pe¬ 
tite  aiiairc  oui  m’arriva. 

‘la  protas  e. 

Comment  donc  ? 

I  G  E  R  O  N  T  E. 

Une  bonne  aubcinc  ,  v  ray  ment,  que  je  me  fis  tom¬ 
ber  lors  que  j’y  penfoisle  moins. 

LA  PROTAS  E. 

Qtu  Iquc  fuccefliou  détournée,  peut-être  ,  que  vous 
fites  revenir  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non,  ce  n’étoit  pas  du  bien  de  Patrimoine. 

LA  PROTAS  L. 


Ce  fut  donc  une  Donation  ,  que  des  gens  charmez 

de.... 


G  E  R  O  N  T  E. 


Ouy  ,  ouy  ,  juftement ,  une  Donation  ,  vous  l’avez 
dit  j  ce  fut  un  foiifRct  que  je  reçus  le  foir  ,  en  m’en 
retournant  chez  moy. 


LA  PROTAS  E. 


Un  fouffiet  ?  Eft-cc  là  cette  bonne  aubcinc  ? 


G  E  R  O  N  T  E. 

Sans  doute.  Apprenez,  que  donner  un  foufilet  à 
/'lin  Bas-Normand  ,  ou  îuy  faire  un  Billet  de  Change 
de  mille  écus  ,  c’eft  la  même  chofe. 

LA 
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LAPROTASE. 

Oh,  je  ne  dis  plus  r^cn. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ahlfi  le  Ciclavoic  voulu  qu’il  m’eût  anifi  bien  don¬ 
ne  des  coups'de  bâton ,  ma  fortune  ecoic  faite ,  mon 
cher  Moniieurtmais  je  n’etois  pas  ne  pour  être  heu¬ 
reux. 

LA  P  R  OTAS  E. 

Que  voulvZ-vous  ?  Le  fage  doit  fe  contenter  du  peu 
que  le  Ciel  luy  envoyé.  C’efi:  à  dire  que  vous  fîtes 
bien  valoir  là  tout  votre  petit  fçavoir  faire. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh,  je  vous  en  réponds.  Je  fuis  d’un  pays  où  la 
Procedure  dans  un  trop  beau  lullrc  ,  pour ‘que  je 
n’en  fçuffe  pas  toutes  les  petites  mignardifes.  Q^ii  dit 
Pas-Normand,  dit  Plaideur- ne' ;  aufîine  nous  elè- 
ve  t-on  pas  à  la  fadaife  ,  comme  la  NoblelL:  des  au¬ 
tres  Pro'-  inccs  ,  dans  une  Academie  >  à  calfer  les  car¬ 
reaux  d’une  Salle  d’ Armes  ,  ny  a  faire  dans  un  raa- 
nc'gc  des  ca.acoles  fur  un  cheval  fougueux.  De  bon¬ 
nes  Etudes  de  Procedure, morbleu, loue  les  Academies 
où  laNoblcfîe  Bas-Noiinandc.faïc  fes  exercices  j  c’clf 
dans  CCS  lieux, que  par  des  réglés  infaillibles,  notre 
belle  Jeuneire  apprend  à  dcfîcndrc  fon  bicn,&.  à  atta¬ 
quer  vigourcufcmcnt  celui  de  fon  Allie  ou  de  fon 
Voilin. 

LA  P  R  O  T  A  S  E. 

Oh  ,  oh  ,  vrayment ,  je  ne  m’e'conne  plus  de  ce 
qu’on  nomme  la  Noimandie  le  pays  de  lapience  ,  Il 
pour  vous  faire  un  propre  du  bieiv  d’autruy  ,  vous 
avez  des  règles  fî  furcs. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  vous  ,  dans  quelle  Jurifdiilion  vous  é  cs- 
vous  lîgnaie'  ?  Car  à  vous  voir  ainfî  vêtu  ,  je  gtigeray 
bien  que  vous  êtes  un  Favory  de  Themis  ? 

L  A  1'  R  O  T  A  S  E. 

Moy  Plaidt'iit  ?  Ah  Ciel!  quel  meurtre  cuire  'ûd 
S  2,  qu’un 
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qu’un  fl  beau  génie  fe  fût  trouve'  fouille'  delaChicanne. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  qu’e'tiez-Yous  donc ,  s’il  vous  plaît  ? 

LA  PROTAS  E. 

Les  dc'lices  de  mon  temps  ,  le  premier  homme  du 
monde  pour  le  Dramatique  ;  en  un  mot ,  un  Bel  ef- 
prit  >  un  Auteur  du  premier  ordre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  e'ticz  Bel-cfpritîMonficur?  Oh,  vrayment,  je 
iic  m’e'tonne  plus  de  vous  voir  fi  dc'gucnillc.Un  habit 
en  lambeaux  ,  cil  ÏQjufi'auccrps  à  brevet  du  ParnalTc. 

LA  P  k  O  T  A  S  E. 

Ce  que  vous  dites  là  ne  font  pas  des  vers  à  la  louange 
de  la  fortune.  Ne'anmoins  il  n’cft  que  trop  vray  que 
c’efl  alTez  d’être  Bel  Efprit  pour  être  mal  avec  elle. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Sur  ce  pied-là  ,  il  falloir  que  vous  fiilficz  plus 
Bel  Efprit  qu’un  autre  i  car  il  parole  qu’elle  vous 
traitoit  plus  mal  que  pas  un.  J’ay  bien  v Ci  des  Au¬ 
teurs  i  mais  tout  franc,  jeifcnay  point -encore  vu 
de  li  mal  reliez  que  vous. 

LA  PROTAS  E. 

Qu’y  faire  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  fi  ,  aie  bien  prendre  ,  il  vous  en  dévoie  moins 
coûter  qu’à  qui  ce  ioit ,  car  votre  taille  ne  peut  tout 
au  plus  pafier  que  pour  un  in  douze. 

La‘  PROTAS  E. 

Que  voulez-vous?  Si  j’aveis  pu  parvenir  à  met¬ 
tre  mes  Pie'ces  fur  le  Théâtre  làns  qu’elles  fuffent 
liffle'es  ,  oum’auroit  vii  aufii  bien  étoffe'  qu’un  autre* 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment  fifHées  ? 

LAPROTASE. 

J’avois  ce  malheur  là  ;  je  faifois  les  meilleures  Pie'- 
€cs  du  me  ndc  ,  elles  charmoient  tous  ceux  à  qui  je  les 
Lfois  5  mais  à  peine  palloient-elks  dans  la  bouche 

des 
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lies  Comédiens ,  qu’on  les  fîffloic  à  faux  bourdon. 

G  E  R  O  N  T  E. 

II  y  a  de  certaines  Pièces  comme  cela,  que  les  re- 
prefentations  gâtent.  Si  j’avois  été  de  vous  ,  puis 
qu’elles  réiifliflbient  fi  bien  fur  le  papier,  je  me  fe- 
rois  fait  apporter  un  fauteuil ,  &  je  les  aurois  lues 
moy-meme  en  plein  Théâtre. 

LA  PROTAS  E. 

Si  je  n’étois  pas  mort  ,  j’avois  un  bien  meilleur 
expédient  que  cela. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qui  écoit  ? 

LA  PROTAS  E. 

D’aller  dircélemcnt  à  Apollon. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A  Apollon  ? 

LA  PROTAS  E. 

Ouydea,  à  Apollon.  Ce  n’efl  point  fon  intention' 
qu’on  fiffle  perfonne.  Si  je  lu  y  avois  fait  voir  ce  Pla»* 
cec,  j’ofe  bien  me  flatter.... 

G  E.R  O  N  T  E> 

Un  placer?  Peut-on  le  voir  ? 

LA  PROTAS  E. 

Pourquoy  non  ?  ll  n’ertfair  que  pour  cela.  Nous 
Peulîionsvù,  nous  l’euflions  vu  ,  Moufîcur  du  Par¬ 
terre  ,  fl  vous  auriez  fifHé  à  l’avenir  les  Auteurs  &  les 
Comédiens ,  comme  on  fîlîle  les  Linottes  &  les  Per-  , 
roquets  ?  Place  T  a  Apollon.  Comme  je 
ne  pouvois  faire  pour  moy  ,  que  je  ne  fiffeen  mê¬ 
me  tems  pour  tous  les  autres  Poëtes  mes  Confrères  jjc 
trouvay  qu’il  étoic  à  propos  de  dreffer  mon  Placer  aa 
nom  de  toute  la  Communauté  des  Auteurs ,  de  Paris 
s’entend.  G  E  R  O  N  T  E. 

C’eft  le  bien  prendre  ! 

LA  PROTASE  [lit.) 

A  APOLLON. 

S-i  R  E,Monfeigneur,ouiMonficur,tout coup  vaille. 

S  3  ■ 
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Les  Auteurs  modernes  ë7'i  Dramatique  -y  tant  ejt  vers 
qu’’ en  fri  oj'e-,  de  la  tonne  Ville  éf  Fauxbourg  d-  Paris ,  rs^ 
montre!  t  très-humblement  à  Votre  Ma'jejîé  ,  qtd après 
avoiï  Ji‘Ci  if  ê  leurs  foins  leur  veilles  au  plaijlr  du  Pu¬ 
blic -,  leur^zèle  fer  oit  tous  les  fours  mal  reconnu  par  cer¬ 
tains  quidans  indlfcrets  ,  qui  de  defein  prémédité  ,  fe 
iranfj'O'  tenî  journellement  és  lieux  où  lefdits  Auteurs 
fort  ;  cj'rejenîcr  leurs  Ouvrages  ,  avec  des  cornets  ,  des 
fjfets  'h  (.haîK'Tonniers.,  ér  autres  armes  ofjenfiv es  ,  def- 
que's  ils  chargent  fans  miféricorde  tout  ce  qui  oje paroître 
iV  A  fleur  s  fur  le  théâtre  ^  avec  tant  de  fureur  ,  que  h 
Comédien  le  plus  intrépide  tfî fouvenî  contraint  de  lâcher 
ie  pied ,  éf  de  fe  retirer  le  CTtur  meurîij  é*  tout  percé  de 
soups  de  fl  fl  et  s. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Malepefte  1  voila  un  Rile  bien  râblé  l 
L  A  P  R  O  T  A  S  E. 

Toutes  mes  Pièces  étoient  écrites  de  cette  force  là, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  on  les  Eflloit  ? 

LA  P  R  O  T  'A  S  E.  ^ 

Ecoutez,  écoutez.  Ah  ^  Sire  ^  fouffrirez -vous  que 
îe  Théâtre  qui  ef  le  fymhcle  delà  joye-i  devienne  celuy 
de  la  douleur  1  fe  ne  doute  point  Sirs,  que  les  ennemis 
de  la  Scène  ns  reprefenîent  à  Votre  Majefé  que  nous  exi¬ 
geons  d'elle  une  chofe  irnpojfihle  ;  quil  eft  naturel  au 
Parterre  de  f  jfer ,  comme  à  nous  de  parler  :  jc  n'igno¬ 
re  pas  non  plus  qu'eux  ,  Sire  ,  que  Pline  le  Natura- 
Ufe  ,  dans  fun  'Traité  des  Animaux  ,  au  Chapitre  du 
mouvement  vocal,  dit  que  l'Homme  parle  ,  que  le  Ce^f 
brame,  que  le  Lion  rugit que  IcTaureau  meugle ,  que 
le  Cheval  bannit ,  que  l' Ane  brait ,  é*  que  le  Parterre 
fffe.  fs  fay,élis-jc,  tout  cela  comme  eux  ;  mais  vous 
jahes  i  Sire  ,  tous  les  jours  des  chtfes  ....  &c.  Qu’en 
dites -vous?  G  E  Pv  O  N  T  E. 

Oh  pour  le  coup  ,  les  iiffleurs  étoient  pris  pour 
diippes ,  ci  ks  Marchands  de  hiHcts  ruinez. 

L  A 
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LAPROTASE. 

Je  le  crois  comme  vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Adieu,  je  fuis  ravi  d’avoir  fait  connoilTance  avec 
TOUS  i  je  trouve  beaucoup  de  reRemblauce  çncre  nos 
deux  fortunes  :  mon  bien  croit  en  fond  de  procès  &  le 
Yotrc  en  fond  d’cfpnt,  &  je  ne  vois  pas  c]ue  nous 
I  ayons  ère'  des  riches  plus  allez  Tun  que  l’autre. 
Serviteur. 

j  LA  PROTASE. 

Jufqu’au  revoir,  [lis  fartent,  ) 

SCENE  VI. 

'  P  L  U  T  O  N,  P  R  O  S  E  R  P  I  N  E 

(^ioaiours  dégutjée.) 

P  L  U  T  O  N. 

SI  je  ne  puis  être  heureux  ,  voyons  du  moins  ce- 
luy  qui  m’empêche  de  l’être.  Defcendôns  aux 
Enfers  ,  voyons  s’il  fe  peut  le  fortune  mortel  qu’on 
me  pre'fèrc.  Mais  quoy?  La  terre  renfle  à  mes  coups. 
Quelle  puiiTancc  peur  encore.  .  .  Mais  que  fignifienr 
tous  les  lignes  que  la  Jaîoufie  fait  derrière  moy  ? 
Non  ,  non  ,  tu  ne  m’c'chapperas  pas  [file  fe  change 
^  en.  Sagittaire.)  Tu  as  beau  prendre  de  nouvelles 
i  figures,  tu  ne  fçaurois  m’e'chapcr.  [Jèlle fe  change 
enBelier.)  Ciel  1  elle  change  de  formel  cecy  pafiè 
de  beaucoup  fon  pouvoir.  [Elle fe  change  en  Taureau.) 
Toutes  tes  me'tamorphofes  ne  me  rebuteront  point  j 
i  je  fçautay  .  . .  (  Elle  paraît  clans  fa  première  figure.  ) 
Hèbien  ,  ne  l’avois-jepas  bien  dit  que  je  t’aterape- 
I  rois?  Julie  Ciel!  c’efl  ma  Femme  1 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Ouy  ,  Perfide  ,  c’efl  elle  qui  fous  cette  figufe  a,, 
voulu  traverfèr  tes  crimineilps  amours  :  trop  heu- 
reufe  fi  je  pouvois  arracher  de  ton  cœur  une  paffion 
qui  m’cfl  ii  funelle.  S  4  SCE- 
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SCENE  VIL 

ARLEQUIN,  LE  MEDECIN  {charge’ de 
fouriciéres  ,  de  filets ,  de  cages ,  ^  de  trèhuchets.  ) 

AA  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vons-noils  là  toutes  nos  machines  ? 

LE  MEDECIN. 

Yoila  au  moins  toutes  celles  que  tu  m’as  données. 

A  R  L  E  I  N. 

Eort  bien.  Parbleu  >  Moniieur  Cerbe're  mon  amjr , 
voila  des  embufeades.  Si  vous  les  évitez  toutes  >  vous 
ne  ferez  pas  un  mal  habile  Chien. 

LE  MEDECIN. 

Ouy  s  mais  comment  veiix-ru  que  Cerbe're  qui  cfl: 
un  gros  animal ,  puifTefe  prendre,  dans  une  iouri- 
ciése  ,  par  exemple? 

A  R  L  E  Q^tJ  I  N. 

He  ,  va  va  ,  laide  faire  ,  la  peur  amincit  bien  les 
gens.  En  tout  cas  ,  j’'ay  à  deux  pas  d’icy  une  certaine 
machine  que  j’ay  faite  avec  des  branches  d’arbres, que 
BOUS  n’aurons  qu’à  luy  jetrer  fur  le  corps.  Donnons- 
nous  feulement  de  garde  de  nous  laider  mouiller  de, 
fon  ecume  ,  car  on  tient  que  c’clh  du  vray  poifon. 

L  E  M  E  D  E  C  I  N. 

En  ce  cas  ne  crains  rien  ,  j’ay  de  l’orvietan.  Mais 
qu’entcns-jc  ?  Je  croîs  qu’il  tonne. 

AELE  Q^U  I  N. 

Bon  ,  tonner  1  Ne  vois-tu  pas  que  c’eft  Cerbe're  qui. 
jappe  ? 

LE  MEDECIN. 

Tu  appelles  cela  japper  ?  Oh  il  n’y  anroit  rien  de 
trop  quand  tu  dirois  qu’il  abboye.  Mais  que  vois-je  ? 
O  Ciel  l  le  voila.  L’horrible  mcnflre  ! 
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SCENE  VIIL 

CARON,  CERBERE,  L  E  M  E- 
DEGIN,  ARLEQUIN.  . 


NC  A  R  O  N  [fans  être  vu.) 

Ous  allons  voir  beau  jeu . 

LE  MEDECIN. 

Ne  me  quitcepas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  bonbon,  il  ne  nous  voie  pas.  Tendons  vite 
an  de  ces  filets. 

LE  MEDECIN. 

"  Et  où  l’attacher  ? 

ARLEQUIN. 

Tiens  ,  tiens  en  un  bout,  &  moy  l’autre.  Fors 
bien.  Helàlà,  le  voila  cjui  approche.  Petit,  petit 
petit  ?  Il  vient  tout  droit  donner  dedans.  Petit ,  pe¬ 
tit  ,  petit  ?  (  au  Médecin.  )  Point  de  peur ,  au  moin^. 
LE  MEDECIN. 

Oh  ,  que  non. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Fort  bien,  fort  bien,  fort  bien.  [Cerbère  fe  jais 
fur  luy.  )  Ah  ,  fort  mal  !  je  fuis  perdu.  He  pardon  , 
mon  cher  Monfieur  ;  nous  ne  l’avons  pas  fait  exprès  j , 
demandez,  demandez-luy  plutôt  fi  c’efl  à  vous  que 
nous. en  voulons.  (  Cerbère  quitte  Arîec^uin  ,  fe jet^ 
tsjur  le  Médecin.  ) 

LE  M  E  D  E  C  I  N  (  ù  Cerbère.  ) 

Oh,  pour  cela,  Monfieur,  aulli  vray  que  vous 
êtes  honnête  Chien  ,  nous  n’en  voulions  qu’à  des  La¬ 
pins.  Mifêiieorde  !  je  n’en  puis  plus,  je  fuis  mort. 
Ah,  ah  ,  ah  1  Oh  ,  oh  ,  oh  ,  Monfieur  Citron  ,  ayez- 
pitié  d’un  homme  ,  qui  tant  qu’i!  a  ête'  au  monde  ,  a 
ea  beaucoup  de  foin  de  vos  Icmblables  ;  mon  îo^is 
.ccoic  une  vraye  Aiibcro;e  à  chien,  &  tous  ceux  du 
î  '  "  S  5  quar- 
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(Quartier  ont  toujours  été  à  pot  &  à  rot  éans  ma  ciiiii- 
ne.  {  Cerbère  revient  vers  Arlequin,  ) 

A  R  L  ;E  Cl  U  I  N.< 

Ah  ,  ah  I  c’cfl  fait  de  moy  ,  au  fecours ,  à  l’aide  , 
je  fuis  more. 

LE  MEDECIN. 

,  Jç  n’aurois  jamais  cru  trouver  dans  un  Chien  tant 
de  reconnoilTanQe. 

A  R  L  I  N.  - 

Mignon  ,  inignon  ?  Hé  là  là  ,  Monfeigneur ,  mon 
Pi'ince  5  mon  Roy.  Ah,  le  joly  petit  Epagneul  1  En 
terité,  Monfeigneur,  il  faut  que  vous  foyez  bien 
ennemy  des  bons  morceaux  ,  pour  avoir  quitté  mon 
Camarade  pour  moy.  Je  fuis  fcc  comme  un  ais ,  ôc 
Juy  il  efl  plus  gras  qu’un  Ortolan.  En  confcience  ,  fi 
vous  en  aviez  tâté ,  vous  avoueriez  bientôt ,  Monfei- 
encur  ,  quec’eO:  un  morceau  digne  de  Son  AltdTs 
Madame  votre  (gueule. 

LE  MEDECIN. 

C’eft  ce  qui  te  trompe  j  NolTeigneurs  les  Chiens  ai- 
ment  les  os.. 

A  R  L  E  U  I  N. 

0^1 ’il  efc  joly  ,  qu’il  eftmigtton  1  Marquis,  Mar- 
quis'^''là  ,  là,  là,  là.  {au  Medéchr)  Jette,  jette, 
jette,  toy  fur  liiy,  {à  Cerbère  )  Hé  non,  Monfeigneur, 
ce  n’efl:  pas  de  ce  que  vous  penfez  que  je  parle»  {au 
Médecin.  )  Pefre  du  mal- adroit  I 

L  E  M  E  D  E  C  î  N. 

Dame  ,  cR  ce  ma  faute.,  fi...  {à  Cerbère  qui  revient 
fur  luy.  )  Hé  ,  mon  Prince  ,  je  ne  fuis  pas  dans  luy. 
f  à.  Arlequin.  )  Ah  ,  traître  ,  tu  m’abandonnes  ?• 
ARLEQUIN. 

.Lailfe  faire  ,  je  reviens  fur  mes  pas ,  amufe-lc  tou¬ 
jours  bien, 

LE  M  E  D  E  C  I  N. 

•  Ah  3  fort  bkn.  Là,  là,  là.  {Cerbère  fe  retire.) 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  bien,  où  efl-il  ? 

LE  MEDECIN. 

Parle  bas ,  le  voila. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Attens ,  aide-moy  feulement  :  voila  bien  le  moyen 
de  l’attraper.  Tiens  cette  autre  ,  il  faut  nous  mettre 
tout  de  ùb  11  s.  Encore,  encore.  Fort  bien. 

LE  MEDECIN. 

Hé  bien  ,  après  ? 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Laifie  faire  ,  -il  va  venir  droit  à  nous  -,  pui-s  quand 
il  fera  tout  à  fait  fous  la  machine  ,  il  faudra  nous  re¬ 
tirer  au  plus  vue ,  &  la luy  lâcher  fur  le  corps. 

LE  MEDECIN. 

C’efl  mortbleu  bien  dit.  Levoicyqui  vien;  Petit, 
petit,  petit  ? 

A  R  L  E  Q^LT  I  N. 

Mon  fils ,  mon  fils  \  Mignon  ,  mignon  ?  Bon  ,  le 
voila  qui  s’avance. 

C  A  R  O  N  (  bas,  ) 
t  Fort  bien  ,  voila  où  je  les  attens. 

LE  MEDECIN. 

Laifferay-je  tomber  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Pas  encore. 

LE  MEDECIN. 

Le  voila  bien  près. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allons ,  ferme.  iVlifericordc  1  (  Us  s  aiirdp^mt  eua- 
mhnes  dans  lu  inacki^ie.  ) 

CARON. 

Ah  ,  ah  ,  Mefiieurs  les  Marauts ,  c’ell:  donc  vous 
qui  vouliez  faire  voir  Cerbère  à  la  Foire  S.  Germain  l 
Ce  fera  bien  plutôt  vous  ,  Canailles,  qu’on  y  verra. 

(  Carm  lève  ta  Machine  ,  (isf  ils  paroi Ijtni  l'un  chasigé  en 
Ojjeaii  dep'oje ,  &  l'autre  en  Capricorne,  ) 

S  6 
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SCENE  IX. 

PLUTON,  L’OMBRE  DE  LU  GIN  D  E. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Et  bien,  Seigneur,  &  bien,  puifque  je  ne  fçaurois- 
voir  mon  Amant  dans  les  Champs  Elifées  -,  fouf» 
fiez  que  j’aille  habiter  le  funefte  féjour  où  il  refpiie. 
PLUTON. 

Ah  ,  Madame ,  fongez-vous  à  l’horreur  de  ces 
lieux  ?  Pourriez-vous  fupport^r  le  moindre  des  tour- 
mens  qu’il  endure  ? 

L  Ü  C  I  N  D  E. 

Ah,  Seigneur,  que  vous  m’êtes  cruel?  Pourquoy 
exagérer  les  maux  dont  mon  Amant  efl:  accablé,  li 
vous  ne  vouiez  pas  que  je  les  partage  avec  luy  ? 
PLUTON, 

Ah  ,  Madame  ,  (î  jamais...  Qu’eE-ce  à  dire  ?  Hors 
de  là  ,  Canaille  :  d’où  vient  que  Caron  eft  aux  prifes. 
avec  cette  Ombre  ?  Mais  que  voy-je?  Pourquoy  cei- 
le-cy  n’eft-elie  pas  vêtue  comme  les  autres  ? 

SCENE  X. 

L’OMBRE  D’AGENO  R,  CARON. 

Les  Aâieurs  de  la  Seêne  precedente. 

C  A  Pv  O  N. 

C’EH  le  fujet ,  Seigneur ,  de  notre  différend  :  c’eO: 

pour  la  féconde  fois  que  je  le  furprens  en  cet. 
équipage  j  &  il  ne  cherche  à  m’échapper  ,  que  pour 
éviter  d’obeïr  à  ces  Commandemens. 

PLUTON. 

Quel  efl  donc  cet  indigne  mortel  qui  fe  roidit  fi  fort 
€omre  mes  ordies  ? 


AGE- 
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A  G  E  N  O  R.^ 

L’Ombre  d’un  malheureux  Amant ,  Seigneur  ,  qui 
voyant  tout  ton  Empire  en  joye  ,  cherche  un  endroit 
ccarté  ,  pour  fe  donner  tout  entier  à  fa  ^ufte  douleur. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Quelle  voix  a  frappé  mes  oreilles.^  [reconno^JJ/int 
Agtnor,  )  Ah  ,  Ciel  1 

A  G  E  N  O  R. 

Lucinde  l 

L  U  C  I  N  D  E. 

Agenor  ? 

A  G  E  N  O  R. 

Ma  chère  Lucinde.... 

LUCINDE. 

Mon  cher  Agenor.... 

AGENOR. 

Heureufe  furprife  l 

LUCINDE. 

Douce  rencontre  1 

P  L  U  T  O  N.^ 

Seroit-ce  là  ce  mortel  tant  aimé? 

LUCINDE. 

Ouy ,  Seigneur  ,  c’efl  luy-mérae.  Pardonnez  à 
rindiferetion  de  mes  emportemens. 

P  L  U  T  O  N. 

Il  me  fera  plus  aifé  de  vous  les  pardonner;  que 
d’accoutumer  mon  cœur  à  les  voir. 

LUCINDE. 

Seigneur,  que  dites  vous 

P  L  U  T  O  N. 

Ne  craignez  rien.  Je  vous  aime  ,  je  vous  perds  à  re¬ 
gret  ,  à  regret  je  vous  vois  entre  les  bras  d’un  rival; 
mais  je  vous  crois  trop  faits  l’un  pour  l’autre  pour 
fouffrir  que  ma  palTion  traverfe  votre  bonheur.  Vivez 
heureux  :  dès  à  prefent  donnez  vous  la  main.  Et 
pour  rendre  votre  lelicicé  plus  parfaite  ,  retournez  au 
«ronde,  Allez,  je  vous  rends  à  la  lumière,  &  veux 
S  7  qu’un 
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qu’un  doux  mariage  vous  iîniirs,&  couronne  à  jamais 

votre  conftance  ,  éc  votre  fidélité'. 

A  G  E  N  O  R. 

Qui  l’eût  pu  peufer  ? 

L  U  C  î  N  D  E. 

Qui  l’eût  c:  lî ,  Seigneur)  que.,.. 

P  L  U  TOM. 

Ne  me  dites  rien.  Par  la  grandeur  du  plaifir  que  je 
TOUS  fais,  je  juge  de  celle  de  votre  reconnoifiance. 
Au  fieu  de  confumer  le  temps  en  des  paroles,  en  atten¬ 
dant  que  tout  fe  difpofc  pour  votre  heureux  départ , 
je  veux  rendre  votre  joye  publique  par  une  fête  ga¬ 
lante  quiréponde  à  ma  magnificence. Qu’on  me  cher¬ 
che  Momus  ,  &  Orphc'e  :  l’un  nous  réjouïra  par  fies 
plaifanteries ,  &  l’aiure  nous  charmera  par  la  dou¬ 
ceur  de  fes  chants,  fort  bien  ,  les  voicy  fort  à  propos. 
Vite,  que  ce  lieu  le  cliange  en  l’endroit  le  plus  ma- 
gn>.fique  de  mon  Palais.  Mais  quel  bruit  entends-je 
de  que  veut  R  ad  amante  ? 

SCENE  XL  ^ 

RADAMANTE ,  M  O  M  U  S  ,  O  PHE'E , 

les  Acieurs  de  la  Scêsee  precedente» 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

JE  vous  Pavois  bien  dit ,  Seigneur  ,  que  cette  jour¬ 
née  aiiroit  une  fin  tragique  &  raalheuieure. 

P  L  ü'T  O  N. 

Comment  l  Que  viens-tu  me  dire  ? 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Qiie  la  guerre  s’allume  de  plus  en  plus  dans  votre 
Empi  e  'Tous  vos  Sujets  font  aux  mains ,  &  fur  tour 
au  quai  lier  des  gen  mariez. Il  nereftéroitpas  àl’hcu- 
rcquejc  vous  parle  une  (eule  Ombre,  s’il  étoit  en 
leur  puiii'ance  de  fe  donner  la  mort. 

P  L  U-* 
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V  L  U  T  O  N. 

Pais  nous  venir  ceux-  là  ,  Radamanîe  ,  je  veux  que 
leurs  difpures  nous  ferveni;  de  divcrtilTemenr.  Les 
difrérendsdesEpoux  ne  font  pas  des  moins  comiques. 
Alomus  avec  Ton  cl'pric  enjoué  les  interragera  ,  & 
Orphée  par  la  d_ouceur  de  fa  voix,  tachera  d’adoucir 
leurs  cfprics  irritez.  Va,  cours  vite  ,  &  les  fais  ve¬ 
nir.  (  On  entend  un  grand  bruit ,  iiuantité  d' Ombres 
entrent  deux  à  deux.  ) 

SCENE  DERNIERE. 

PLUTON,  ORPHE’E,  MOMUS,  AGE- 
NOR,  LUCINDE.  Phfaurs  Ombres. 


r\  MOMUS. 

*  -  C^e  l’homme  ell  inconftant  I 

Tel  aujouid’hiiy ,  par  un  doux  Hymence, 
i^vec  Iris  unit  fa  deftinée  , 
j  Qui  le  lendemain  s’en  repent. 

Pour  pe'nétrcr  ,  d’où  vient  cette  difgrace , 

Et  nous  mettre  en  état  de  n‘en  pouvoir  douter , 
Qiieftioniions-les  chacun  félon  leur  clalTe. 
j  C’a ,  voyons  par  qui  débuter. 

!  Eft'Ce  par  vous  Brune  au  tein  blême? 

Qii’cif-ce  ?  D’c'û  vient  cette  pâle  couleur? 
j  Votre  mary  ,  d'un  long  Carême 

Vous  auroic-il  fait  fentir-la  rigueur? 

Chez  l’Epoufe  d’autrui  va-t-il  chercher  fortune  ; 

;  D’une  autre,  quel  befoin  d’ailer  faire  l’emplcy  ? 

I  Ell-on  fans  befogne  chez  foy , 

jj  Quand  on  efi:  l’Epoux  d’une  Brune  ? 

j  C  ependant  il  ell:  des  Maris , 

■  .  Comme  de  certains  beaux  Efprits  , 

j  Qui  de  Li  res  chez  eux  gardent  plus  d’un  Volume  , 
I  Sans  fe  trouver  fcn.cz  d’en  lire  un  feu!  Icuillet. 

!  A  ce  qu’on  a,  ion  s’accoutume. 
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Mettez-ies  dans  un  Cabinet , 

Qiii  d’un  Voifin ,  ou  d’un  Compère 
Faffe  la  demeure  ordinaire  : 

Leur  tombe-t-il  un  Livre  fous  la  main,^ 
(Fût-il  d’un  Auteur  miferable 
L’infortuné  Bouquin  ) 

Ils  en  iifent  jufqu’à  la  Table. 

Cette  comparaifon  peut  fervir  au  befoin. 

La  femme  ,  à  le  bien  prendre  j  efl  ce  Livre  ordinaire 
Que  les  Maris  ne  lifenr  point  > 

Ou  du  moins  qu’ils  ne  Iifent  guère. 

N  I  S  O  N. 

Ah  5  Ciel!  qu’il  s’en  faut  bien, 
QiTetous  mes  noirs  chagrins  foient  de  cette  naturel 
C’efl  ce  qui  mec  mon  cœur  à  la  torturer 
Mon  Epoux  n’a  pour  moi  que  trop  d’emprclTcmento'- 
Tout  ce  qu’il  fait  fent  moins  le  Mary  que  l’Amant». 
Il  cfl:  joly  ,  plein  de  tendrelTe  , 

Amoureux  ,  fans  être  jaloux: 

Je  l’aimerois ,  je  le  confelTe  , 

Si  d’une  autre  il  étoic  l’Epous, 

M  O  M  ü  S-> 

Yit-on  jamais  pareil  caprice.^ 

Qu’eil-ce  à  dire?  Votre  Mary 
Gomme  un  Livre  étranger  vous  lit. 

Et  vous  luy  faites  i’injuftice 
De  ne  faire  que  l’eftimer  ? 

N  I  S  O  N. 

Ed-ce  ma  faute  à  moy ,  fi  je  ne  puis  l’aimer? 

Un  Epoux,  fût-il  fait  comme  les  Grâces  même*, 
Son  mérite  fût  il  extrême  j 
Il  ne  valut  jamais  le  moindre  Favory. 

Eût  il  tourné  d’un  air  à  donner  du  martyre, 

Ce  n’eft  toujours  ,  quoy  qu’on  en  pui/fe  dirc;,. 
A  le  bien  prendre,  qu’un  mary. 

M  O  M  U  S. 

Fort  bien.  Ce  qu’elle  du  ne  font  pas  fariboles , 

Màia- 
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Maintes  femmes  diront  qu’elle  a  bonne  raifon. 
Chante  Orphe'c.  Il  fçait  des  paroles, 

Q^ii  ne  s’accordent  point  trop  n^ai  defîus  ce  ton  > 
O  R  P  H  E'  E  {  chante  fur  l'air  des  Trembkurs. } 
Qu'un  homme  entre  en  mariage , 

Qdil  prenne  une  fille  fage. 

Qui  pajfe  en  fan  voifinage 
Pour  exemple  de  vertu  : 

Pût-il  rufô  comme  un  Braque , 

Pt  f>ge  comme  un  Pibraque  , 

Un  fiune  fou  furvient  :  Craque  , 

Voila  le  fage  Cecu  . 

M  O  M  U  S. 

A  d’autres.  Approchez  Bon- homme» 

Vous  faites  honte  à  nos  adolefcens. 

Pour  être  du  vieux  temps, 

Vous  n’en  valez  {>as  moindre  fomme,. 
Mais  revenons  à  nos  Moutons , 

Et  laifTons-là  la'parenthèic ,  « 

Dites-nous ,  ne  vous  en  deplaiiè, 

Pour  plus  d’une  raifon  , 

Etes-vous  Oncle ,  ou  bien  en  ligne  maternelle 
Auriez-vous  le  Germain 
wSur  cette  gentille  Pucclle  , 

A  qui  vous  prefentez  la  main.^ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qiii.^  Cette  bonne  lame, 

Dont  les  yeux  paroilTent  li  doux? 

Depuis  deux  ans  elle  elt  ma  femme  : 

Vous  jugez  bien  par  là  que  je  fuis  fon  Epoux,. 

M  O  M  U  S. 

Toy  fon  Epoux?  Pour  un  fexagenaire 
Prendre  femme  de  quatorze  ans , 

C’ell  à  mon  fens , 

Un  coup  bien  téméraire. 

Quand  je  voy  cet  air  vif,  cette  blancheur  de  tein-. 
Que  je  ce  vois  ride  ,  tout  franc,  pour  toy  je  tremble. 

Va , 
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Ya,  Bon-homme,  croy-moy'-  ronvirage&  le  fîei 
Ne  nuancent  pas  bien  ensemble. 

G  ^  R  O  N  T  E. 

De  me  railler  vous  avez  lort. 

M  O  M  U  S. 

N’aurois-tu  point  ie  meme  fort 
De  certain  fameux  perlonnage, 

(Fameux  par  Ton  ancieimcre  s’entend,) 

Car  rHifloire  nous  dit  cju’il  n’avoit  qu’une  dent. 
Cet  Homme  à  peu  près  de  ton  âge  , 

Etoit  entête  de  Chevaux. 

Il  en  avoir  tout  des  plus  beaux  , 

Bien  feeliez  ,  bien  bridez  ,  ce  n’êtoit  que  dorure. 
Ses  Voihns  les  montoient  n’en  rioient  pas  peu? 
Quand  du  Bon  homme  la  monture 
Etoit  un  hégé  aufrès  du  feu. 

G  E'R  O  N  T  E. 

lied  vray ,  j’-y  confens.  Je  fuis  plus  âgé  qu’elle: 
a  Mais  je  l’ay  bien  payé  par  mes  Ducats. 

M  O  M  U  S. 

Ecoute- un  peu.  Cette  Chanfoii  nouvelle 
Semble  être  faire  pour  ce  cas. 

O  R  P  F  E’  E  [cbarje.  ) 

Quand  un  Vieillard  Jans  cervelle , 

Epris  de  jeune  feihcllc  , 

Veut  partager  avec  elle  , 

Ses  Louis  à  doubles  carats  ; 

Il  arrive  que  la  belle  , 

Au  jeune  preîe  l' oy  eïlle  y 
Et  chez  l' Amy  Forelle  , 

Mange  avec  luy  fes  Ducats. 

M  O  M  U  S  {  à  un  autre,  ) 

C’ePe  à  vous  à  gliffer.  Vous  êtes  le  plus  proche. 
Qu’efl-ce  De  quoy  vous  plaignez  vous  j 
Là  ,  dites  quel  reproche 
Avez-vous  à  luy  faire  en  qualité  d’Epoux  ; 
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O  A  N  T  E. 

Je  ne  me  plains  que  de  moy-même» 

Pour  éviter  le  tnftc  fore 

Des  Maris  malheurcus  ,  j’ay  pris  un  foin  exErême  , 
Ec  je  n’ay  fait  qu’un  inutile  effort. 

Croyant  crouver  dans  l’innocence 
Le  i\  pos  ,  l’amour,  la  douceur, 

Je  piens  femme  dès  Ton  enfance 
Dans  une  famille  d’honneur, 

Où  par  douzaine  on  compte  des  Lucre'ces. 
J'e'Iève  avec  grand  foin  ce  petit  rejetton  5 
Je  luy  cache  d’amour  les  trompeufes  careÙes , 
Four  ne  la  pas  gâter  par  ma  leçon  l 
Quand  d’un  trairlnnoccnt  que  je  ne  puis  comprendre, 
ün  jour  elle  me  vint  chercher, 

El  dans  un  moment  fçut  m’apprendre 
I  Ce  que  pendant  dix  ans  j’avois  fçCi  luy  cacher, 
i  Après  avoir  un  fi  long-temps  fçû  feindre. 

Jugez  fi  de  mon  fort,  j’ay  (ujec  de  me  plaindre? 

M  O  M  U  S. 

Pour  des  Maris  trempez  éviter  le  deftin , 

I  Par  une  humeur  prévoyante  , 

!  Choifîr  femme  innocenre, 

I  Ce  ifetl  pas  l’aèlion  de  l’homme  le  plus  En. 

I  L’amour  eff  un  don  de  i^ature  , 

I  Ou  la  fcicnce  a  peu  de  part. 

Les  animaux  feuls ,  &  fans  art , 

Ne  vont-ils  pas  chercher  leur  nourriture? 

De  i’inllinél:  de  ta  femme  au  lieu  d’étre  furpiis  , 
j  Je  foutiens  que  pour  fâtisfaire 

I  A  l’amoureux  myftére, 

,  Il  faut  plus  de  corps  que  d’efptit. 

CRANTE. 

I  Comment  parer  la  botte  à  notre  honneur  mortelle 
■  Si  de  la  forte  on  craint  refjprit  trop  hébéic  , 

La  Sçavante  nous  traitc-r-clie 
f  Avecque  plus  d’humamtc  ? 
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M  O  M  U  S. 

Non.  Mais  la  choie  ell  differenre,- 
Cette  dernière  fçair  de'guifer  le  poifon. 

Sur  ce  rujct  il  faut  qu’Orphèe  chante: 

Un  petit  coupler  de  Chanfon. 

O  R  P  H  E'  E  [chante.) 

L'ignorante  Ridicule , 

Plus  naîire  que  la  Mule  , 

Vous  fait  prendre  la  pilluley 
Sans  en  dégùijer  le  goût, 

La  S  gavante  d'fjhnule  , 

Guérit  du  moindre  fcrupuley. 

Et  fait  que  de  h  ferule 
On  ne  rejTent  pas  le  cvup. 

M  O  M  S  [à  une  autre.) 

Comme  dans  cette  ferge  elle  cR  anéantie , 

A  vous  la  Belle  j  au  linge  luiy  I 
Quelle  fî  m  pli  cité  ?  Quel  air  de  modeftie  l 
De  combien  de  venu  ce  cœur  parole  fourny  î 
A  voir  fon  aufiiére  fagelTe, 

Malgré  cette  grande  jeunelTe  j 
On  la  prendroit  pour  femme  du  vieux  temps 
Que  les  Epoux  vivoient  contens  ! 

Toute  femme  alors  étoic  fage. 

Ce  nom  de  Favory 
N’étoit  point  encore  en  ufage  : 

Chaque  Femme  aimoic  fon  Mary  , 
Aimant  mieux  qu’on  la  crût  vertueufe  que  belle* 
C’eR  ainli  qu’on  vivoit  dans  le  fiécle  pafté  : 

Mais  on  n’en  trouve  plus  delfiis  ce  bon  modèle? 
Le  moule  en  eR  café. 

[à  Organ.)  Toy  qui  par  un  doux  Hymcnéc  >, 
Joüis  à  pleine  main  d’un  ii  rare  trefor  , 

Tout  franc,  c’eR  bien  à  tort. 

Si  tu  n’es  pas  content  de  cette  deftinée  ? 

ORGAN. 

Ouy  content  î  Nuit  &  jour  entendre  quereller! 

B  E 
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B  E  L  O  N  D  E. 

î^ar  la  jariiy ,  je  croy  que  je  t’entens  parler. 

Dis-moy  j  Nigaut  qui  mènes  poulie  pondre,’’ 
Parle.  Trouves-tu  rien  à  tondre 
Sur  le  difeours  qu’il  a  tenu  ? 

Suis-je  une  coureulè  ,  une  infâme  ? 

Tous  nos  Enfans  ne  font  ils  pas  de  toy  ? 

Je  connois ,  &  plus  d’une  femme. 

Qui  n’en  diroient  pas  tant  que  moy. 

Je  fuis  d’une  maifon  qui  craint  peu  qu’on  caquette-^ 
L’on  n’en  a  jamais  veu  fortir  qu’une  coquette: 

Encor  le  fut-elle  à  fbn  dam 4 
Car  on  luy  fit  tout  net  habiter  le  Couvent^ 

Puis  comme  une  mal-avifc'e. 

Elle  fut  en  un  mot  jufqu’aux  fourcils  rafe'c, 

M  O  M  U  S. 

La  tonfure  efl:  aufte're  au  dernier  points 
BELONDE(^  Mmus.^ 

Vous  pouvez  bien  juger — 

M  O  M  U  S. 

Ah!  ne  m’approchez  point,  > 

Je  retranche  le  tout  de  mon  panegirique^ 

Je  ne  fuis  point  admirateur 
D’une  vertu  diabolique. 

La  malpefte  î  quelle  fureur  ! 

Celuy-là  n’ètoit  point  un  fot ,  ne'  fans  e'tudcj 
Qui  voulant  définir  la  Prude, 

A  fait  voir  par  bonne  raifon , 

Que  quelque  bon  vent  qui  la  poulTe, 

Une  Prude  dans  fà,  maifon 
Etoit  un  diable  en  taille-douce. 

B  E  L  O  N  D  E. 

Les  hommes  en  tout  temps  pour  ks  hommes  ferontf 
M  O  M  U  S. 

Toujours  en  bouche  quelques  gammes.^ 

B  E  L  O  N  D  E. 

Si  l’on  faifoit  des  Juges  femmes , 

QueL 
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Quelquefois  aurions-nous  d’aflez  bonnes  raifons, 
O  R  G  A  N  Momus.  ) 

Voyez  comme  à  crier  on  ia  voit  toujours  prête. 

M  O  M  U  S. 

Auffi  pourqnov  la  prenois-tu. 

O  R  G  A  N. 

C’eft  la  crainte  d’êrre  Cocu  , 

•  Qui  m’a  fait  faire  une  fi  belle  emplette. 

M  O  ivl  ü  S. 

Bon  \  voila  de  nos  enicrcz  I 
Lcoutez  bien  cette  maxime. 

Pour  être  en  rime  , 

Elle  n’en  eft  pas  moins  pleine  de  ve'ritcz. 

6  R  P  H  h  E  { chatoie.) 

Quand  d'une-  Prude  cruelle  ' 

Tu  jais  ta  moitié  fdelle  , 

Comptes-tu  que  ta  cervelle , 

Kcjl/le  à  fes  airs  grondansl 
D'un  autre  tu  crains  la  crête. 

Mais  qu’importe  pour  la  bctc  y 
Qpand  le  mal  ejî  à  la  tête  , 

Qii'il  jo'iî  de  (Jus  ou  dedans. 
MELINDE(c}  Gerontc.  ) 

Mon  cher  petit  mary  ,  que  ma  joye  eft  extrêmes 
Quand  je  te  poilède  un  momeiu  I 
M  O  M  ü  S. 

Üh  !  voicy  bien  un  autre  compliment! 

M  L  L  I  N  D  E  (  i  Geronte.  ) 

Tu  ne  me  réponds  rien,  tu  me  parois  tout  blême. 
Es-tu  malade  ?  Ah  Ciel  !  conferv.ez  mon  Epoux. 
G  E  Pv  O  N  T  E  Melinde.  } 
Laillez-moy  là,  retirez  vous. 

M  O  M  t'  S  {à  Geronte.) 

Voila  répondre  à  la  teudiefî’c 
D’une  aJiCZ  bizarre  façon 
G  E  R  O  N  T  E  (  d  Mmius.  ) 

Si  vous  connoifiiez  ia  finefTe, 
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Vous  avoueriez  bienrôr  que  j’ay  raifon. 

Cecrc  Coquette  fîelîéc 

Ne  m’appelle  jamais  Ton  cœur  ,  ny  Ton  amour  , 
Qu’elle  n’ait  en  penlée 
De  me  jouer  un  mauvais  cour.  ■ 

M  h  L  l  N  D  E. 

Comim.  il  traite  ma  flamme  1 
Hm’accufcr  l’ingrat,  d  être  tourbe  &  fans  foy  j 
Cependaiu  cll-il  une  temme 
Audi  raifonnable  que  moy  ; 

A  le  bien  contenter  je  tais  ma  feule  étude. 

Pour  qu’il  n’ait  pas  lujct ,  comme  il  eut  autrefois. 

De  m’acciifer  d’avoir  une  habitude  , 

Je  change  d’Aiiiis  tous  les  mois. 

Au  refte  ,  bonne  ménagère  : 

Je  ne  '  ous  le  dis  qu’à  regret  ; 

Pour  épargner  ton  ordinaire 
Je  ne  mange  qu’au  Cabaret. 

Et  c^mme  il  ell  des  hypocrites 
Qui  tâchent  de  noircir  la  plus  chafte  action  , 

Je  prends  la  nuit  pour  taire  mes  vitîtes 
Afin  de  ménager  ta  réputation. 

Je  vous  fais  voir  icy  mon  ame  toute  nue  , 

Vous  liriez  dans  mon  cœur  tout  ce  que  je  vous  dis. 
Vit-oii  jamais  femme  à  Pans 
Vivre  avec  plus  de  retenue  ? 

M  O  M  U  S  [à  Geronte.  ) 

Tout  franc,  vous  avez  tort  ;  &,  foit  dit  entre  nous 
Elle  a  de  grands  égards  pour  vous. 

G  E  r'ü  N  f  E  [à  Mymus.) 

De  cette  aimable  Prude 
Que  ne  lui^-jc  l'Epoux  l 
Mon  tore  feroit  bien  rude 
Si  Je  venois  m’en  plaindre  à  vous. 

La  Coquette  ,  il  eft  vray  ,  dans  l’amoureux  myftére, 
Sçaic  le  plaifir  afTàirouncr. 

Mais  d’un  autre  côté  ,  le  mai  qu’elle  peut  faire 

Gâte 
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Gâte  bien  le  plai/îr  qu’elle  fçait  nous  donneî, 

M  O  M  U  S. 

Vous  avez  beau  pour  la  féve're 
Vanter  votre  inclination  , 

Je  ne  m’oppofc  point  à  ce  qui  peut  vous  plaire , 
Mais  quant  à  moy ,  je  fuis  pour  la  chanfon. 
O  R  P  H  E'  E  [chante.  ) 

La  Coquette  toute  aimable  y 
De  carejfes  vous  accable  ; 

Et  quoiqu'un  mary  traitable 
Soit  coeÿ'é  comme  un  Taureau; 

N'i?72porte  ,  cejl  la  méthode  , 

Tout  Epoux  s'en  accommode  ; 

'  Et  quand  on  ejl  à  la  mode  ^ 

Qip importe  corne  ou  chapeau  ? 
GERONTE(i  Momus,  ) 

En  refufant  de  brifcr  notre  chaîne  , 

Trouve  donc  à  nos  maux  quelque  adoucilTement  j 
Et  du  lien  qui  fait  notre  cruelle  peine , 

Brife  le  nœud  du  moins  pour  un  moment. 

O  Pv.  P  H  E'  E  (  chante,  ) 

Si  dans  l'amoureux  myjlére 
Chacun  étoit  volontaire , 

On  s' aimer  oit  c&mme  frere  ; 

Et  fans  ce  maudit  Contra  Si 
Verroit-on  tant  de  miférel 
On  a  beau  dire  cV  beau  faire  j 
C'eft  ce  diable  de  Notaire 
Qui  barbouille  tout  cela. 
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A  LA  COUR, 

COMEDIE  EN  CIN(l  ACTES, 

¥ 

:?MISE  AU  THEATRE 

I 

Par  feu  M.  BOET  R  S  AU  L  T. 

■ 

! ‘  r»ffî.  ir.  T  AC- 


ACTEURS. 


CRESUS,  Roy  de  Lydie. 

ESOPE,  Minière  d’Etat. 

T I  R  R  E  N  E ,  i  Du  Confeil  de  Crefus  ;  Sc- 

TRASIBULE,  f  crets Ennemis d’Efope. 

1 P  H I S  ,  Favory  difgracié. 

A  R  S I N  O  E' ,  Princeffe ,  Parente  &  MaitrefTe 
de  Crefus. 

LAIS',  Confidente  d’Arfinoé. 

P  L  E  X  I P  E ,  Fade  Courtifan. 

R  O  D  ü  P  E ,  Maitreffe  d’Efope. 

L  E  O  N I D  E  5  Efclave  de  Thrace  ,  Mere  de 
Rodope. 

I P  H I C  R  A  T  E ,  Vieux  Général  d’ Armée. 

C  L  E  O  N Jeune  Colonel. 

Mr.  GRIFFET,  Financier. 

ATI  S,  Capitaine  des  Gardes  de  Créfus. 

L I G  A  S ,  Domefiique  d’Efope. 

GARDES. 


Scene  ejl  à  Sardh^  Vilk  Capitale  de  Lydie. 
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PROLOGUE. 

UN  PETIT  GENIE. 

^  Ue  direz-vous ,  MefTieurs ,  à  moins  d’être  in- 
dulgcjîs , 

De  voir  d’abord  paroicre  un  Marmot  fur  la  Scène  î 
Eft-il  à  préfumer  que  je  vaille  la  peine 
D’amufer  tant  diioniiêces  Gens  ? 

Au  bonheur  d’être  grand  j’aiirois  tort  de  pre'tendre  j 
C’eft  un  bien  qui  m’efb  interdit  : 

L’Auteur  pour  fon  Ge'nie  ayant  voulu  me  prendre> 

Se  faut-il  econner  que  je  fois  fi  petit  ? 

Je  laifie  aux  grands  Efprits  àchoifir  dans  rHifloirc 
Des  Evenemens  de  grand  poids  , 

C’eft  un  fi  vafte  Champ  que  le  Champ  de  la  Gloire 
Qu’on  y  peut  arriver  par  difîe'reris  endroits. 

Les  Grecs  &  les  Romains  ont  epuifê  les  veilles 
Des  Racines  &  des  Corneilles  ; 

Moliere  a  critiqué  les- Habits  &  les  Mœurs  ; 

Et  jefouhaitterois  ,  avec  l’aide  d’Efope, 

Pouvoir  déraciner  des  Cœurs 
Les  Vices  qu’on  y  développe. 

,)  Quel  petit  Génie  eR-ce  là  ? 

Diront  ceux  qui  font  las  des  Fables  : 

5,  Pour  qui  nous  croit-il  prendre  en  débitant  cela  ? 

Pour  qui  î  Pour  des  Gens  raiionnabies  , 

Pour  des  Gens  de  bon  goût ,  qui  loin  d’être  l’appuy 
Des  impertinences  d’aucruy  , 

Sont  ravis  de  les  voir  pour  s’empêcher  d’en  faire. 

Les  plus  judicieux  Confciis 
A  nous  porter  au  bien  fervent  moins  d’ordinaire 
Que  les  fautes  de  nos  pareils. 

N  Ne  vous' attendez  pas  à  des  éclats  de  rire 
Dans  ce  qu’on  va  repreiencer  : 

,  L’intention  de  la  Satyre 

'  *4  T  1 

I  '  ■  ' 


Eft 


Efl:  d’iiiftruire  &  non  de  flatter. 

Quoique  depuis  Efope  ,  il  plaifc  aux  Deftinees , 
Avoir  fait  écouler  plus  de  deux  mille  années , 

{ Ou  la  Chronologie  a  tort  j  ) 

,  Tous  les  Eîommes  étant  des  Hommes  , 

Ceux  des  fiécles  paflez  &  du  tems  où  nous  fommes 
Ont  toujours  eu  quelque  rapport. 

I  Si  quelqu’un  par  hazard  d’un  mauvais  caradére 

I  S’y  trouve  fi  bien  peint  qu’il  foit  prefque  parlant  5 

I!  Il  ne  tient  qu’à  luy  de  bien  faire, 

!|  Il  ne  fep  plus  reiremblanr. 

!  Je  ne  vous  dis  rien  de  l’Ouvrage  i 

1  S’il  mérite  votre  fulFrage 

i|  Sans  vous  le  demander  il  eft  fur  de  l’avoir. 

|;  Mon  but,  en  le  faifant,  fut  l’honneur  de  vous  plaire; 

f  C’eft  le  plus  digne  falaire 

1  Que  j’en  puifle  recevoir. 


Il 

! 

Il 
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ESOPE 

A  LA  COUR. 

ACTE  I. 
SCENE  I. 

TIRRENE,  TRASIBULE. 

T  I  R  R  E  N  E. 

N  On,  je  ne  puis  garder  plus  long-rems  le  fîlencej 
Ma  haine  pour  Efope  a  trop  de  violence , 
CreTus  infatué  d’un  objet  li  hideux 
Le  voyant  de  retour  nous  néglige  tons  deux. 

Notre  zèle  eft  fufpeâ: ,  quelque  pur  qu’il  puifle  être  ; 
De  refpric  de  ce  Prince  il  s’eft  rendu  le  maître  : 

Pour  l’obféder  luy  feul  il  l’éloigne  de  nous  : 

Et  prêt  à  l’abîmer  vous  héfitez  l 

TRASIBULE. 

Moy  ? 

TIRRENE. 

Vous. 

Quel  fujet  vous  oblige  à  différer  fa  perte  ? 

Prenons  l’occafion  qui  nous  en  eft  offerte. 

Nous  avons  de  fa  fourbe  un  fidèle  témoin  , 

A  détromper  Créfus  appliquons  notre  foin. 
'Qu’attendez-vous  ? 

T  R  A  U  L  E. 

J’attens  qù*e  nous  luy  voyons  faire 
Ce  qu-avant  fon  voyage  il  faifbit  d’ordinaire. 

Ebloiii  d’un  Trefor ,  qu’il  ne  pouvoir  trop  voir , 

Il  l'alloic  vifiter  le  matin  ôc  le  foir. 


Ne 
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Ne  le  de'cournons  peint  de  fa  première  route  ; 

Et  craignons  qu’en  ce  lieu  quelqu’un  ne  nous  ecoutCî 

Des  Etats  de  CréTus  ayant  fait  tout  le  tour 

Avec  un  bien  immenfè  il  en  eft  de  retour  j 

Et  fon  Treforgroiîi  grofEta  la  tempête 

Qui  demain  au  plus  tard  ,  doit  e'cralèr  fa  tête,. 

Soïez  dans  votre  haine  aulîi  ferme  que  moy  j 
Et  croyez  . . . 

T  i  R  R  E  N  E, 

Parlez  bas:  il  vient  avec  le  Roy. 

Du  retour  de  ce  traître  il  a  l’ame  charmee. 


SCENE  IL 

CRESUS,TIRRENE,TRASIBULE, 
ESOPE,  IPEIIS,  SUITE. 

C  R  E  S  U  s  [a  Tirrem  é*  à  Trafibule.  ) 

TRouveZ'Vous  au  Confeil  à  l’heure  accoutume'e. 
Allez.  Demeure  Efope.  Et  vous,  Iphis,  forcez. 
I  P  H  I  S. 

Eh  l  Seigneur,  fe  peut-il  qu’après  tant  déboutez  ? 

C  R  E  S  U  S. 

Mon  ordre  efl  une  Loi;  c’eft  moy  qui  vous  l’annonce:. 
Sortez.  Je  ne  veux  point  d’inutile  réponce. 

I  P  H  i  S. 

Si  mon  zèle  . .  . 

C  R  E  S  U  S. 

Je  hais  les  difeours  fuperfius. 

Iphis ,  fortez  ,  vous  dis-jer,  &  ne  me  voyez  plus. 

SCENE  III. 

c  R  E  S  U  E  S  O  P  E. 


C  R  E  S  U  S. 


POurtoy,  mon  cher  Efope  ,  il  faut  que  je  t’avoue 
Que  de  ton  équité  tout  le  monde  fe  loue. 


Il 
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II  n’eft  grands  ni  . petits  des  endroits  d’où  tu  viens 
Qui  nefafie  des  vœux  pour  mes  jours  &  les  tiens. 
Après  avoir  etc'  par  l’ordre  de  ton  Prince  , 

Re'forraer  les  abus  de  Province  en  Province  , 

Il  ne  te  relloit  plus  qu’à  hâter  ton  retour 
Pour  venir  réformer  les  abus  de  ma  Cour. 

Rens  les  vices  affreux  à  tout  ce  que  nous  fommes  : 
Tous  les  hommes  en  ont ,  &  les  Rois  font  des  hom¬ 
mes. 

Le  Ciel  qui  les  choifîc  les  élève  alTez  haut 
Pour  faire  voir  en  eux  jufqu’au  moindre  deffaut* 

Loin  de  dater  les  miens  dans  ce  degré  fuprême  , 

A  Corriger  ma  Cour  ,  commence  parmoy-méme: 
Pvégle  ce  que  je  dois  fuivant  ce  que  je  puis  5 
Et  rens-moy  digne  ,  enfin  d’être  ce  que  je  fuis. 

E  S  0‘  P  E, 

Seigneur  ,  vous  obéir  eft  ma  plus  forte  envie  : 

C’elt  à  vous  que  mon  zèle  a  confacré  ma  vie  : 

Mais  dans  l’heureux  état  où  vos  boutez  m’ont  mis 
Ne  me  commandez  rien  qui  ne  me  foit  permis. 

Il  eft  beau  qu’un  Monarque  aufii  grand  que  vous 
l’êtes 

Pour  s’immortalifer  fafiïe  ce  que  vous  faites  : 

Qu’au  gré  de  la  juftice  il  régie  fon  pouvoir  ; 

Et  qu’exemt  de  deftauts  il  ait  peur  d’en  avoir  ; 

Mais  fi  vous  en  aviez  ,  quel  homme  en  votre  Empire 
Seroit  afiez  hardi  pour  ofer  vous  le  dire  ? 

Ce  n’eft  point  pour  les  Rois  qu’eft  la  fincérité 
Tout  fe  farde  à  la  Cour  jufqu’à  la  vérité. 

L’encens  fait  un  plaifir  dont  l’ame  extafiée 
Jamais  jufqu’à  ce  jour  ne  s’eft  rafiafiée  j 
Et  l’on  étale  aux  Rois  d’un  plus  tranquille  front 
Les  vertus  qu’ils  n’ont  pas  que  les  deffaucs  qu’ils  ont. 
C  R  E  S  U  S. 

Etc’eft,  mon  cher  Efope  ,  à  quoy  ,  s’il  eft  poffible. 
Tu  me  dois  empêcher  d’avoir  le  cœur  fenfible. 

Quel  Monarque  a-t’on  vii ,  pendant  qu’il  a  régné 

T  4  Qui 
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Qui  Je  mille  vertus  ne  fût  accompagne  ? 

Les  Rois  qui  fur  ma  tête  ont  tranfmis  la  Couronne 
Ont  eu  5  quand  ils  re'gnoient,  tous  les  noms  qu’on 
me  donne  *, 

'Et  ceux  après  ma  mort  5  qui  mefuccederont 
Les  auront  à  leur  tour  pendant  qu’ils  régneront. 

Par  là  je  m’apperçois,  ou  du  moins  je  foupçonne 
Qu’on  encenfe  la  place  autant  que  la  perfonne  > 
Qu’on  me  rend  déshonneurs  qui  ne  font  pas  pour 
moy  i 

Et  que  le  Trône  enfin  l’emporte  fur  le  Roy. 

Si  tu  veux  que  ta  foy  ne  meîbit  point  fufpede 
Ne  fouffre  dans  ma  Cour  nul  dateur  qui  l’infedle. 
L’e'ijuité  qui  par  tour  fembleeupiuncer  ta  voix, 

Eft-ce  qu’on  s’e'tudie  à  deguifer  aux  Rois. 

Pour  me  la  faire  aimer  ,  'fais-Ia  moi  bien  connoître  j 
Je  t’en  prie,  en  amy  j  je  te  l’ordonne ,  en  Maître. 

Je  fuis  jeune ,  &  peut-être  alfez  loin  du  tombeau  j 
Mais  que  fert  un  long  Régné  ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
beau  ? 

De  ton  zèle  pour  moy  donne-moy  tant  de  marques 
Qiie  je  refiemble  un  jour  à  ces  fameux  Monarques 
Qiii  pour  veiller ,  deffendre  ,  &  régir  leurs  Etats 
En  font  egalement  l’œil ,  refpric  &  le  bras. 

Guide  mes  pas  toy-même  au  chemin  de  la  Gloire. 
ESOP  E. 

Les  Rois  prefque  toujours  y  vont  par  la  vidoire  : 
Leurs  plus  nobles  travaux  font  les  travaux  guerfiers. 
Eh  l  quel  Prince  a-t’on  vu  plus  couvert  de  lauriers  I 
Après  avoir  deux  fois  vu  Samosdans  vos  chaînes , 
Vaincu  cinq  Rois  voifins ,  &Jait  trembler  Athènes , 
Pour  en  vaincre  encore  un  ,  qui  les  furpalTe  tous , 
Vous  n’avez  plus ,  Seigneur,  àfurmonter  que  vous. 
Sans  être  Conquérant ,  uji  Roy  peut-être  AuguRe. 
Pour  aller  à  la  gloire ,  il  fufiît  d’être  jufte. 

Dans  le  fein  de  la  paix  faire  de  toutes  parts 
Dilpenfcr  la  JuRice  <k  fleurir  les  beaux  Arts  5 


Pro» 
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r  rotéger  votre  Peuple  autant  qu’il  vous  révéré  > 
C’cftenêtre,  Seigneur,  le  véritable  Pere  ; 

Et  Pere  de  l'on  Peuple  eft  un  titre  plus  grand 
i~  Que  ne  le  fut  jamais  celuy  de  Conquérant* 

I  Je  vous  parle  ,  Seigneur  ,  en  ferviteur  fidèle. 

■  C  R  E  S  U  S. 

Eh  !  qui  fçait  mieux  que  moy  la  grandeur  de  ton 
zèle  ? 

U  Pourfiiis.  N’interroms  point  des  avis  fi  prudens  : 

P'  Et  des  foins  du  dehors  palTe  à  ceux  du  dedans, 
j  -  Examine  ma  Cour  ,  &  n’y  fouffre  aucun  vice  : 
t  Bannis. en  les  abus  :  chalPes-en  l’injuftice  : 

Ta  bonté  pour  le  Peuple  a  pris  des  foins  fi  grands ....' 
ESOPE. 

Que  le  Peuple&  la  Cour ,  Seigneur,  font  difFérensl 
Quoi  qu’on  nomme  le  Peuple  un  Monftre  à  plufieurs 
têtes , 

,  Si  les  uns  font  grofliers ,  les  autres  font  honnêtes, 
i  Dans  les  moins  délicats  j’ay  trouvé  tant  de  foy 
Qu’une  feule  parole  eft  pour  eux  une  Loy . 

I  La  Cour,  en  apparence ,  a  bien  plus  de  juftefie  : 
i  C’eft  le  féjourde  Part  &  delà  politcfie  : 

!  Mais  combien  de  chagrins  y  faut  il  efiuyer  j 
j  Et  fur  quelle  parole  ofe-t’on  s’appuyer  ? 

I  Tout  rares  qu’ils  y  font ,  les  amis  s’embarrafient  ; 

I  Tels  voudroient  s’étouffer  que  l’on  voit  qui  s’em- 
;  braffent  : 

!  .  Pour  un  dont  la  vertu  trouve  un  heureux  deftin 
'  Mille  vont  à  leur  but  par  un  autre  chemin  : 

I  L’un,  qui  pour  s’élever  n’a  qu’un  foible  mérite  : 

Sous  un  dehors  zélé  cache.uu  cœur  hypocrite  : 

;  L’autre  met  fon  étude  à  vous  donner  des  foins 
i  Quand  il  fçait  que  vos  yeux  en  feront  les  témoins  y 
'  Celuy-ci  fait  du  jeu  fa  capitale  affaire  : 

Cet  autre  en  plaifantant  devient  féxagenaire  : 

1  Et  l’on  arrive  ainfi  prefque  en  toutes  les  Cours 
L  D’un  pas  imperceptible  à  la  fin  de  fon  cours , 
i  T  5  0« 
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On  eO:  fî  Hiilipé ,  qu’avant  que  de  connoitrc 
Ce  que  c’efl  que  d’être  homme  ,  on  y  cefTe  de  l’être. 
Et  ceux  qui  de  leur  tenus  examinent  i’cmploy 
Trouvent  qu’ils  ont  vécu  fans  qu’ils  fçaclient  pour- 
qiioy. 

C  R  E  S  U  S. 

Je  reconnois  ma  Cour  ,  je  ne  puis  te  le  taire  , 

Au  fidèle  tableau  que  tu  me  viens  de  faire  j 
Mais  un  trait  imporranr  que  tes  foins  ontobmis  > 

Un  Roy  ne  fçait  jamais  s’il  a  de  vrais  amis. 

Te  tant  de  Coiirrirans  ,  qui  toujours  fur  mes  traces 
N’accompagnent  mes  pas  que  pour  avoir  des  grâces  , 
Je  ne  puis  dîftinguer  au  rang  où  je  me  voi 
Ceux  qui  m’aiment  pour  eux  ou  qui  m’aiment  pour 
moy. 

Je  voudrois  quelquefois,  pour  fçavoir  fi  l’on  m’aime. 
Pendant  un  mois  ou  deux  me  voir  fans  Diadème  j 
Et  dans  mon  premier  rang  être  enfuite  remis 
Pour  ne  me  plus  méprendre  au  choix  de  mes  amis. 

fçay-je  qui  me  fiatte  ou  qui  me  rend  juffice  î 
Je  ne  dis  pas  un  mot ,  que  chacun  n’applaiidifie  : 

Et'fi  l’on  prévoyoic  ce  que  je  dois  penfer 
On  m’appiaudîroit  même  avant  de  m’enoncer. 

Je  confonds  le  faux  zèle  avec  le  véritable. 

ESOPE. 

Permettez-moy ,  Seigneur  ,  de  vous  dire  une  Fable, 
Jamais  la  vérité  n’entre  mieux  chez  les  Rois 
Que  lors  que  de  la  fable  elle  emprunte  la  voix. 

LE  LION,  L’OURS,  LE  TIGRE 

(  ^  la  P  anthère  >  ) 

FABLE, 

'jy  A  r  cent  fameux  exploits  un  Lion  renommé 

Ayant  fçu  d’un  vieux  Cerr,qti’iIconnoi(ÏGit  fidèle 
Que  Ibuvtn:  tels  &  tels  dont  il  étoit charmé 

Payoisnt 
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Pa voient  fes  boutez  d’un  faux  zèîe  *, 

En  voulut  par  luy-même  être  mieux  informe". 

Il  fait  venir  un  Tigre  ,  un  Ours  ,  une  Panthère, 

A  près  à  la  curce  ,  &  qui  fans  héfîter  , 

Quand  de  quelque  défbrdre  ils  pouvoient  profiter  , 
De  la  peine  d’autruy  ne  s’inquiecoientgue're. 

J,  Mes  Amis  ,  leur  dit- il,  à  qui  j’ay  fi  iouvent 
,,  Confie'  le  foin  de  ma  gloire  , 

,,  Je  crois ,  fans  me  flater  d’un  efpoir  de'cevant , 

,,  Avoir  un  feur  moyen  de  vivre  dans  l’Hiftoire. 
Alors  faifant  femblant  d'être  encor  dans  l’erreur 
Et  d’ignorer  leur  Artifice  , 

Il  leur  propofe  une  injuflice 
Donc  luy-même  avoir  de  l’horreur. 
îjPefez  bien,  leur  dit-il,  ce  que  je  vous  propofe  ; 

,,  Et  fur  tout  que  ma  gloire  aille  avant  toute  chofe , 

,,  Je  n’ay  rien  de  plus  important. 

5 ,  Ce  que  vous  propofez  eft  jufte  &  ne'cefiairc  , 
Jle'pond  tout  d’une  voix  la  croupe  mercenaire  j 
,,  Et  rien  ne  le  fut  jamais  tant. 

, ,  Penfez-y  deux  fois  plutôt  qu’une  , 

,,  Reprit  doucement  le  Lion  ; 

,,  Et  fi  je  vous  fuis  cher  ,  ayez  foin  de  mon  nom  : 

>,  Les  Rois  ont  moins  befoin  d’augmenter  leur  for¬ 
tune 

,,  Que  de  voir  croître  leur  renom. 

5,  Seigneur  ,  re'pond  encor  la  bande  infatiable  , 

,,  Quelque  defl'ein  que  vous  ayez  , 

,,  Pour  rendre  une  chofe  e'quitable 
,,  Il  fuffic  que  vous  la  vouliez. 

,,  Dangereux  Confeillers ,  Adulateurs  infâmes , 

5,  Dit  le  Lion  terrible  en  élevant  fa  voix  j 
,,  Je  trouve  de  fi  bafles  âmes 
*  ,,  Indignes  d’aprocher  desRois. 

,,  Fuyez  loin  de  moy  ,  troupe  avide? 

5,  Qui  des  foibles  Agneaux  &  du  Chevreuil  timide 
,,  Etes  fi  juftemenc  l’efFroy  : 

T  6 
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5,  C’cfl  votre  intérêt  qui  vous  guide  j 
>>  Ce  ri’efl:  point  la  gloire  du  Roy. 

D’un  exil  eternei  ayant  puni  l’audace 
De  leurs  confeils  pernicieux  , 

Il  menaça  de  la  même  difgrace 
Les  Animaux  qui  brigaêrent  leur  place 
S’ils  ne  la  lempliiToient  pas  mieux . 

Une  me'morable  vidoire 
Qiie  fur  trois  Léopards  il  eut  le  même  Jour  j 
A  l’éclat  de  fa  vie  ajouta  moins  de  gloire 
Que  de  s’être  défait  de  ces  Pelles  de  Cour. 

Pour  expliquer  l’Enigme  &  dévoiler  l’Emblème  j 
Croyez- vous  qu’uH  Monarque  auili  grand  que  vous- 
même 

Ne  lit  pas  une  belle  5-c  îoiiable  aêlion 
D’imiter  quelquefois  l’adrclTe  du  Lion  ? 

De  ce  trait  d’équité  plus  que  d’une  Viêtoirc  • 

Vos  Sujets  dans  leur  cœur  garderoientla  mémoire  ; 
Et  ceux  qui  font  admis  dans  le  Confeil  des  Rois 
En  donnant  leur  avis  y  penferoient  deux  fois. 

Peut-être  m’expliquay-je  avec  trop  de  franchife. 
C’efe  une  liberté  que  vous  m’avez  permife. 

}e  ne  fçay  ce  que  c’eft  que  de  rien  déguifer. 

C  R  E  S  U  S. 

Qui  ne  m’ofFenfe  point  ne  doit  point  s’exeufer  , 
Charmé  de  tes  avis ,  pénétré  de  ton  zèle , 

Et  par  tant  de  raiibns  fur  que  tu  m’es  fidèle , 

Je  ton  fie  à  ta  foy  comme  deux  grands  dépôts , 

Et  les  foins  de  ma  gloire  êc  ceux  de  mon  repos. 
D’Iphis ,  qui  s’ell:  iuy-même  attiré  fa  difgrace , 

De  l’orgiiciileux  Iphis  je  te  donne  la  place. 

ESOPE. 

A  moy  y  Seif^neur  ? 

C  R  E'S  U  S. 

Sur  qui  puis-je  jetter  les  yeux 

Qui 
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Qui  me  foit  plus  fidèle  ,  &  qui  me  ferve  mieux  ? 

Qui  peut  plus  (agement  gouverner  mes  finances 
Que  toy  qui  fuis  le  bien  >  &  qui  hais  les  de'penccs  ? 
En  quelle  occafion  les  peux-tu  difiiper  ? 

Eft-ce  au  fuperbe  train  que  tu  fais  cquiper  ? 

Pour  contenter  ton  goût  de  diverfes  manie'res 
Te  voit-on  dépeupler  les  Airs  &  les  Rivières  ? 

Et  pour  èternifer  tes  defieins  faftueux 
Enchérir  fur  ton  Maître  en  Palais  fomptueiix  ? 

Loin  qu’un  zèle  fi  pur  ait  rien  que  j’apprehende 
Sur  quoy  que  ce  puifle  être  où  mon  pouvoir  s’étende. 
Récompencesjhonneurs, charges, bienfaits,  emplois, 
T  U  peux  de  toute  chofe  ordonner  à  ton  choix. 

A  ta  fidélité  tout  entier  je  me  livre. 

Arfinoé  qui  vient  m’empêclie  depouiTuivre  ; 

J’ay  depuis  quelques  jours  quelques  foupçons  légers 
D’où  viennent  fes  froideurs  pour  deux  Roisétran- 
j;ers. 

Peut-être  je  me  trompe  5  &  qui  foupçonne  doute  ; 
Elle  prend  tes  avis ,  teconfulte,  t’écoute; 

Sans  trahir  Ton  fécret ,  ny  blefier  ton  devoir  , 

Si  mon  repos  t’cR  cher ,  tâche  de  le  fçavoir. 

S  C  E  N  E  IV. 

'  ARSINOE',  ESOPE,  LAIS. 

A  R  s  I  N  O  £'. 

QUoy  1  le  Seigneur  Efope  en  croit  donc  être  quite 
Pour  m’avoir  en  pafiant  daigné  rendre  vifite  : 

Et  Ton  zèle  fe  borne  à  me  voir  une  fois 
Après  s’être  éclipfé  pendant  cinq  ou  fix  mois  I 
Quoy  que  pour  luy  parler  tout  le  monde  l’alTiége , 
Mon  Séxé  &  ma  naifiance  ont  quelque  privilège. 
Quand  j’efiime  quelqu’un  je  le  vois  plus  fouvent. 
ESOPE. 

Vos  bien  faits  dans  mon  cesur  font  gravez  trop  avant 
T  7  Pour 
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Pour  ne  pas  avoiier ,  fi  je  fuis  quelque  chofe  , 

'Qiie  vous  feule  anjourd’huy  vous  en  êtes  la  caufe. 

Le  pofte  où  je  me  vois  ,  n’efl-ii  pas  votre  don  ? 

Et  cependant ,  Madame  ,  à  quoy  vous  fuis- je  bon  ? 
Ne  puis-je  à  votre  tjloire  être  d’aucun  ufàge  î 
a'r  S  I  N  O  E'. 

A  quoy  m’ëticz-.vVous  bon  avant  votre  voyage  t 
J’ecoutois  vos  aviseftimez  de  chacun. 

ESOPE. 

Vous  les  e'coutiez  tous ,  Sc  n’en  fuiviez  aucun. 
LAIS. 

Ilaraifon,  Madame  5  &  je  ns  puis  m’en  taire. 

Vous  n’avez  pas  au  monde  un  Ami  plus  fi'ncere. 

Il  ne  donne  jamais  que  d’utiles  avis  ; 

Et  vous  auriez  bien  fait  de  les  avoir  fuivis. 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Il  me  prenoit ,  peut-être  ,  en  de  méchantes  heures  j 
Où  mes  raifoiîs ,  Laïs,  me  fembloieut  les  meilleures. 
LAIS. 

Je  ne  fçay  ;  mais  enfin  vous  avez  des  appas 
Qu’on  auroit  mis  en  œuvre  au  lieu  qu’ils  n.’y  font  pas 
Vous  feriez  mariée  ,  &  contente. 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Peut-être. 

Lorfque  je  le  voudray  ,  ne  le  puis-je  pas  être  î 
LAIS. 

Oüy,  fans  doute,  Sc  choifir  dans  le  rang  le  plus  haut  : 
Mais  vous  l’auriez  été  deux  ou  trois  ans  plutôt. 

La  jeuneffe  eif ,  Madame ,  une  faifon  bien  chère  j 
Et  lesmomens  qu’on  perd  ne  fe  recouvrent  guère. 
Quelque  beau  petit  Prince  ,  au  Trône  deffiné , 

Pour  aller  à  iagloire  ,  auroit  l’heur  d’être  né  j 
Et  c’efl  pour  un  Etat  un  bien  fi  néceflaire 
Qu’on  l’aimeroit  mieux  fait  ,qued’être  encore  à  faire, 
A  R  S  I  N  O  EL 

Ces  plaufibles  raifons  pour  le  bien  des  Etats 
Souvent  avec  le  cœur  ne  s’accommodent  pas. 

J’aime 
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J’aime  mieux  un  Epoux  qûi  m’aime  tSc  qui  me  plaife 
Que  le  Trône  d’Argos  &  que  celuy  d’Ephèfc. 

Sans  en  fçavoir  la  caufe  un  mouvement  fecret 
Tle  fait  de  ma  Patrie  éloigner  à  regret. 

Il  me  fcmble  qu’ailleur-^;  je  feray  tranfplante'e. 
ESOPE. 

Vous ,  Madame  ?  par  tout  vous  ferez  refpeâiée  , 

En  quelque  lieu  du  monde  où  l’on  vous  puiffe  voir  , 
Vous  aurez  fur  les  cœurs  un  ahfolu  pouvoir  : 

Argos  pour  le  mérite  a  de  l’idolâ' rie  5 
Et  de  tous  vos  pareils  le  T rône  eft  la  Patrie. 

Vous  feriez  Etrangère  en  un  degré  plus  bas. 

L  A I  sr 


L’amour  feul  du  païs  ne  vous  arrête  pas  : 

Pour  monter  fur  uiiTrône  il  n’eH:  rien  qu’on  ne  quitc. 
Parlons  jufle.  Créfus  eft  d’un  fi  haut  mérite  .... 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Laïs  I 

LAIS. 

Seroit-ce  un  mal  qu’un  fi  grand  Roy  vous  plût  ? 
C’eft  un  Prince  accompli ,  fi  jamais  il  en  fut  , 

Que  dans-tous  (es  projets  accompagne  la  Gloire  ; 

Et  qui  fembk  à  fa  fuite  enchaîner  la  Victoire. 

Le  Roy  d’Argos  eft  laid  :  Celuy  d’Ephèfe  eft  vieux  ; 
Ne  dilfimulons  point  j  Créfus  vous  fiéroir  mieux. 
Comme  il  eft  jeune  &  beau  ,  vous  êtes  jeune  &  belle  : 
Et  vous  feriez  un  couple  à  fervir  de  modelle. 

Vous  voyez  que  je  (onge  à  vous  fixer  icy. 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Hé  i  qui  t’a  commandé  de  t’expliquer  ainfi  î 
LAIS. 

Quand  je  puis  obliger  ma  joye  eft  afi'ez  grande. 

Pour  n’attendre  jamais  que  l’on  me  le  commande. 
Luy  comblé  de  vertus ,  vous  brillante  d’appas  , 

Cet  Hymen  à  tous  deux  ne  vous  déplairoit  pas. 
QuipourreZ'Vous  trouver, vous  &  luy  qui  vous  vaille? 


ESO- 
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Kfope  h  la  Cour,  - 
ESOPE. 

Je  répons  du  fuccez  pour  peu  que  j’y  travaille  , 
Madame  ;  obligez-moy  de  me  le  commander. 
Votre  gloire  eft  d’un  prix  à  ne  point  bazarder  : 

Et  je  vous  dois  afPez  pour  ofer  vous  promettre 
Que  me  la  confier  ce  ii’eft  point  la  commettre. 

Efl-il  un  fort  plus  beau  que  d’affervir  trois  Rois  ! 
Croyez-moy  ,  hâtez-vous  de  choifir  un  des  trois. 
L’ordinaire  deftin  des  Bcautez  difiiciles 
ER  ch  avoir  des  retours  de  chagrins  inutiles  : 

Qui  ne  veut  point  d’un  bien  quand  il  le  peut  avoir  , 
Ne  l’a  pas  quand  il  veut  >  comme  vous  allez  voir. 

LE  HE'RONET  LES  POiSSONS. 

FABLE. 

IL  mefernble  avoir  lu  dans  beaucoup  de  Volumes 
Ojie  lors  qu’on  veut  trop  prendre ,  on  eft  foy-mé- 
me  pris. 

Un  Héron  glorieux  de  voir  que  de  Tes  plumes 
On  faifoit  pour  les  Rois  des  Egrettes  de  prix  , 

Ne  trouvoit  dans  les  eaux, hors  la  Perche  &  laTruitCj 
Aucun  autre  Mets  qui  luy  plut  : 

Brochet ,  Carpe  ,  Tanche  ,  &  la  fuite 
Eloient  pour  fon  gober  des  Poiflons  de  rebut. 

Un  jour  d’Eré  dès  les  quatre  heures 
Qiie  le  PoifTon  rentre  en  fes  trous , 

Les  plus  jolis  Brochets ,  les  Carpes  les  meilleures , 

A  fa  diferétion  fe  livroient  prefque  tous. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  ce  qu’il  cherche  : 

N’ayant  pas  fi  matin  l’appetit  bien  ouvert , 

Et  ne  voyant  Truite  ny  Perche 
II  ne  fit  pas  femblant  d’avoir  rien  découvert. 

Sept  heures  fon  lient  ^  huit  j  &  fon  appétit  s’ouvre  j 
A.lors  dans  la  Rivière  ü  fait  divers  plongeons,  : 

Et  pour  tout  bien  il  ne  découvre  5 


Qu’une 


r  ■  ' 
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Qu’une  EcrcvifTc  &  deux  Goujons. 

Pour  un  Oifeau  fi  vain  »  une  fi  mince  proye 
Loin  de  le  contenter  redoubla  Ton  dedaiu. 
Cependant  le  tems  pafi'e ,  Se  durant  qu’il  tournoyé 
L’exercice  augmente  fa  faim. 

!  Qui  le  croiroit  ?  le  He'ron  difficile  > 

Qui  meprifa  tant  de  fi  beau  PoifTon  , 

Sur  le  Midyfatigue' ,  las,  débile, 

^  Fut  bien  heureux  d’avoir  un  Limaçon. 

I  Du  He'ron  dédaigneux  la  peinture  naïve 

Ne  vous  expofe  rien  qui  tous  les  jours  n’arrive  : 

I  Des  Amans  les  mieux  faits  &  les  plus  vertueux 
j  Une  fille  à  feize  ans  fouffreà  peine  les  vœux  : 

I  Son  orgueil  en  rebute  autant  .lu’il  s’en  préfente  ; 

Et  tout  liiy  parcit  bon  quand  elle  en  a  quarante. 

;  Sans  faire  des  Amans  un  fi  long  examen  , 

II  faut  aller  au  but  le  but  efî:  l’Hymen. 

,  L’âge  que  vous  avez  eiE  le  tems  où  l'on  charme. 
Penfez  y. 

:  A  R  S  I  N  O  E'. 

î  Franchement,  votre  Fléron  m’allarme  : 

!  Et  mon  cœur  inquiet  depuis  cette  leçon  , 

I  A  peur  d’être  réduit  au  fort  du  Limaçon. 

1  Plus  j’eniens  vos  raifons ,  plus  je  les  trouve  bonnes. 

‘  Il  efl  beau  de  donner  des  appuis  aux  Couronnes, 

:  Je  fui  vrai  vos  avis. 

"LAI  S, 

I  Le  plutôt  vaut  le  mieux. 

Une  plante  flérile  efl:  maudite  des  Dieux. 

Qii’ell-ce  qu’une  Princc0'e  &  vertueufe  &  belle 
|v  Peut  faire  de  meilleur  qu’une  Fille  comme  elle  , 

1  ''  Qui  fuive  fon  exemple  &  qui  puifTe  à  Ton  tour 
!  Pour  un  futur  Monarque  en  mettre  une  autre  au  j(  ur? 
:  On  ne  peut  du  beau  rems  faire  un  trop  bon  ufage. 

A  R  S  I  N  O  £'. 

Je  ne  l’écoute  pas  j  Elle  eft  folle. 


E  S  O- 
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ESOPE. 

'  Elle  eft  Page  r 

Et  raifonne  fi  bien  fur  ce  que  nous  difons 
Qiîe  j’entre  avec  plaifir  dans  routes  Tes  raifons. 
Qiiand  pour  faire  des  Rois  le  Ciel  veut  que  l’oii  vive  j 
C’cfl  ofFcnfèr  les  Dieux  de  demeurer  oilive  : 

Et  chacun  dans  l’Automne  a  des  remors  cuifans 
D’avoir  en  bagatelle  employé  le  Princems. 

Pardon.  J’ay  le  malheur  d’être  un  peu  trop  fince're, 

A  R  S  I  N  O  F. 

Efl'il  une  vertu  quiioit  plus  riecelTaire  ’ 

Plût  au  Ciel  qu’à  la  Cour  chacun  vous  reifemblâc 
Et  que  ce  fût  ainh  que  le  monde  y  parlât  1 
Je  vous  trouve  fi  jufte  en  tout  ce  que  vous  faites  $ 

(  Vertu  fublime  &  rare  en  la  place  où  vous  êtes  ) 

Qiie  pour  vous  faire  voir  quelle  foy  j’ay  pour  vous. 

Je  vous  laiffe  le  foin  de  choifir  mon  Epoux. 

A  ce  que  vous  ferez  je  fuis  prête  à  foufcrirc. 

Après  cette  alTurance  7  adieux  je  me  retire. 

Songez  à  votre  Fable  en  failant  lui  tel  choix. 
ESOPE. 

Oui,  Madame:  &  de  plus  à  ce  que  je  vous  dois, 
LAIS  {à  Efope.) 

Comme  il  s’en  faut  beaucoup  que  je  ne  fois  h  belle 
Auffi  ne  fuis-je  pas  fi  difficile  qu’elle. 

En  luy  cherchant  fon  fait  fi  vous  trouviez  le  mien 
Vous  n’obligeriez  pas  une  ingrate. 

ESOPE.  * 

Fort  bien. 

s  C  E  N  E  V. 

PLE'XIPE,  ESOPE. 

P  L  E’  X  I  P  E. 

AH,Monfîeur,qiie  de  joye  après  Cix  mois  d’abfence 
Dans  les  murs  de  Sardis  caufe  votre  préfence  1 

^  Cha- 


T 
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Chacunfairantd.es  vœux  pour  votre  heureux  retour. 
Avec  impatience  arpiroic  à  ce  jour. 

Moy  ,  cjui  de  vos  vertus  adorateur  (incerc  ,  _ 

Ne  puis  trop  vous  marquer  combien  )e  vous  re'vc'ue  j 
Pour  vous  en  afliirer  ,  j’ay  faifi  ce  moment. 

ESC  P  E. 

Je  fuis  bien  redevable  à  votre  emprelTcment. 

A  quoi  dans  vos  defl'cins  puis-j^  vous  être  utile  ? 

P  L  E’  X  I  P  E. 

Que  l’on  efl  mêdifant  dans  cette  grande  Ville  1 
n’aurois  jamais  cru  qu’on  en  fut  venu  là. 
ESOPE. 

Comment  ?  à  quel  propos  me  dites-vous  cela  î 
P  L  E’  X  I  P  E. 

Etes-vous  alTure'  qu’aucun  ce  nous  entende  î 

ESOPE.  .  - 

Que  de  pre'caurion  votre  fe'cret  demande  1 
Le  bonheur  deCrêfus  luy  fait- il  des  jaloux  ? 

Qiielqu’un . 

P  L  e;  X  I  P  E. 

En  votre  abfence  on  a  médit  de  vous. 
ESOPE. 

De  moy  ? 

P  L  E’  X  I  P  E. 

De  vous.  1  rois  fois  j’ay  penfê  vous  Pcciirc. 
ESOPE. 

On  peut  dire  de  moy  bien  du  mai  fans  médire  , 

Je  vous  l’apprens. 

P  L  E’  X  I  P  E. 

Des  gens  que  vous  comble2  de  biens , 
Blâment  votre  conduite  en  tous  leurs  entretiens. 

Et  comme  apparemment  aucun  ne  les  foupçonne  ; 

Ce  font.... 

ESOPE. 

Gardez-vous  bien  de  me  nommer  perfonr.c. 
^Peut-être  foible  &  prompt  chercherois- je  un  moyen 
De  leur  faire  du  mal  quand  ils  me  font  du  bien. 

Je 
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Je  neveux  point  fçavoir  qui  font  ceux  qui  medifent  j 
Mais  je  veux ,  fi  je  puis ,  que  leurs  plaintes  m’in- 
ftruifent  5 

Qu’ils  me  rendent  fervice  en  croyant  m’outrager  j 
Et  que  leur  médifance  aide  à  me  corriger. 

Dites-moy  fur  quels  points  iis  blâmoient  ma  con¬ 
duite. 

P  L  E’  X  I  P  E. 

On  tenoit  des  difcours ,  &  fans  ordre, &  fans  fuite... . 
Soit  qu’on  eût  de  la  haine  ou  qu’on  fût  en  courroux.. 
Je  fçai  confufe'ment  qu’on  médiLoit  de  vous. 

Je  ne  fcai  rien  de  plus  dont  je  vous  puilfe  inltruire. 
ESOP  E. 

Si  vous  ne  fçavez  rien  ,  que  me  venez-vous  dire  ? 
Pourquoy  de  mes  amis  me  donner  du  foupçon  J 
Croyez- vous  ne  manquer  que  de  mémoire  ? 

P  L  E’  X  I  P  E. 

Eh  non. 

Je  fuis  fait  comme  un  autre  &  je  ne  puis  comprendre 
Ce  qui  me  peut  manquer. 

ESOPE. 

Je  m’en  vais  vous  l’apprendrcj 

L  A  xM.  ARCHANDISE 

de  'mauvais  dPûit. 

E  A  B  L  E. 

Apollon  &  Mercure  étant  brouillez  là*  haut 
Ne  fçavoient  ici-bas  où  donner  de  la  tctc  : 
iis  n’avoient  point  d’argent,  &  c’eft  un  grand  deffautî 
Jamais  de  l’indigence  on  n’a  chômé  la  fête. 

5,  Qiie  deviendrons  nous  ,  dirent-ils , 

5,  Si  Jupiter  ne  nous  r’appelle  ? 

Faire  des  tours  de  main  aufîî  promts  que  fubtils 
Eft  un  Art  ou  Mercure  excelle  : 

Mais  il  craigaoit  les  Algoüazils  j 


Et 


4^3 


Efope  a  la  Cour. 

Et  s’il  Te  rencontroit  fous  leur  patte  cruelle. 

De  mettre  en  œuvre  les  outils , 

De  la  Juiïice  criminelle. 

L’ingenieiife  pauvreté , 

Qui  pour  vivre  de  rien ,  rêve,  invente,  s’exerce  j 
Leur  fit  voir  plus  de  fûretc 
A  faire  un  loüable  Commerce  : 

Mais  commentPils  n’ont  rien, argent, fonds, ni  crédit. 
Pendant  cet  embarras  il  arrive  une  Foire.  * 

Apollon  s’avifa  de  vendre  de  l’Efprit , 

Et  Mercure  de  la  Mémoire. 

Après  s’être  poftez  dans  l’endroit  le  plus  beau 
Pour  attirer  du  Peuple  &  de  la  Chalandife , 

Chacun  dans  un  Ecriteau 
Etala  fa  Marchandife. 

Mais  à  pei^  Mercure  a-t’il  plante  le  ficn 
Que  de  toi*  lal^ oire  il  attire  la  foule  : 

Le  Monde  vient ,  s’en  va,  puis  revient,  &  s’écoule, 
Sans  diminuer  en  rien. 

Le  Marchand  de  Mémoire  en  fournit  la  Gontre'c  j 
Mais  le  Marchand  d’Efprit  à  peine  fut-il  vû. 

Il  vendoit  une  Denre'e 
Dont  le  plus  Idiot  croit  être  aficz  pourvu. 

Il  s’e'crie  ,  il  s’emporte  ,  il  fe  romt  la  cervelle  : 
,,Mefiieurs,  dit-il ,  Melfieurs,  tournez  ici  vos  pas  : 

,,  De  quoy  la  Me'moirefert-ellc 
,,  Quand  l’Efprit, par  malheur, ne  l’accompagne  pas? 
Il  eut  beau  faire  &  beau  dire , 

Beau  fe  plaindre  &  fulminer , 

Apollon  avec  fa  Lyre 
S’en  alla  fans  étrenner. 

Il  n’eft  pas  mal  aifé  de  croire 
Que  de  fa  Marchandife  il  n’eut  point  de  de'bit  -, 

On  dit  à  tout  moment ,  qu’on  n’a  point  de  Me'moircî 
Et  l’on  ne  dit  jamais  que  l’on  n’a  point  d’Efprit. 


Si 


^5'4  ^  Cour, 

Si  l’on  tenoit  encore  une  pareille  Foire 
Vous  iriez  à  grands  pas  vous  fournir  de  Me'moire  5 
Et  c]iicique  bon  marché  qu’Appoilon  vous  oftric 
Vous  n’en  feriez  pas  un  pour  avoir  de  refprit. 

ElF'Ce  en  aVoir  une  once  &  le  mettre  en  iifage 
Que  de  faire  à  la  Cour  un  h  bas  Perfonnage  ? 

Ceux  dont  vous  obfervez  les  difcours  Si  les  pas 
Ou  font  vos  Ennemis ,  ou  bien  ne  le  font  pas  : 

S’ils  font  vt)s  Ennemis ,  la  paillon  vous  guide  j 
Si  ce  font  vos  Amis ,  c’ell  leur  être  perfide  ; 

Et  de  tous  les  emplois  le  plus  lâche  au  jojardhui 
Eft  d’être  Pefpion  des  paroles  d’aiuruy. 

Plus  fincére  que  vous  je  dis  ce  que  je  penfe. 

P  L  E’  X  I  P  E. 

J’atrendcis  de  mon  zèle  une  autre  récorapenfc. 
ESOPE. 

Quand  j’aurois  un  Tréfor  à  mettre  eiArntiS  main 
Vous  manquez  de  mémoire  ,  &  l’oublîricz  demaiin 
C’eft  perdre  fes  bienfaits  que  de  les  mai  répandre. 

S  C  E  N  E  VL 

LICAS,  ESOPE  ,  PLE'XÎPE. 

L  I  C  A  s. 

DAns  Votre  appartement  Rodope  va  fe  rendre. 
Elle  m’envoye  ici  vous  le  faire  fçavoir. 
ESOPE  [à  Pléxipe,  ) 

Adieu.  J’ay  du  regret  de  trahir  votre  efpoir. 

FafTent  les  Medifans  tout  ce  qu’ils  pourront  faire  : 
Je  fçay  par  quel  moyen  on  les  force  à  fe  taire  j 
Et  pour  me  vanger  d’eux  je  vais  vivre  fi  bien 
Qu’ils  auront  de  la  peine  à  me  reprocher  rien. 

Fin  du  premier  Afie, 


ACTE 


Efo^e  a  la  Cour.  '  45^5- 

A  C  T  E  lî. 
SCENE  I. 

ESOPE,  RODOPE. 

E  S  O  P  E. 

VOusme  fuivezen  vain.  Souffrez  que  je  refpirc. 

Ne  vousay-je  pas  cîit  ce  que  j’avois  à  dire  ? 

Je  n’ay  rien  oublie'  dans  mon  jufte  courroux 
Des  fujecs  de  chagrin  que  j’avois  contre  vous. 

C’eft  dans  ce  lieU)  vous  dis-je,  où  le  Confeil  s’affem- 
ble  j 

Et  je  ne  pre'tens  pas  qu’on  nous  y  trouve  enfeinble , 
J’ay  mes  raifons. 

RODOPE. 

Etmoy,  j’ay  les  miennes  aufîi 
Pour  nemepasre'foudre  à  vous  quiter  ainiï. 

Il  eft  jufte  à  mon  tour  que  je  vous  entretienne. 
ESOPE. 

Le  Roy  dans  un  moment  vient  icy. 

RODOPE. 

Qu’^il  y  vienne. 

Jufqu’à  ce  qu’il  y  Toit ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
ESOPE. 

Vous  croyez  m’e'blouïr  par  vos  trompeurs  appas 
Tout  difforme  &  hideux  que  vous  paroifte  Elbpe  , 
Ne  vous  en  flattez  pas ,  infîdelle  Rodope  , 

.  Vos  yeux  n’ont  plus  fur  moy  le  pouvoir  qu’ils  ont  eu: 
Je  vous  abuferois ,  fi  je  vous  Pavois  tù  : 

Honteux  d’avoir  vécu  dans  votre  indigne  chaîne , 
Plus  j’eus  d’amour  pour  vous ,  plus  j’ay  pour  vous  de 
haine , 

Je  ne  fçay  point  de  terme  à  pouvoir  l’exprimer. 


R  O- 
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R  O  D  O  P  E. 

Vous  mehaifTez  trop  ,  pour  ne  me  plus  aimer. 
ESOPE. 


Non  J  Vos  charmes  pour  moy  a’ont  plus  aucune  a- 
morce. 


R  O  D  O  P  E. 

Vos  remors  feront  vains  fi  nous  faifons  divorce: 
Penlez~y  bien  ,  de  grâce  ,  avant  d’en  venir-là  , 
Et  E  vous  m’en  croyez  ,  n’e'prouvez  point  cela. 
Suivons  aveuglément  la  route  accoutumée. 

Je  fuis  ce  que  j’étois  quand  vous  m’avez  aimée. 
J’en  jure . 

ESOPE, 


Epargnez-vous  des  fermens  ruper£us  : 
Vous  étiez  vertueufe  ,  &  vous  ne  l’êtes  plus. 

Pendant  cinq  ou  £x  mois  qu’a  duré  mon  abfencc 
Vous  avez  tout  perdu  ,  foy  ,  pudeur ,  innocence  j 
Et  les  honteux  attraits  qui  vous  font  demeurez 
Par  l’emploi  qu’ils  ont  eu  font  tout  défigurez. 

R  O  D  O  P  E. 

Si  c’efl:  là  mon  portrait ,  &  que  je  luy  relTemblc 
Je  ne  m’étonne  pas  de  nous  voir  mal  enferable. 

Sur  quelle  conjedure  avez-vous  ces  foupçoiis  ? 
J’aurois  fait  un  beau  fruit  de  toutes  vos  leçons  î 
Ce  n’eO;  pas  d’aujourd’huy  que  j’ay  Iceu  vous  le  dire  j 
J’aime  à  me  divertir ,  à  folâtrer,  à  rire; 

Et  par  tout  où  je  vais  les  Filles  que  je  voy 
A  peu  près  de  même  âge  ont  même  goût  que  moy. 
G’eitde  vous  que  je  tiens  qu’une  Fille  avifée 
Doit  avoir  un  air  libre  ,  une  manière  aifée  5 
Et  qu’il  n’eft  prefque  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout 
Lors  qu’avec  bienféance  on  s’accommode  à  tout. 

De  quoy  vous  plaignez-vous  ?  Je  fuis  votre  dodrinc. 
Veut  on  rire?  Je  ris.  Badiner?  Je  badine. 

Mais  dans  tous  les  plaifirs  dont  je  vous  fais  l’aveu 
Ce  n’eii  qu’amufement ,  qu’iiinocence  ,  que  jeu. 


E  S  O- 
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ESOPE. 

.  ./hl  Rodophe  ,  Rodopc,  à  qui  j’avois  envie 
'  De  donner  les  momens  les  plus  chers  de  ma  vie  > 

^  Mon  cœur,  qui  fans  tendreffe  aiiroic  moins  de  cour- 
■  roux , 

Previendroit  vos  raifons ,  s’il  en  e'toit  pour  vous* 

Je  ne  me  fouviens  point  de  vous  avoii  inftruice 
A  vivre  fans  égards ,  fans  pudeur  ,  fans  conduite  j 
j,  Mais  je  me  fouviens  bien  de  vous  avoir  appris 
^  Qu’un  orgueil  ridicule  attiroit  du  mépris  ; 

Qu’un  air  libre  ,  enjoüe' ,  f  eoi:  bien  à  votre  âge  j 
!  Mais,  Rodope,  un  air  libre  eft-ce  un  libertinage  ? 

Et  dans  ce  que  je  fais ,  ni  dans  ce  que  j'écris 
;  Me  voit-on  d’aucun  vice infeéler  les  Efprits  ! 

I  Si  d’un  remors  au  moins  vous  vous  fenrez  capable 
Profitez  des  leçons  que  contient  cette  Fable  ; 

;  Et  voyez  à  quel  point  on  doit  erre  confus 
D’avoir  eu  de  l’honneur  &  de  n’en  avoir  plus. 

LE  JARDINIER  ET  L’ANE. 

'  FABLE. 

î  /Ane  d’un  Jardiner  fleuriflc 
Ayant  pour  le  Marché  des  Panniers  pleinsde  fleurs, 
Pour  en  favourer  les  douceurs 
Une  foule  de  Gens  le  fuivoient  à  la  pifte. 

Mais  il  trouve  au  retour  un  contraire  deftin  j 
Pour  fe  faire  maudire  il  fuffit  qu’il  fe  montre  : 

.  Ceux  qui  le  fuivoient  le  matin 
,  Le  foir  évitent  fa  rencontre. 

,,  Ne  t’en  étonnne  pas ,  luy  dit  le  Jardinier  ; 
f  ,,  Ces  effets  différens  ont  différentes  caufes  ; 

;  ,,  Ce  matin  tu  poxtois  des  Rofes , 

,,  Ce  foir  tu  portes  du  Fumier  : 

,,  Qui  fui  voit  ce  matin  ta  fenteur  agréable 
5,  Ce  foir  fuit  ta  puanteur, 

1  IV,  V 


T  a  MC 
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Tant  on  devient  effroyable  , 
Quand  on  perd  fa  bonne  odeur  î 


Vous  rccorinoiffcz-vous ,  Rodope ,  en  cette  Fable  J 
R  O  D  O  P  E. 

Non.  L’application  n’en  eft  pas  raifonnable. 

Je  veux  bien  reffembler  à  l’Ane  du  matin  ; 

Mais  à  celuy  du  foir ,  j’en  aurois  du  chagrin. 

J’ay  retenu  de  vous  mille  agre'ables  chofes 
D'une  auffi  bonne  odeur  que  les  Panniers  de  Rofes  ; 
Mais  on  ne  m’a  point  vûë,  oubliant  mon  devoir 
le  matin  vertuf U fe  &:  coupable  le  foir. . 

Je  hais  l’honneur  féroce  &  la  vertu  chagrine  : 

Je  vous  l’ay  déjà  dit ,  je  ris,  chante,  badine  j 
Et  croyant  ma  conduite  cxemte  de  remors 
Je  ne  prens  aucun  foin  de  fàuver  les  dehors . 

Il  eft  vray  qu’on  en  parle ,  &  que  de  vieilles  Dames 
Doqt  le  cœur  eft  encore  fufceptible  de  fiâmes  , 
Faciles  à  remplir  les  défirs  d’un  Amant , 

Ne  peuvent  préfuiner  qu’on  rie  innocemment  s 
Et  jamais  à  l’Amour  n’ayant  été  rebelles , 

Elles  jugent  de  moy  comme  elles  jugent  d'elles. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  dans  leurs  petits  complots 
Que  ces  Femmes  de  bien  qui  le  font  à  huis-clos  : 
Qui  des  moindres  plaifirs  condamnent  l’innoccncc 
Et  trouvent  tout  permis  en  fauvant  l’apparence. 
Rour-moy ,  qui  marche  droit,  je  ne  me  contrains 
pas.  ^ 

ESOPE. 


Que  vous  avez  ,  traitreffc  ,  Ôc  d’efprit  &  d’appas  î 
Quand  le  Ciel  vous  forma  fur  un  fi  beau  modcllc  , 
Q^ue  ne  vous  fai  foit-il  auffi  fage  que  belle  1 
Il  vous  adénie  le  plus  grand  bien  de  tous  : 

Et  je  vais  être  foibie  autant  &  plus  que  vous. 

Me  trompc-je  ?  Etes  vous  fidelle  à  votre  gloire  ? 
Tâchez,  s’il  eft  poffible,  à  me  le  faire  croire  : 
Vous  aurez  peu  de  peine  à  me  perfuader  j 


Mon 
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Mon  cœur  à  fc  trahir  demande  à  vous  aider  ? 

Vous  le  verrez  fe  rendre  à  la  plus  foiblc  excufe,^’ 
Parlez. 

R  O  D  O  P  E. 

Me'ritez  vous  que  je  vous  dcfabufc  î 

Combien  d’injures . 

ESOPE. 

Trop  pour  d’innocens  appas^ 
Trop  peu ,  fi  j’ay  raifon  &  q.u’ils  ne  le  foient  pas. 
Mais,  adieu,  le  Roy  vient.  Retirez-vous  de  gracc^' 
Soit  que  je  vous  e'poule ,  ou  qu’un  autre  le  fafle , 

S’il  en  eft  tems  encor  faites  que  votre  Epoux 
N’ait  aucune  raifon  de  fe  plaindre  de  vous  j 
Et  portez-luy  pour  dot,  comme  une  rare  offrande 
Toute  l’intégrité  que  l’Hymen  vous  demande. 

SCENE  IL 

CRESUS,  ESOPE,  TRASIBULE, 
TIRRENE. 

CRESUS. 

Sféyez-vous. 

ESOPE. 

Seigneur,  je  ne  fuis  pas  d’un  Sang . 

\  CRESUS. 

Ton  mérite  y  fupplée ,  &  vaut  le  plus  haut  rang. 
AfiiS'toy.  Je  le  veux.  Depuis  pîuj  d’une  anhée 
Mes  fujets  de  leur  Roi  louhaitent  î’Hymenéc , 

Et  tous  contens  de  moy  ,  comme  je  le  fuis  d’eux  , 
S’ils  me  voyoient  un  fils  s’eftimeroient  heureux. 
Gotis ,  Pere  d’Argie  ,  epuifé  par  les  guerres  , 

Qui  fatiguent  fon  Peuple  5c  défolent  fes  terres , 

Pour  nous  unir  enfcmble  ,  à  ne  rompre  jamais , 

Mc  fait  offrir  fa  Fille  ,  &  demander  la  Paix. 

Sa  Couronne  ,  luy  mort ,  appartient  à  fa  Fille  ; 

Y-  r  Mais 
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Mais  en  vain  à  mes  yeux  cette  Couronne  brille. 
Arfinoe',  foumife  à  tout  ce  que  je  veux 
A  trouve'  le  fecret  de  s’attirer  mes  voeux  ; 

Zn  s’airujc'tiflTant  à  mon  pouvoir  fuprême 
Elle  m’a  d’un  coup  d’œil  alî’uje'ty  moy-mêmc, 

Ee  Trône  de  Phrygie  à  mon 'Trône  e'tant  joint 
Sans  doute  ma  puilTance  iroit  au  plus  haut  point  j 
Tour  balancer  mon  choix  cette  raifon  ell  forte  : 
Mais  enfin  fur  mon  cœur  Arfinoe  l’emporte  i 
Etj’attens  de  vos  foins  une  dc'cifion 
En  faveur  de  l’Amour  ou  de  l’Ambition. 
Earlez-moy  librement,  &  qu’un  pur  zèle  e'clate. 

T  I  R  R  E  N  E. 

Seigneur ,  cette  matie'rc  cfl  un  peu  de'Iicate. 

Vous  aimez.  Il  faudroit ,  pour  vous  fairemaccur' 
Approuver  votre  choix  &  flatter  votre  amour. 

Une  fi  vertueufe  Sc  fi  belle  Princcfle 

D’un  Monarque  fi  grand  me'rite  la  tendrcfle  : 

Mais  les  raifons  d’Èrat  qui  par  d’aufte'rcs  loix 
Sont  toujours  les  raifons  les  plus  fortes  des  Rois,, 
M’obligent  à  vous  dire  avec  un  cœur  fincc're 
Qu’à  l’Hymen  d’un  grand  Roy  l’Amour  n’afllfbe 
guc're  i 

Quc'fes  plus  dignes  foins  font  ceux  de  fa  Grandeur  , 
Et  qu’il  doit  à  fa  gloire  immoler  fon  ardeur, 
Arfinoe  pour  dot  à  des  yeux  qui  vous  charment, 
Des  attraits  fi  touchsns'qu’ils  c'meuvent,dcfarmenr  ; 
Mais  des  yeux  fi  charmans  &des  attraits  fi  doux 
Perdront  bien  de  4eur  prix  quand  ils  feront  à  vous. 
Cinq  ou  fix  mois  d’Hymen  rallcntiflcnt  les  flaraes  i 
Et  la  vertu  des  Grands  n’efl  pas  d’aimer  leurs  Fem¬ 
mes. 

Quelque  appas  que  pour  vous  ait  un  Amour  nailTanc 
Seigneur,  une  Couronne  en  eft  un  plus  puiflant: 
En  devenant  l’Epoux  de  la  Princefle  Argie 
A  de  vaftes  Etats  vous  joignez  la  Phrygie  : 

Et  quels  jaloux  voifins  oferont  vous  troubler 

Qii’âvec 
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Qu’avec  tant  de  pouvoir  vous  ne  falTicz  trembler* 

T  R  A  S  I  B  U  L  E.. 

J’ôic  ajouter,  Seigneur,  à  ce  qu’a  dit  Tirrene 
Que  c’elt  de  vos  Sujets  rendre  l’atccnce  vaine  ; 

Et  que  las  de  la  Guerre  &  des  maux  qu’elle  a  faits  > 
Avec  impatience  ils  attendent  la  Paix. 

Quoique  par  vos  exploits  on  ait  vu  la  Phrygic 
Du  fang  de  Tes  Enfans  alTez  fouvent  rougie, 

Les  fuccez  les  plus  beaux  &  les  plus  glorieux  : 
Ne  font  pas  fans  chagrin  pour  les  vidorieux. 

Si  l’un  s’en  réjoiiit ,  l’autre  s’en  dcfefpere  : 

Tel  cmbralTe  Ton  Fils  qui  regrette  fon  Frcre  : 

Et  la  Guerre  après  foy  traîne  tant  de  malheurs 
Qu’il  eft  peu  de  Lauriers  qui  ne  coûtent  des  pleurs. 
Ceux  qu’e'lève  le  Ciel  aux  Dignitez  fuprêmes. 
Maîtres  de  tant  d’Etats,  ns  le  font  pas  d’eux-mê¬ 
mes  j 

Et  lors  que  de  l’Hymen  ils  fubilTent  les  Loix , 
C’eft  à  la  Politique  à  leur  preferire -un  choix. 
Seigneur  ,  Arfinoe'  fût-elle  encor  plus  belle  ? 

La  Phrygie  &:  la  Paix  ont  plus  de  charmes  qu’elle* 
L’intérêt  de  l’Etat  me  fait  parler  ainli. 

Voilà  mon  fentiment. 

C  R  E  S  U  S ,  a  Efpe. 

Et  le  tien  ? 

ESOPE. 

Le  voicy. 

Pour  peu  qu’à  l’e'couter  votre  bonté  s’applique 
Vous  verrez  ce  que  c’eft  qu’un  Hymen  politique.' 

LE  COQ  ET  LA  POULETTE* 

FABLE. 

jeune  Coq  des  mieux  hu.ppez 
En  rodant  par  fon  voifinage 
D’une  jeune  PouktieaulTi  belle  que  lage 

V  5  M 
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Eut  les  yeux  &  le  cœur  ,  e'galement  frappez. 

Ee  €9^  étant  fort  beau  ,  comme  elle  étoit  fort  belle  > 
Elle  fentit  pour  luy  ce  qu’il  fentoit  pour  elle  : 

Leurs  cœurs  des  memes  traits  furent  tous  deux 
blelTez  j 

Et  tous  deux  pénétrez  de  la  même  tendreffe. 

JDu  matin  jufqu’au  foir  ils  fe  voyoient  fans  celle  , 

Et  ne  fe  voyoient  pas  alTez. 

Pendant  que  l’un  &  l’autre  à  l’Amour  s’abandonnenr> 
Et  qu’ils  jurent  li  tendrement 
De  s’aimer  éternellement 
Leurs  févércs  Parens  autrement  en  ordonnent. 

Le  Pere  du  Coq  le  contraint. 

A  quiter  fa  chéie  Poulette  : 

En  vain  de  fa  rigueur  il  gémir  &;  fe  plaint 
Il  Faut  qu’il  obéïlTe  ou  qu’il  falTe  retraite. 

D’abord  ,  il  va  percher  fur  le  toit  le  plus  haut 
De  la  plus  déferre  Cabane  , 

Mais  faute  d’aliment  il  luy  fallut  bien-tôc 
Epoufer  ,  en  peftant ,  une  Poule  Paifanne  , 

Ces  Epoux  dès  le  premier  jour 
Empêchez  de  leur  contenance  , 

S'étant  mariez  fans  amour 
Se  traitèrent  fans  complaifance. 

Outre  qu’ils  négligeoient  le  foin 
De  fe  dire  des  yeux  quelque  chofe  de  tendre 
Leur  langage  à  tous  deux  étoit  un  baragouin 
Qiie  chacun  ne  pouvoir  entendre. 

Quand  le  Coq  diantoit  ou  parloir 
Sa  Paifanne  eût  juré  que  c’étoient  des  murmures  ; 
Quand  la  Paifanne  l’appelloit 
Il  croyoit  oüir  des  injures. 

En  un  mot  leur  delHn  ne  fit  point  d’envieux. 

Il  faut  que  pour  bien  vivre  enfemble 
L’Amour  ait  foin  d’unir  ce  que  l’Hymen  aflémble: 

Il  eft  Itir  qu’on  s’entend  bien  mieux. 


Qu’à 


Efope  a  la  Cour^  4^^ 

I  Qi.’à  VOS  cîefirs ,  Seigneur  ,  Arfinoe  re ponde 
I  N’cces-vous  pas  le  Roy  le  plus  heureux  du  monde  ? 
Sans  un  befoin  preffanc  ,  qu’à  peine  je  conçoy  , 
Pourquoy  chercher  ailleurs  ce  que  l’on  a  chez  foy  J 
'  Les  differentes  mœurs  >  le  différend  langage 
Ne  font  pas  des  liens  par  où  le  cœur  s’engage  j 
Et  fur  celuy  des  Rois  c’efl  faire  un  attentat 
Qiœ  de  l’alfujetiraux  maximes  d’Etac. 

Pour  contenter  le  Peuple  &  le  Roy  de  Phrygie 
Accordez-luy  la  Paix  fans  epoufer  Argic. 

Vous  auriez  elle  Sc  vous  des  chagrins  infinis  ; 

Vos  Etats  feroient  joints  ,  &  vos  cœurs  defunis» 

Jamais  félicité  n’eûtété  plus  parfaite 

Que  le  bonheur  du  Coq  s’il  eût  eu  fa  Poulette, 

Sans  ceffede  l’Hy  men  il  fe  feroic  loué 
Comme  fera  Créfus  avec  Arfinoé  , 

Sa  vertu  vous  répond  d’un  bonheur  infaillible. 

C  R  E  S  Ù  S. 

Que  tu  me  touche  bien  par  où  je  fuis  fenfible  ? 

Prelié  par  tes  raifons  je  vais  mettre  à  fes  pieds 
Tout  ce  qu’a  d’éclatant  le  Trône  où  :e  me  fieds, 
j  Et  luy  faire  fçavoir  par  un  récit  fidèle 
I  Avec  quelle  chaleur  tu  m’as  parlé  pour  elle,. 

S  C  E  N  E  1 1 1. 

TIRRENE,TRASIBULE,  ESOPE 

T  I  R  R  E  N  E. 

CRéfus  à  nos  Confeils  préféré  vos  avis  : 

Loin  d’en  être  jaloux  nous  en  fommes  ravis 
Il  ne  fçauroit  pour  vous  faire  voir  trop  d'eflime, 
TRASIBULÈ. 

Quel  Miniftrea  t’il  eu  d’un  efprit  plus  fublime  ? 

Vous  le  fervez  fi  bien  ,  que  d’un  comtjiuii  aveu  > 
Quoiqu’il  fafic  pour  vous ,  il  fait  encor  trop  peu, 

T  I  R  R  E  N  E. 

Combien  ay-jed’Iphis  fouhaitéladiferace 

V  4  l’oïef 
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pour  avoir  le  plaifir  àc  vous  voir  en  fa  place  ? 

Il  en  étoit  indigne  ,  &  vous  la  mc'ritez. 

T  R  A  S  I  B  U  L  E. 

C’e'toitun  miferable  en  proye  aux  lâcherez  : 

Qui  pourioures  raifons  écoutoit  fcs  caprices  , 

Et  quipour  s’enrichir  faifoit  mille  injulHces. 

T  I  R  R  E  N  E. 

II  e'roit  violent ,  vindicatif,  brutal, 

Lent  à  faire  du  bien  ,  promt  à  faire  du  mal  ; 
Faifanttout  fon  bonheur  de  traverfer  le  vôtre  ; 

Et  n’obligeant  quel<^u’un  que  pour  nuire  à  quel¬ 
que  autre  : 

Un  efprit  inégal ,  un  difeernement  faux. 

.  .  T.  R  A  S  I  B  U  L  E. 

Je  vais  en  un  feul  mot  dire  tous  Tes  deffauts 
Créfus  avec  raifon  l’extermine  &  l’alfomme  : 

Il  n’edrpas  fur  la  terre  un  plus  mal  honnête  homme  : 
A  vous  en  délier  vous  avez  intérêt. 

Il  eft  fourbe ,  méchant . 

ESOPE. 

Dires moy,  s’il  vous  plaît} 
Vous  ferois'jc  plailîr  de  vous  dire  une  Fable , 

Sur  le  coup  imprévu  donc  la  rmueur  l’accable  j 
Sa  peinture  éc  lavotre  y  font  éîi  racourcy . 

T  1  R  R  E  N  E. 

Je  vous  en  prie. 

TRASIBULE. 

Et  moy  je  vous  enpricaulîî. 

J’en  conçois  par  avance  une  idée  agréable. 

■  ^  E  S  O  P  E.‘ 

N’en  perdez-pas  un  mot.  Tout  en  ell  profitable, 

LE  FIGUIER  FOUDROYE'. 


T)  *  F  A  B  L  E. 

Rès  de  Lelbos  fut  jadis  un  Figuier 
Quirapporroit  le  plus  beau  fruit  du  monde. 


Plante 
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i  Planté  fur  le  boré  d’un  Vivier , 

!  Il  le  lavoir  les  pieds  dans  l’onde. 

Tous  les  Oifeaux  d’alentour  , 

5e  donnoient  rendé-vous  fous  fou  épaisfeüillage  5 
:  Etrancqueduroitle  jour 

I  Ils  y  chantoientleur  Amour  , 

Et  bénilToient  fon  ombrage. 

!  Wais  comme  dans  le  monde  il  n’eft  rien  de  certain  > 
Et<]uc  c’eftune  Mer  qui  n’eft  point  fans  naufrage,  • 
Après  un  tems  calme  &  ferain 
j  II  furvint  tout  à  coup  un  furieux  orage, 
i  Les  Vents  en  un  momenr  agitèrent  les  Airs  j 
I  II  fembloit  que  la  pluye  inonderoitla  Terre  : 

!  Enfin  après  beaucoup  d’Eclairs 

I  LePiguier  malheureux  fut  frapc  du  Tonnerre. 

Les  Oyfeaux  ,  effrayez  d’entendre  un  fi  grand  bruit,’ 
Dans  le  Hameau  prochain  vont  chercher  un  azile  ; 

Et  l’orage  paflé  ,  chacun  d’eux  s’cqtrefuic 
Pour  venir  habiter  fon  premier  domicile. 

Mais  l’Arbre  qui  pour  eux  avoir  eu  tant  d’appas  j 
Accablé  fous  le  faix  d’une  telledifgrace , 

'  Avoir  fi  fort  changé  de  face 

Qii’on  ne  le  rcconnoiffoit  pas. 

Les  premiers  qui  le  reconnurent 
furentun  Milan  ,  un  Autour, 

Qui  l’infultérent-tour  à  tour  ♦, 

Et  pour  ne  le  plus  voir  àl’inftant  difparurent. 

,,  Suivez  nous  &  vous  ferez  bien  ; 

Dirent-ils  aux  Oyfeaux  qu’ils  crurent  pitoyables, 
juCz  Figuier  déformais  au  rang  des  miférables 
,,  Ne  peut  plus  nous  fervir  à  rien. 
,,Pourmoy,  dit  une  Tourterelle , 
i  Connue  aux  environs  pour  un  Oyfeau  d’honneur  >’ 
Je  pretens  partager  fa  fortune  cruelle 
i  5,  Puifque  j’ay  partagé  ce  qu’il  eut  de  bonheur  , 
if  11  m’a  tant  fait  de  bien  ,  reprit  une  Colombe  , 
ï:, .  >>  Que  je  m’en  fouvieudray  toujours , 


Je 
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5,  Je  veux  être  avec  luy  le  refte  de  mes  jours 

,,  Dans  cjuelque  difgrace  qu’il  tombe.. 

,,  Plût  au  Ciel  pouvoir  par  mes  chants  > 
Ajouta  tendrement  un  Roilîgnol  habile  > 

5,  Luy  rendre  Tes  attraits ,  &  forcer  les  me'chans 
3,  A  revenir  un  jour  luy  demander  azilc  î 
Combien  au  Tableau  qui  paroîc 
En  voit-on  qui  font  tout  femblablcs  ? 

C'eft  ain/i  queTon  reconnoît 
Les  faux  amis  des  véritables. 

Jamais  votre  portrait  ne  fut  mieux  en  Ton  jour  , 

■\^ous  êtes  ,  vous  &  luy  ,  le  Milan  &  l’Auteur , 

Qui  voyant  du  Figuier  le  deftin  déplorable 
Dès  qu’il  fut  malheureux  le  trouvèrent  coupable» 

Tel  paroîc  à  vos  yeux  Iphis  difgracié  : 

Votre  infidèle  cceuf  qui  le  voit  foudroyé 
Oubliant  Tes  bienfaits  dans  cette  humble  poftare 
Ne  le  reconnoît  plus  que  pour  luy  faire  injure. 

Si  du  fort  inconftant  j’éprouvois  le  courroux  , 

Que  diriez-vous  de  moy  qui  ne  fais  rien  pour  vous  5 
îphis . Mais  je  me  trompe  ou  c’eft  luy  qui  s’ap¬ 

proche. 

Adieu  :  De  fa  préfence  évitez  le  reproche. 

Son  faux  difeernement  fe  connoît  alfez  bien  , 
Puifqu’il  s’eft  pli  refoudre  à  vous  faire  du  bien» 

SCENE  IV. 

IPHIS,  TIRRENE,  TRASIBULE,’ 
ESOPE. 

I  P  H  IS, 

JAmais  vit-©n  difgrace  &  plus  promte  &  plus  fürtc^ 
Que  mon  fort ,  cher  Tirrenc ,  eft  cruel  J 

T  I 
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T  I  R  R  E  N  E. 

Que  m’importe? 

I  P  H  I  S. 

Qu’entens-je  ?  Trafibule  aura  plus  dè  bonté'  ; 

Mon  malheur . 

TRASIBULE. 

Quel  qu’il  foit  vous  l’avez  merite'« 

I  P  H  I  S. 

Jufte  Ciel  !  Tralîbulc  &  Tirrene  me  fuyent  l 
Quj  d’afironts  à  la  Cour  les  malheureux  ehuyentî 

s  c  E  N  E  V.  . 

I  P  H  I  s,  E  S  O  P  E. 


I  P  H  I  s. 

MOnfieur ,  je  viens  icy  par  un  Ordre  du  Roy , 

De'pofer  mon  cre'dit, ma  faveur ,  mon  Employ»; 
En  de  plus  dignes  mains  je  ne  puis  m’en  demettre, 
ESOPE. 


Moy  je  vais  le  prier  de  ne  le  pas  permettre. 

Au  chagrin  de  Crefus  dulTay-je  m’expofer , 
3’aime  mieux  le  foulFrir  quede  vous  en  caufer. 
Loin  qu’à  votre  pouvoir  je  veüille  rien  pre'cendre 
Je  vous  offre  le  mien  pour  vous  le  faire  rendre  , 
Voyez  auprès  du  Roy  ce  que  je  puis  pour  vous  ? 


I  P  H  I  S. 


Refpedl  >  zèle  ,  remors ,  tout  aigrit  fon  courroux.’ 
Si  pour  moy  tant  de  fois  fa  bonté'  fut  extrême  , 
Contre  moy  fa  colc're  cO:  aujourd’huy  de  même. 
Mais  ce  qui  m’ell  fenfible  en  un  tel  changement , 
Ceux  qui  me  doivent  tout  m’infultent  lâchement  : 
Pendant  que  de  vos  foins  vous  m’offrez  l’alfiftantce  y 
Vous ,  qui  ne  me  devez  que  de  l’indifférence. 

En  voulant  me  fcrvii^vous  déplairiez  au  Roy. 


ESOPE. 


Eh  1  qui  foupconnez-vous  de  vous  avoir  noy  ? 

Y  6  •  IPHISV 
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I  P  H  I  S. 

Moy, 

Ce  qu’a  de  plus  horible  une  chute  fi  haute , 

Je  ne  puis  qu’à  moi  feul  en  imputer  la  faute  : 

Un  dcflin  plus  cruel  me  fût-il  pre'païc  , 

C’efi:  moy  qui  fans  raifon  me  le  fuis  attire'  : 

/  Dcma  téme'rité  je  reçois  le  falaire. 

ESOPE. 

Cre'fus  efttrop  bon  Roy  pour  garder  facolcrc. 

Votre  crime  envers  luy  n’eft  pas  grand  ,  que  je  crois. 
I  P  H  1  S. 

En  fait-on  de  petits  quand  on  de'plaît  au^t  Rois  ? 
Hier,  dans  un  feftin-,  dont  j’eus  le  malheur  d’etre  , 
Cre'fus  ayant  mis  bas  la  qualité'  de  Maître , 

Et  nous  regardant  tous  ainfi  que  fes  e'gaui,  , 
yVoulut  qu’en  liberté'  l’on  te  dit  fes  deffauts. 

Quand  pour  le  divertir  il  nous  eut  dit  les  nôtres , 
Voulant  être  traite  comme  il  traitoit  les  autres  , 

J’eus  l’indifcrc'cion  ,  en  luy  difantlcs  liens , 

De  les  trouver  plus  grands  qu’il  n’avoi'tfaic  les  miens. 
Je  luy  dis  qu’un  grand  Roy,  qui  veut  qu’on  le  re¬ 
nomme  , 

Jq/ques  dans  Tes  deiTauts  doit  avoir  du  Grand- 
Kom.mc  : 

Et  qu’avoir  pour  le  vin  plus  d’amour  qu’il  ne  faut 
EU  un  vice  trop  bas  dans  un  degré'  fi  haut. 

3,  Pour  vous  montrer  ,  dit-il  d’un  air  fier  ,  mais  au- 
guUc , 

5,  Que  jamais  dans  le  vin  je  ne  fais  rien  d’injufte, 

3,  Lors  qu’un  Sujet  s’oublie  &  trahit  Ton  devoir  , 

Je  reprens  mesbontez  &  ne  veux  plus  lé  voir, 
s,  Boire  comme  je  fais  n’cU  pas  un  trop  grand  Yicc> 

5,  Piiifqu’après  avoir  bû  je  rens  fi  bien  jufticc. 

5,  Retirez-vous. 

E  S  O  P  E.  ^ 

He  quoy  ?  Pour  un  vieux  Courtilan  ? 
Yous-même  de  vos  maux ,  vous  êtes  i’artifan  ? 

'  *  Pour 


Efope  à  la  Cour. 


469 


Pour  reprendre  les  Rois ,  fans  craindre  fleurs  mur¬ 
mures  , 

Il  faut  bien  d’autres  foins  &  bien  d’autres  mefures  > 
C’eft  un  fentier  étroit  qui  de  chaque  côté 
Préfente  un  précipice  à  la  fincérité. 

Les  Rois  &  les  flatteurs  étant  de  même  datte 
Il  n’cll  dans  l’CJnivcrs  aucun  Roy  qu’on  ne  flatte  : 

Et  qui  dans  leurs  plaifirs  a  l’honneur  d’avoir  part  > 
S’il  reprend  leurs  deffauts  le  doit  faire  avec  art. 

Il  faut  plein  du  refped:  que  leur  préfence  infpire  > 

Les  leur  faire  fentir ,  &  non  pas  les  leur  dire  j 
Et  prendre  garde  encore  ,  en  rifquant  ces  leçons  , 
Qî-i’ils  ne  connoilfent  pas  que  nous  les  connoiflbns. 

il  n’eft  rien  près  du  Roy  que  pour  vous  je  ne  faflTe  ; 
Mais  n’oubliez  jamais  ,  fl  j’obtiens  votre  grâce  , 
Qu’euirions-nousi’un  &  l’autre  encor  plus  de  pou¬ 


voir, 


Nous  fommes  des  jettons  que  le  Roy  fait  valoir  : 
Comme  fouverain  Maître  ,  à  qui  tout ed facile  , 

Il  nous  fait  valoir  un  ,  ounous  fait  valoir  mille  i 
Et  füivant  que  fon  choix  nous  porte  mal  ou  bien  , 
Nous  fommes  quelque  chofe  ou  nous  ne  fommeff 
rien  :  . 

Sur-tout ,  fouvenez-vous  dans  tout  ce  que  vous  faites 
De  n’abufer  jamais  de  la  place  où  vous  êtes  : 

La  Fortune  en  aveugle  ouvre ,  ou  ferme  la  main  , 

Et  puiflant  aujourd’nuy  ,  l’on  ne  l’crt  pas  demain. 
Pour  vous  rendre  fenflble  aux  raifons  que  j’écalc 
J’y  vais  d’un  Apologue  ajouter  la  Morale. 


LA  GUENON  ET  SON  MAITRE, 


N  grand  Seigneur  avoit  une  Guenon 
Qjii  luy  fcmbloir  fl  jolie 
Qu’il  l’aimoit  à  la  folie  : 


FABLE. 


A  ce  qu’elle  youloit ,  on  n’ofoit  dire  non. 

y  7  ' 


Elle 
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î;ile  Itiy  cîemancîa  s’il  aiiroit  agréable 

C^’elle  s’aflit  fur  un  coin  de  fa  table. 

„  Oüy  ,  dit-il  y  ce  plaifîr  me  femblerabien  doux. 
yy  Trouverez-vous  bon  ,  luy  dit-elle  , 

,,  Que  donnant  l’elTor  à  mon  zèle 
yy  Je  faute  quelquefois  fur  vous  2 
Pour  lai  (Ter  un  champ  libre  à  fes  badineries 
Il  confentit  fans  peine  à  ce  manége-là 
Je  ne  vous  diray  point  combien  de  lingeries 
Elle  fil  après  cela. 

Je  diray  feulement  que  flattée  >  applaudie , 

Qu’elle  eût  tort ,  ou  qu’elle  eût  raifon  % 
La  Guenon  un  peu  trop  hardie 
Oublia  qu’elle  étoit  Guenon. 

Loin  d’avoir  pour  fon  Maître  une  fincérc  attache  » 
Devenue  orgueiileufe  à  le  voir  complaifant  > 

Un  matin  en  le  baifant 
Elle  arracha  la  mouftache 
D’un  Maître  fi  bien-faifanc. 

Ah  !  Perfide  ,  dit-il ,  qui  t’ôfes  méconnoître  j 
>>  J’ay  pour  ton  infolence  un  châtiment  tout  prêt  : 

,,  Dans  un  moment  tu  fçauras  ce  que  c’effc 
y  y  Que  d’abufer  des  bontez  de  fon  Maître.. 
Elle  eutbeau  de  fon  crime  étaler  les  remors. 

Et  pour  rentrer  en  grâce  employer  les  prières  ; 

Après  vingt  coups  d’étriviéres 
Elle  fut  mife  dehors. 

Comme  en  toute  rencontre  elle  étoit  mal  honnête  J 
Chacun  avec  plaifir  la  vit  humilier. 

Tel  efl:  auprès  des  Rois  où  la  Grandeur  entête  , 

Le  fort  des  Favoris  qui  s’ofent  oublier. 

Quelque  foiimiflion  que  cette  Eablc  infpirc 
J’aurois  fur  ce  fujec  encor  beaucoup  à  dire  : 

Mais  comme  votre  grâce  eft  mon  plus  doux  efpoir  • 
Je  vais  trouver  Créfus  &  faire  mon  devoir. 

k'in  (iu  fecmd  4^ e* 
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ACTE  III. 

SCENE  I. 

CRESUS,GARDES- 

EC  R  E  S  U  s. 

Sope  ne  fuit  pas  ? 

UN  GARDE. 

Non  Seigneur. 

C  R  E  S  U  S. 

Qu’on  l’appcIIc.- 

Quel  Miniflre  à  Ton  Roy  fut  jamais  plus  fidelle  ? 
Quelque  prix  de  Tes  foins  qu’il  dxige  aujourd’huy 
11  fait  bien  plus  pour  moy  que  je  ne  fais  pour  luy . 
Levoicy.  Laillez-nous. 

SCENE  IL 

CRESUS,  ESOPE. 

C  R  E  s  U  s. 


M. 


.On  afpedl  t’embaralTc  ^ 
PeTindiferet  Tphis  tu  demande  la  grâce. 

Je  fçay  que  la  clemence  eft  la  vertu  des  Rois , 

Et  tu  me  l’as  to y-même  appris  alTez  de  fois. 

Mais  après  les  bien-faits  dont  il  m’eft  redevable 
L’injure  qu’il  m’a  faite  eft-elle  pardonnable  ? 

Et  fans  te  pre'venir  >  û  tu  veux  y  penfer , 

Puis- je  lui  faire  grâce ,  Sc  peux- tu  m’en  prelTcr  l 
ESOPE. 

Je  ne  veux  point ,  Seigneur ,  pour  avoir  cette  grâce 
Par  de  vaines  raifons  exeufer  fon  audace 
Je  vous  l’ay  déjà  dit ,  c’eft  avec  équité 


A"]  2,  ^  Cour. 

Que  vous  l’avez  puni  de  fa  teme'rite'. 

Mais  quand  votre  juftice  a  ce  qu’elle  fouhaite 
Votre  bonté  ,  Seigneur  ,  eft-clle  fatisfaite  ? 

Le  trouble  où  je  vous  vois  ,  méfait  connoître  affez 
Que  vous  pardonnez  mieux'que  vous  ne  punilfez  j 
Quel  plarlîr  ont  les  Rois  de  pouvoir  faire  grâce  i 
C  R  E  S  U  S. 

Songes-tu  que  d’iphis  je  t’ay  donne'  la  place  ? 

Puis- je  îiiy  pardonner  fans  laluy  rendre  ? 

ESOPE. 

Non. 

Je  remets  en  vos  mains  un  fi  précieux  don. 

Plus  on  elt  e'ieve' ,  plus  on  caufe  d’ombrage. 

Un  Vaifieau  trop  charge'  n’eftpas  loin  du  naufrage  , 
Au  lieu  qu’il  vogue  à  l’aife  &  ne  craint  nul  afl'aiic 
Quand  il  n’ajuftement  que  le  poids  qu’il  luy  faut. 
Iphis  n’eft  pas  le  feul  à  la  Cour  qui  s’oublie  i 
Et  qui  devienne  fage  après  une  folie. 

Combien  en  at’on  vù  de  toutes  qualirez 
Qui  pendant  leur  jeunelfe  imprudens ,  emportez 
Dans  un  âge  plus  mûr  dc'poüillez  de  tous  vices 
Vous  ont  rendu  î  Seigneur  ,  de  fignalez  fervices  î 
Rendcz-luy  vos  boutez  ;  Senfible  à  ce  bien-fait 
Il  vous  rendra  fçrvice  encor  mieux  qu’il  n’a  fait. 

Le  Ciel  à  ce  propos  me  fugge're  une  Fable  j 
Qui  peut-être  à  mes  vœux  vous  rendra  favorable  ; 
Tour  fléchir  votre  cœur  c’eft  mon  dernier  moyen  % 
Ce  que  je  vous  demande  cft  de  l’e'couter  bien. 

Je  ne  diray  plus  rien  fi  ma  fable  cfl  frivole. 

C  R  E  S  U  S. 

J’écoute ,  fouviens»toy  de  me  tenir  parole. 
ESOPE. 


LE  LION  ET  LE  RAT. 


f 


FABLE. 

Lion  endormi  s’éveillant  en  furfaut 
Rençontre  un  Rat  fous  fa  patte  j 


Cont- 


I 


lilfüpe  à  la  Cour.  473 

Comme  un  Lion  efl:  fier  &  qu’il  a  le  fang  chaud, 

Il  fulmine,  tonne,  éclaté. 

Pour  appaiTer  fon  couroiix  , 

Le  Rat  que  la  crainte  glace  , 

Se  profterne  à  Tes  genoux 
Et  d’un  ton  fupplianc  luy  demande  fa  grâce. 

,,  L’intervalle  eft  fi  grand  ,  dit-il,  devousàmoy 
,,  Qu’en  me  faifant  pe'rir  vous  auriez  peu  de  gloire  ; 

,,  Et  la  cleraenced’un  Roy 
,,  Eternife  fa  mémoire. 

,,  Si  vous  avez  la  bonté 
^  De  me  conferver  la  vie  , 

,,  Laprodiguer  par  tontpour  votre  Majeftc 
,,  Sera  ma  plus  forte  envie. 

Le  Lion  gcncreux  mettant  la  griffe  bas , 

Senfible  à  cette  requête 
•  Fit  grâce  à  la  pauvre  bête  , 

Et  ne  s’en  repentit  pas. 

En  pourfuivant  une  proye 
Trois  ou  quatre  jours  après , 

Le  Lion  pris  en  des  Rets  , 

Pour  s’en  débarafler  ne  trouve  aucune  voyc. 

Par  des  efforts  vigoureux 
Il  tâche  à  rompre  fa  chaîne  ; 

Mais  plus  il  y  prend  de  peine 
Plus  il  en  ferre  les  nœuds. 

De  chaque  animal  qui  paffe  , 

En  vain  dans  ce  péril  il  attend  du  fecours  ; 

Qpiand  le  Deftin  nous  menace 
Nos  meilleurs  Amis  font  lourds. 
LcRatfeul,  d’un  pas  agile 
L’ayant  entendu  rugir , 

Vient  voit  à  quel  ufâge  il  luy  peut  être  utile  , 

Et  fans  beaucoup  parler  cherche  à  beaucoup  agir, 

11  s’attache  avec  foin  à  ronger  une  corde 
Qui  de  tout  l’attirail  eft  le  nœud  Gordien  : 

Et  par  bonheur  tout  fuccède  fi  bien  , 


Tant 
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Efif  e  a  la  Cour, 

Tant  de  fortune  à  Ton  zèle  s’accorde , 

Que  du  Lion  captif  il  brife  le  lien  , 

Pour  le  recompenfer  de  fa  mife'ricorde. 

Princes ,  qui  pouvant  tout ,  vous  croyez  tout  permis> 
Aux  malheureux  foyez  toujours  propices. 

Tels  que  l’on  croit  d’inutiles  amis 
Dans  le  befoin  rendent  de  bons  fervices. 

He'  bien ,  Seigneur  ,  mes  vœux  feront-ils  exaucez  ? 
Vous  ne  re'pondez  rien  I 

C  R  E  S  U  S- 

C’cft  te  repondre  affcz. 

Le  Lion  me  prefcrit  ce  qu’iifaut  que  je  fade  : 

Je  dois ,  Roy  comme  luy  ,  comme  luy  faire  grâce* 
Qu’Iphis  de  mon  courroux  n’apprehende  plus  rien  > 
Puifqu’il  eft  ton  ami  je  veux  être  le  lien. 

ESC  1>  E. 

Seigneur  î  .  . . 

C  R  E  S  U  S. 

Je  te  dclFens  d’ofer  ouvrir  la  bouche 
Pour  me  perfuader  que  ma  bonté  te  touche. 

Le  plailii  le  plus  grand  trop  long-tems  attendu 
Par  celuy  qui  le  fait  eft  toujours  trop  vendu  : 

Et  c’eft  je  te  l’avoue ,  une  tache  à  ma  vie 
D’avoir  ete  fi  lent  à  remplir  ton  envie. 

Loin  de  te  refufer  compte  qu’à  l’avenir 

Quels  que  foieiit  tes  foiihaits  je  veux  les  prévenir. 

Fais  moy je  t'en  conjure  ,  unplatjîr  à  ton  tour , 

Jphicrate  ,  autrefois  l'ornement  de  la  Cour  , 

Qui  fefait  eflhner  de  tous  ceux  qui  le  voyent , 

Va  te  rendre  vijîte  >  é?*  les  Dieux  te  l’envoyent. 

Jamais  plus  honnête  homme  à  tes  yeux  n'a  parti  : 

Admis  apprens  fafoiùleffe  ,  il  n'a  jamais  rien  crû. 

C'ejî  le  cœur  le  mieux  fait  que  le  Ciel  ait  vu  naître  ; 
L'ami  le  plus  ardent  que  l' çn  puijfe  connoître  j 


Géné^ 
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Généreux',  magnifique,  affable,  ojficieux  ; 

Pour  tout  dire  ,  accompli  s'ilpouvoit  croire  aux  Dieux ^ 
Il  vient  ;  de  fon  Erreur  fais-  luy  voir  l'infiiflice. 

Je  l'aime  ;  S*  c'ejl  à  7noy  que  tu  rendras  fer  vice. 

SCENE  IIL 

I  P  H  I  C  R  A  T  E  ,  ESOPE. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

MOnfieur  ,  de  vos  vertus  le  bruit  s'étend fi  loin  ' 

Qu'on  ne  peut  pour  x'ous  voir  fie  dominer  trop  de foin^ 
Après  im  longfervice  en  différentes  guerres 
Relégué  par  la  Paix  dans  une  de  mes  Terres 
Où  fans  ambition  ,  fans  amour  ,  fiJis  defr  > 

Je  préféré  l'étude  à  tout  autre pluifir  ; 

Tout  ce  que  j'ay  d'amis  qui  m'y  rendent  vif  le 
M'ont  tant  parlé  de  vous  ë>*  de  votre  mérite 
Qf  ayant  vu  ce  7natin  quilfaifoit  un  beau  jour , 

J'ay  quitté  pour  vous  voir  mon  tranquille  fejour  ? 

Et  je  fuis f  content  d' avoir  cet  avantage 
Que  mon  plaifr  paroît  jufques  fur  mon  vifige, 
ESOPE. 

Si  vous  en  exceptez  la  rareté  du  fait  , 

J'ignore  qudplaifir  ma  figure  vous  fait; 

Pour  7ne  bien  défi-nir  je  7iefcny  point  dephrafe.. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Je  viens  pour  ta  Liqueur  dj*  non  pas  pour  le  Va  fie. 

Le  corps  ,  quel  qu'il  puifie  être  efl  l'ouvrage  d'aiitruy 
Mais  la  vertu  d'un  hoimnc  efl  fon  ouvrage  h  luy  : 

Et  je  croirois  luy  faire  une  injufiiee  extrême: 

Si  je  ne  le  voyais  par  fait  mérite  même. 

ESOPE. 

Quand  j'aurois  mérite  à  vous  frapper  les  y  eux 

Ne  le  devrois-je  pas  a  la  bonté  des  Dieux  i 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Des  Dieux  ?  bon  l 


ES  O- 
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ESOPE. 

Comment  bon? 

IPHICRATE. 

Eh  ([uoy  !  vous  qu'on  renomme , 

Vous  avez  lafoiblejje  éf  l'erreur  d'un  autre  homme  ! 

Vouz  cnyez  donc  devoir  votre  mérite  aux  Dieux  ? 

ESOPE. 

Aimnt  que  vous  ^moy  nous  nous  expliquions  mieux  , 
Avec  qui ,  s'il  vous  plaît ,  ay -je  ici  l'honneur  d'être  ? 

IPHICRATE. 

On  me  nomme  Jphicratc  :  '&  vous  m'allez  connoître* 

^e  ne  fçais  ici-  bas  d'autre  félicité 
Que  dans  une  flateufe  &  douce  volupté , 

E^on  dans  la  volupté  dont  le  peuple  s'entête  ; 

Qîfen  évite  avec  foin  pour  peu  qü'on  foit  honnête  j 
Et  qui  pour  des  plaifrs  peu  durables  fiy  faux 
Caufe prefque  toujours  de  véritables  maux. 

J'appelle  volupté  proprement  ce  qu'on  nomme 
Ne  fe  reprocher  rien  &  vivre  en  honnête  homme  ; 

App'uyer  l'innocent  contre  l'iniquité  :  - 
Eriller  moins  par  l'efpriî  que  par  la  probité  : 

Du  mérite  opprimé  reparer  l'injuflice  : 

Ne  fouhaiter  du  bien  que  pour  rendre  fervice  : 

Etre  accejfihle  h  tous  par  fon  humanité  : 

Non  ;  rien  n' ejl  comparable  a  cette  volupté, 

ESOPE. 

Votre  plaifr  ef  grand ,  je  n'en  fais  point  de  doute  , 

A  fuivre  unefijufe  &  fi  charmante  route 
Je  ne  vous  cèle  point  que  je  fuis  enchanté 
De  cette  délicate  isi' pure  volupté , 

Je  rends  grâces  aux  Dieux, . 

IPHICRATE. 

Eh  quoy  !  les  Dieux  encore  ? 
Laijjcz  là  ces  beaux  noms ,  que  le  vulgaire  adore  ; 

Peut  on  être  fi  foible  avec  tant  de  raifon  ? 

ESOPE. 

Vbusns  croyez  donc  pas  qu'il foit  des  Dieux  ? 


IPHl- 
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Efop(  a  la  Cour. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Moy  ?  non  : 

Et  vous  ne  le  croyez  non  plus  que  moy  ,  penfe* 

ESOPE. 

Vous  le  conjeâîurez  avec  peu  d'apparence. 

Surquoy  vous  fondez-vous  pour  n’en  pas  croire? 

IPHICRATE. 

Moy? 

Surquoy  vous  fondez-vous  pour  en  croire  ? 

ESOPE. 

Sur  auoy? 

J'ny  ,  vous  n'cn  doutez  point ,  pour  moy  le  plus  grand 
nombre. 

IPHICRATE. 

//  e/l  vrai  ;  mais  qui  marche  à  tâtons  é'  dans  l'ombre  ; 
Qgi  bronche  à  chnquepas  \  chancelle  à  chaque  point  ; 

Et  qui  les  craint  fî peu  ,  que  c'cfî  n  en  croire  point. 

Les  Dieux  doivent  leur  Etre  aux  foibleffes  des  hommes, 

ESOPE. 

Ide  convenez 'VOUS pas  que  vous  moy  nous  fommes  ? 

IPHICRATE. 

Sans  doute.  * 

ESOPE. 

Croyez -vous  que  nous  venions  de  rien  ? 

Mo7}  pere  avoit fonpere  ,  &  fonpere  le ften  ; 

Et  que  nous  parcourions  mes  ayeux  ou  les  vôtres 
Jl  en  faut  un  premier  d  où  foient  venus  les  autres^ 

Vous  êtes  trop  prudent  pour  jne  nier  cela, 
lié  qui  donc ,  je  vous  prie ,  a  fait  ce  premier  la  ? 

Voilà  fur  quel  article  il  faut  qu'on  me  réponde, 

IPHICRATE. 

^e  crois  l'homme  Eternel  de  même  que  le  monde. 

ESOPE. 

P  eut-il  être  Eternel  &  fujet  au  trépas? 

Jl  commence  finit  ^  vous  ne  l'iqnorez  pas:  •  .• 

Tout  Etre  dépeitdant  vient  d'un  Etre  fuprême  *, 

Et  ce  que  nous  voyons  nes'efl  point  fait  foy-même. 

Jettsz 
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jetiez  les  y  eu}{  par  tout ,  l'air ,  la  terre ,  les  eaux , 
Le  Ciel  où  jour  ée  nuit  brillekt  des  Feuxjt  beaux 
L'ordre  toujours  égal  des  Saifons  ,  des  F  lunettes , 
Prouve  par  quelles  mains  elles  ont  été  faites. 

Vous  quipareijfez  être  homme  ferme  ,  efprit  fort  ^ 
Parce  que  d'un  peu  loin  vous  croyez  voir  la  mort  j 
Si  par  quelque  accident ,  maladie  ou  bleffiire , 

Dans  une  heure  au  plus  tard  votre  mort  étoit  fùre  > 
Penferiez-vous  des  Dieux  ce  que  vous  en penjez  ? 

Et  pour  idy  croire  pas  feriez- vous  fenne  ajjez  ? 

Parlez  de  bonne  foy  fur  le  fait  que  je  pofe, 

1  P  H  1  C  R  A  T  E.  . 

Si  je  dévots  mourir  dans  une  heure  ? 

ESOPE. 

Oüy. 

I  P  PI  I  C  R  A  T  £. 

La  (hofe 

EJî  un  peu  délicate  éf  je  nefqay  pas  bien . 

ESOPE. 

Croiriez -vous  quelque  chofe ,  ou  ne  croiriez  ■  vous  rien  ? 
Vous  ,  é"  tous  vos  pareils  ,  qui femblez  intrépides , 

A  Vafpefî  de  la  mort  vou^êtes  jî  timides  , 

Que  pour  un  mfenfé  qui  craint  d'ouvrir  les  y  eux  , 

Mtlle  de  cris  per (^ans  importunent  les  Dieux  , 

S'il vousfallüit  mourir  que  croiriez  ^vous  l 

IPHICRATE. 

*  Peut-être 

Q^e  mon  coeur  combattu  par  la  peur  du  non  être^... 

ESOPE. 


Eh  !  M&nfleur  le  non-être  efl  ce  qu'on  craint  le  moins  : 
La  peur  d'être  toujours  caufe  bien  d' autres foins  : 

Lepa iféfait  trembler ,  l'avenir  embarajfe^ 

Mais  fans  nous  écarter  -,  répondez-tnoy  ^  de  grâce. 

Si  vous  deviez  mourir  dans  une  heure  au  plus  tard 
Que  croiriez -vous  ?  Parlez  fans  énigme  fans  fard, 
IPHICRATE. 

Sans  énigme  &  fans  fard  !  fe  ns fuis  pas  un  homme 
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Efope  à  la  Cour, 

Qui  par  h  mm  tT  Athée  aime  qu'oti  me  renomme^ 
ne  dîfpute  point  pour  vouloir  difputer, 
cherche  à  m*  éclaircir  &  non  plus  à  douter. 

Loin  d'avoir  duplaijtr  ,  j'ay  de  l'inquiétude 
A  flotter  dans  le  trouble  ,  &  dans  l'incertitude 
Et  chagrin  contre  moy  d'avoir  ainfl  vécu , 

Le  bonheur  où  fafpire  efl  d'être  convaincu, 

^'ay  vu  la  mort  de  près  dans  plus  d'une  bataille  ; 

^e  l'ay  vue  à  l'AJJaut  de  plus  d'une  muraille  ; 

Sans  que  dans  ce  péril  elle  ait  pû  m'infpirer 
Ni  de  croire  des  Dieux  ,  ni  de  les.  implorer. 

Peut-être 7na  carrière  aprochant  de fon  terme , 

Que  dans  ces  fentimens  je  ne  fuis  plus  fl  ferme  ; 

Et  que  fi  dans  une  heure  au  pluîardje  mourais  , 

Plus  jufle  ,  ou  plus  craintif  y  je  les  implorerais. 

Eh  !  que  ne  fait-on  point  quand  il  faut  que  l'on  meure  ! 
ESOPE. 

Votre  raifon  alors  fer  a -t' elle  meilleure  ? 

Aurez-vous  de  l'efprit plus  que  vous  n'en  avez  ? 

S  ^aurez-vous  fur  ce  point  plus  que  vous  nefqavez  ? 
Seront-ce  d'autres  Dieux ,  ou  fera- ce  un  autre  homme  ? 
Pouvez-vous  ne  rien  croire  ,  cV  dormir  d'un  bon  fommef 
De  la  vie  à  lamort  il  s' agit  d'un  infiant. 

Et  quepeut-on  rifqner  qui feit plus  vnportant  ? 

Qiii  dit  Dieux  dit  V engeurs  ;  ct*  leur  foudre.  ...... 

I  P  H  I  €  RATE. 

Au  contraire  ; 

Qui  dit  Dieux  dit  Clemens  :  un  rem  or  s  bienfincére 
Arrête  en  expirant  leur  Foudre  prête  à  cbeoir, 
ESOPE. 


Hé?  ce  remords  fi  ncére  efi  ■  on  fieur  de  l'avoir  ? 

Sur  le  point  d'expirer  ,  quoi  qu'on  fieperjuade  , 
Lm-egentir  efi  foib le  autant  que  le  malade, 
fe  vais  non  vous  prouver ,  mais  vous  faire  entrevoir, 
Qtfun  efipoîr  fi  tardif  efi  un  fragile  ejpoir  ; 

Et  qu'aux  derniersmomensles  beaux  efprits  qui  doutent 
Ne font  pas  ajfurez  que.  les  Dieux  les  écoutent. 

Voulez* 


480  Efope  à  la  Cour.  ' 

Vouïez-vous  à  m'entendre  applupier  votre foin  ? 

1  P  H  1  C  R  A  T  E. 

Pour  (luel autre  fujet  viens-je  icy  de fi  loin  ? 

Leplaifir  le  plus  grand  que  vous  nie  puijjez  faire 
C'eft  de  VI  ouvrir  votre  ame  de  ne  me  rien  taire., 

ESOPE. 

LE  FAUCON  MALADE. 

FABLE. 


D'un  lamentable  ton  follicita  fa  mer  e 
D'aller  en  j a  faveur  implorer  leur  fecours. 

Mon  ejtfan  t ,  •  hiy  diu  ell  <? ,  en  mer  e  habile  ér fage , 
Pendant  que  tu  teportois  bien  , 
lu  difots  qnils  ne  poir^oient  rien  : 

Ils  ne  peuvent  pas  davantage. 

C'efl prefque  ainfi  que  l'homme  en  ufe  envers  les  Dieux 
Pour  en  croire  il  attend  qu'il foit  malade ,  ou  vieux  : 
fiufqu'an  moment  funefie  où  leur  vengeance  arrive 
Il  les  croit  iniptiifj'ans  ,  voyant  leur  foudre  oifive  ; 

Pt  pour  les  appaifer  fait  des  cris  éclat  ans 
Quand  ilsf ont  fatiguez  éd  qu'il  n'en  efi  plus  tems  ; 

La  Clémence  des  Dieux  ,  dont  on  voit  tant  de  preuves  , 
Pft  femhlahle  à  peu  près  à  cespaifihhs fleuves 
Qui  n'ont pû  rafler  au  tems  rude  ér  fatal 
Qui  tient  leurs  flots  captifs fous  un  mur  de  cri  fiai  j 
^ufques  à  certainpoids ,  qu'onypaffe  éd  repaffe , 

On  efl  en  fleur  été  fur  leur  épaifle  glace  ; 

Mais  ! or f qu'on  la  fur  charge  elle  fond  fous  nos  pas  ; 

Et  qui  t  ointe  deflous  ne  den  retire  pas  ,*  .  . 

Voilà  ce  que  je  crey . 

1  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Monfieur  ,  ceflons  de  grâce , 

Ce  difeours  vous  fatigue  autant  qiCil  m'embarajfe. 


Efipe  à  la  Cour.  4?^ 

A  lutter  centre  veusj'aplique  en  vain  mes  foins  ; 

Si  vous  ne  jn'sibàitez  ,  vous  m'ébranlez  au  moins ^ 

Mais  quel  fruit ,  après  tout  auroit  votre  Viéloire  ? 

Croire  comme  l'on  fait ,  par  exemple  ,  cfî-ce  croire  t 
A  parler  fans  contrainte  &  d'un  cœur  ingénu  , 

Quel  Dieu  ,  hors  la  Fortune  ,  à  la  Cour  efî  connu  ? 

Four  peu  que  l'on  y  prie  on  efî  toujours  en  garde  ,* 

On  obferve  avec  foin  fi  le  Prince  y  regarde 
Et  lorfquepar  bazar d  07rrencontre fesyeux  , 

C'ef  luy  quel  071  invoque  encor  plus  que  les  Dieux* 

A  fieu .  Je  fors  d'icy  plein  de  votre  mérite. 

Souffrez  que  je  vous  rende  encore  une  vif  te* 

^ejcroy  par  les  e  forts  que  vos  hontez  feront  , 

Si inesyeux  font  fermez  quemesyeux s' ouvidront  > 

Je  demande  un  jour  fxe  encor  cette  femaine, 

ESOPE. 

Fl  on  ,  Monfieur  ;  Jefqauray  vous  en  fauver  la  peine; 
Et  je  vous  promets  bien  pour  vous  faire  ma  cour  , 
Quej'iray  vous  trouver  jufqu'e7t  votre féjour* 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Vous  ^  Monfieur  "i  Plut  aux  Dieux  ,  que  je  coTnmenct 
à  croire  , 

Que  Vous  me  voulu  (fez  accorder  cette  gloire* 

C'efî  un  endroit  rin7it  dans  la  belle faifon  : 

Les  ondes  du  Paéîole  entourent  la  }na  'îfo7i  : 

On  y  vo'it  d'tm  coup  d'œil  le  Pvinteîns  é*  I  Automne 
Les  richejfes  de  Flore  ^  les  dons  de  Pomone  , 

Et  je  ne  veus  dispoint  le  ^laifr  que  j'auray 
A  vous  y  recevoir  le77iieux  que]e  pourray . 

Précipitez  lho7îneur  que  vous  voulez  me  faire* 

Adieu.  ..  . 


SCENE 


Ceul. 


QE  S  O  P  E  /> 

Uede  clartez  ,  hors  la  plus  nécefj aire  l 
Ta  que  d' bonnet  es  gens  a  la  Cour  aujourd'hui 
Ont  la  mhjie  foiblefe  éclairez  comme  luy  !  .  ' 

Tme  IV,  '  X  -  ''  \ 


482  ^  Cour. 

SCENE  V. 

LEONIDE,  ESOPE. 

L  E  O  N  I  D  E. 

Onjôur,  Monfîeur. 

ESOPE. 

Bonjour,  que  voulez-vous ,  Madame? 
LEONIDE. 

Xh  1  Monfieur  ,  je  ne  fuis  qu’une  bien  pauvre  feinmej 
Je  n’ay  point  de  pareils  ,  pere,  frere  ,  ny  fœur  , 

Qui  jamais  ait  cte'  Madame  ,  ny  Monfîeur  ; 

J’ay  loue'  cet  habit  pour  paroître  un  peu  brave  j 
La  Thrace  eft  mon  pays  j  &  j’y  fuis  née  efclave  j 
Ce  que  je  vous  apprends  montre  affez  ,  que  je  croy  , 
Qu’en  m’appcllant  Madame  ,  on  fe  mofque  de  moy. 
ESOPE. 

Hé  bien  ,  ma  bonne  femme, à  quoy  vous  fuis-je  utiles 
Qui  vous  fait  de  fi  loin  venir  en  cette  Ville  ? 

J’écoute  les  raifens  ,  fans  diflinguer  les  rangs  j 
Et  je  croy  me  devoir  p  lus'^ux  petits  qu’aux  grands  : 
Comme  i  Is  font  fîtuez  plus  près  de  l’indigence  , 

Leur  befoin  plus  preffant  veut  plus  de  diligence  , 

Si  je  puis  vous  fervir  icy  ,  je  le  feray. 
y  ferez-vous  long  -tems  ^ 

LEONIDE. 

Lemoins  que  je  pouray. 

Sans  vous  de  qui  la  veuë  adoucit  ma  difgrace  , 

Je  me  repentirois  d’avoir  quitté  la  Thrace  ; 

J'ay  bien  pris  de  la  peine  ,  &  bien  faitdu  chemin  , 
Pour  ne  trouver  au  bout  que  mépris  Si.  chagrin. 
ESOPE. 

Avez-vous  de  quelqu’un  clTuyé  quelque  injure  ? 
LEONIDE. 

Qüy,Monfieur,6c  fans  doute  une  qui  m*eft  bien  dure* 


ESÜ 


Et  de  qui  ? 


Efope  à  la  Cour,  ' 

ESOPE. 

L  E  O  N  I  D  E. 

D’une  main  de  qui  mon  coeur  dcçû 
N’attendoic  point  du  tout  le  coup  qu’il  a  rcçfi  s 
DeRodope. 

ESOPE. 

Rodopc!  elle  qui  plaît ,  qui  brille, 
Rodope ,  dites-vous  ? 

L  E  O  N  I  D  E. 

Ehl  bons  Dieux  quelle  fille  S 

Elle  vient  de  me  faire  un  fi  cruel  affront . . 

ESOPE. 

Elle?  Rodope? 

L  E  O  N  I  D  E. 

♦  Un  jour  les  Dieux  l’en  puniront. 

J’en  conçois  par  avance  une  douleur  mortelle. 
ESOPE. 

Hola  !  quelqu’un. 

SCENE  VI. 

LICAS,  ESOPE,  LÉONIDE. 

E  S  O  P  E  Lîcas 

"^^Oiez  fi  Rodope  efl  chez  elle. 

Je  la  prieinftamment  de  vouloir  me  mander 
Qiiand  je  pourray  la  voir  fans  trop  l’incommoder. 
Je  vous  attens  icy  pour  avoir  fa  re'ponfe.  \ 

Lie  as  Jirf, 


X  2  •• 
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SCENE  VIL 

LEONIDE,  ESOPE. 

L  E  O  N  I  D  E. 

CAchezbien,  s’il  vous  plaît ,  ce  que  je  vous  an¬ 
nonce  , 

Mon  cher  Monfîeur  j  Je  l’aime,  &  quoi  qu’elle  m’ait 
fait , 

Si  jeluy  failbis  tort  j’en  aurois  du  regret, 

Je  iefensbien. 

ESOP  E. 

D’où  vient  qu’elle  vous  eft  ù  chdre  ? 
LEONIDE. 

Pour  m’avoit  me'connuë  en  fuis-je  moins  fa  m^e  ? 
ESOPE. 

Vous ,  fa  mere? 

LEONIDE. 

Oüy  ,  Monfienr;  Si  cet  aveu  luy  nuit 
Je  confens  avec  joye  à  n’en  faire  aucun  bruit. 

Après  l’avoir  pleure'e ,  &crii  fa  mort  certaine  , 

Un  Marchand  deSardis  qui  vint  à  Clazomène 
Au  bout  de  quatorze  ans  m’ayant  appris  fon  fort , 

Je  pars  ,  je  cours,  j’arrive  ,&  fais  naufrage  au  porc. 
Pour  le  prix  de  mes  foins  ,  j’ay  la  douleur  amère 
De  trouver  un  enfant  qui  mèconnoîc  fa  mere  : 

Et  contrainte  à  partir  pour  retourner  fi  loin 
J’implore  vos  bontez  dans  le  dernier  befoin  : 

Pardon  ,  lî  jufqu’à  vous  ma  douleur  eft  venue. 
ESOPE. 

llodope eft  votre  fille  ,  &  vous  a  méconnue  ! 

Eft-il  bien  vray  ?  Vos  yeux  en  font-ils  les  témoins; 
Et  ny  mêlez-vous  rien  ,  ou  de  plus  ou  de  moins  \ 
Quelles  faufles  raifons  colorent  cet  outrage  î 
LEONIDE. 

Je  fuis  pauvre ,  elle  eft  riche  5  en  faut-il  davantage  ? 

Elle 


Ef&pe  a  îa  Cour, 

Elle  a  peur  que  ma  vcuc  infcdc  fa  maifbn, 

C’cll  cour. 

ESOPE. 

La  pauvre  femme  a  peut-être  raifon. 
Rodopc  n’eft  pas  feule  en  fa  bonne  fortune 
Qui  d’uu  pauvre  parent  fuit  la  veuë  importune. 

Il  n’eft  pas  fous  le  Ciel  de  gens  plus  malheureux 
Qiie  ceux  dont  les  enfans  font  plus  elevez  qu’eux. 
Qu’un  Homme  de  Finance  ait  ennobly  fa  race  > 

En  l’avouant  pour  pere  on  croit  luy  faire  grâce  ; 

Et  qu’un  riche  Marchand  fafle  un  fils  Confeiller  > 

Ce  fils  en  le  voïant  craint  de  s’encanailler. 

Un  mépris  infaillible eft  le  digne  falaire 
D’avoir  plus  fait  pour  eux  que  l’on  ne  devoit  faire  : 

Et  quoyque  tous  les  jours  on  c'prouve  cela  > 

On  retombe  fans  ceffe  en  cette  faute  là. 

Ce  n’eft  pas  envers  vous  tout-à-faitmême  chofc  > 
Rodope  de  fon  fort  elle  feule  eft  la  caufe. 

Le  jour  qu’elle  refpirc  eft  votre  unique  don. 

L  E  O  N  I  D  E. 

Eft-ce  un  juftc  fujct  de  ne  me  pas  voir  ? 

ESOP  E. 

Non; 

Elle  a  du  vous  voïant  avoir  l’ame  ravie  > 

Eh  1  que  ne  doit-on  pas  à  qui  l’on  doit  là  vie  l 
Bien-tôt  de  ces  raifons  je  vais  être  e'claircy . 

SCENE  VIII. 
LICAS,ESOPE,LE  ON  I  D  E. 
L  LC  A  s. 

ROdope  fuit  mes  pas  ,  &  va  fe  rendre  îcy. 

Je  n’ay  pu  l’em  pê  cher  de  prendre  cette  peine*' 

E  S  O  P  E  ^  LUas, 

Condiiifez  cette  femme  à  la  chambre  prochaine  : 

£;  far  tout  ayez  foin  de  la  placer  fi  bien  ^ 
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Que  <lc  tous  nos  difeours  elle  ne  perde  rien. 

Allez.  Ce  que  j’entens  de  Rodope  m’étonne. 

SCENE  IX. 

RODOPE,  ESOPE. 

R  O  D  O  P  E. 

JE  yieus  fçavoir  de  vous  à  qiioy  je  vous  fuis  bonne. 

ESOPE. 

Je  m’en  allois  vous  voir. 

RODOPE. 

Etmoy  je  vous  pre'viens  , 

Sure  que  vosmomens  font  plus  chers  que  les  miens. 
Que  vous  plaît-il  ? 

ESOPE. 

Vous  dire  une  Fable  nouvelle 
Que  bien  des  Courtifans  m’ont  paîû  trouver  belle  : 
Mais  crans  la  plupart  ou  Batteurs  ou  jaloux  , 

Je  veux  m’en  rapporter  uniquement  à  veus. 

Mon  but  eft  qu’une  Fable inftrivife  ,  plaife,  touche  j 
Et  j'en  crey  plu?  le  cœur  que  je  n’en  croy  la  bouche 
Si  îeVotre  s’e'meuc  je  ferai  fatisfait. 

RODOPE.. 

J’en  diray  mon  avis  comme  j’ây  toujours  fait  : 

Sans  vanité  pour  moy  ,  pour  vous  fans  flaterie. 
ESOPE. 

C’ell:  ce  que  je  demande  &  de  quoy  je  vous  prie. 

LE  FL  EUVE  ET  SA  SOURCE. 

FABLE. 

UN  Fleuve  enflé  d’orgueil  de  l’abondance  d’eau 
Qui  de  plufleurs  endroits  avoir  grolîi  fa  courfe  j 
Avec  indignité  de  favoiia  la  Source 
Qui  l’avoit  en  naifl’anc  fait  un  Ample  Ruifleau. 
Ingrat,  luy  dit  la  Source  ,  à  qui  ce  coup  fut  rude  ; 
Que  tu  reconnois  mai  ma  tendielfe  &  mes  foins  ! 

Quel- 
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Quclqne-injane  raifon  qu’ait  ton  ingratitude. 

Sans  moy  >  qui  ne  fuis  rien  ,  tu  ferois  encor  raoiii 

Hé  bien  ,  de  cette  Fable  avez-vous  l’ame  émeuc  ? 
Sentez-vous  qu’en  fecret  votre  cœur  fe  remue  î 
Vous  pleurez  ? 

R  O  D  <XP  E. 

Eft-ce  à  tort*  fuis  ^  defefpoir  ? 

J’ay  trahi  la  nature  j  oublie'  mon  devoir  5 
Sacrifie'  ma  gloire  à  des  chime'res  vaines  y 
Et  fait  taire  le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  \ 
Semblable  au  Fleuve  ingrat ,  ne'  d’un  foible  Rui/leaut 
Qui  méconnut  fa  Source  »  orgueilleux  de  fon  eau  > 
Ayant  reçu  le  jour  d’une  Efclave  étrange're  , 

Par  orgueil  comme  luy  j’ay  méconnu  ma  Mere. 
ESOP  E. 

YousRodopeî 

R  O  D  O  P  E. 

Moy -même.  Efb-il  rien  de  fi  bas  ? 
Surprife  d’un  accueil  qu’elle  n’attendoit  pas , 

,>  Hé  bien  ,  m’at’el[edit,en  verfant  quelques  larmes» 
,,  RafTurez-  vous  Rodüpe,&  n’ayez  point  d’allarmes* 
»,  Prête  à  m’aller  rejoindre  à  mes  pauvres  Ayeux^ 

,,  Je  venois  vous  prier  de  me  fermer  les  yeux  ; 

,,  Et  croyois  que  le  Sort  lâffé  de  me  pourfuivre  , 

,,  Souffriroit  qu’avec  vous  j’achevaüé  de  vivre. 

,,  Puifqu’-*4cft  fi  contraire  à  mes  plus  doux  fouhaits  » 
,,  Tout  ce  que  je  demande  cft  de  mourir  en  paix. 

»,  Adieu.  La  pauvre  femme  à  rinftant  eftfortic  > 

Et  pour  s’en  retourner  eR  fans  doute  partie. 

A  peine  de  ma  chambre  a-t’elle  c'té  dehors  , 

Que  pour  la  retrouver  j’ay  fait  de  vains  efforts. 
Faites, au  nom  des  Dieux  ,  qu’on  me  rende  ma  Merc» 
Plus  elleeffc  malhcureufe  &  plus  elle  m’eff  chère  ; 

Je  veux  fouffrir  fa  peine  ,  ou  me  faire  un  honneur 
De  luy  voir  avec  moy  partager  mon  bonheur 
Calmez  i’émotion  oü  me  met  votre  Fable, 
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E  S  O  P  E. 

Ce  que  vous  m^avez  dit ,  Rodope  ,  cil-il  croyable  ? 
R  O  D  O  P  E. 

Non  il  n’eft  pas  croyable  à  vous  parler  fans  fard  , 
Qu’un  Enfant  pour  la  Merc  ait  eu  li  peu  d’egard. 

Si  mon  crime  fut  grand  ,  mon  remors  eft  extrême  : 
Envoyez  après  elle ,  Qi  bien  j’y  vais  moy  même. 

Je  ne  puis  fans  la  voir  demeurer  plus  long-têms. 

ESOPE. 

Eft-ce  d’un  cœur  touche'  que  part  ce  que  j’entens  ? 

Ne  me  faites-vous  point  une  premeRe  vaine  ? 

RODOPE. 

Qiicl  plaifir  prenez  vous  à  prolonger  ma  peine  ? 

Les  momens  font  trop  chers  pour  les  perdre  en  dif= 
cours  : 

Ma  Mere  àqui  tout  manque  a  befoin  de  fccours» 

Je  dois  a  fa  mife're  une  prompte  alTiftance. 

ESOPE. 

J’entrevois  dans  ce  zèle  un  peu  de  bienfe'ance  > 

Un  amour  tendre  &  pur  ne  vous  fait  point  agir 
,C’eft  la  crainte  du  blâme  &  la  peur  de  rougir  : 

Votre  faute  efl:  fecrette&  deviendroic  publiquci 
Et  la  Nature  agit  moins  que  la  Politique. 

RODOPE. 


Mon  cœur  de  vos  mépris  defefpére' ,  confus , 
Quelques  rudes  qu’ils  foient ,  en  me'rire  encoi  plus  ? 
^oubçonnez  d’artifice  un  repentir  fince'i  e 
Je  ne  me  plains  de  rien  que  des  maux  de  ma  Mere  , 
Loin  que  notre  difpure  en  termine  le  cours , 

Pendant  que  nous  parlons  ils  augmentent  toujours  « 
Ce  que  je  fens  pour  elle  efi:  fi  pur  ,  qüe  je  jure 
De  ne  prendre  jamais  repos  ny  nourriture  , 

Que  nous  ne  partagions, pour  tout  dire  en  deux  mots. 
La  même  nourriture  &  le  même  repos. 

J’aime  mieux  devancer  que  voir  fes  funérailles. 
Adieu. 
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SCENE  X. 

LE  ON  IDE,  R  OD  OPE,  ESOPE, 
L  I  C  A  S. 

LEONIDE  à  part. 

CE  que  j’entens  me  perce  les  entrailles. 

Mon  cœur  eft  pénétré  des  plus  fenliblcs  coups  7 
Haut, 

Venez  ma  ehére  Fille . 

R  O  D  O  P  E. 

Eh!  maMereeft-cevous? 
Après  ce  que  j’ay  fait  puis-je  vous  être  chère  ? 

Et rcconnoiiTez-vous qui méconnoit  faMere  ? 

Quel  prix  vous  recevez  de  m’avoir  mis  au  jour  ? 
ESOPE. 

Je  vous  ai  fait  pleurer  ,  &  je  pleure  à  mon  tour. 
Confelez-vous  ,  Rodope,  une  fi  belle  faute 
Vous  donne  plus  d’éclat  qu’elle  ne  vous  en  ôte , 

Ce  que  je  viens  devoir  m’a  fi  fort  fatisfait , 

Que  je  vous  aime  plus  que  je  n’ay  jamais  fai  t. 

Dans  votre  appartement  conduifez-la  vous-même  ^ 
à  LeonidCa 

Ayez  pour  votre  Fille  unetendrefTe  extrême. 
à  Rodope. 

Et  vous  àTavenir  foumife  à  Ton  afpeêï: 

Ayez  pour  votre  Mere  un  extrême  refpecE. 

Pour  être  un  des  premiers  à  luy  montrer  mon  zèle 
Ce  foir  je  vous  convie  à  fouper  avec  elle. 

Satisfait  de  l’entendre  Sc  ravi  de  la  voir 
Je  feray  mes  efforts  pour  la  bien  recevoir. 

fi/t  du  troîjiémç  Jâe*. 
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ACTE  IV. 

SCENE  I. 

A  R  S  I  N  O  E'  ,  LAIS. 

LAIS, 

AU  plus  riche  des  Rois  vous  voilà  prefque  unie  5 
Il  n’y  manque  plus  rien  que  la  Ce'rémonie  > 

Et  dans  un  beau  Fauteiiil  affife  à  Ton  côté 
Votre  AlteflTe  demain  deviendra  Majefté. 

Ee  Ciel  à  votre  Sang  devoir  ce  privilège. 

Mais  moy  ,  Madame  ,  moy ,  demain  que  devien- 
dray-je.^ 

Je  voudrois  bien . 

A  R  S  I  N  O  E'. 

J’^tens  ce  que  tu  voudrois  bien  : 
Et  ton  bonheur ,  Lais ,  fuivroit  de  près  le  mien  > 
Maisj’y  vois  un  obftacle. 

LAIS* 

Hé  quelcfl-il.^ 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Rodopc# 

Elle  a  fait  ce  matin  fa  paix  avec  Efope. 

Tu  fçais  en  quelle  eftimeil  eft  auprès  du  Roy  ; 

Et  je  fongeois  à  luy  pour  l’attacliÈpr  à  toy . 

LAIS.' 

Qui.^  Luy,  Madame.^  -■ 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Efope  eft  né  dans  rindigenCû» 
Mais  J  Lais ,  fes  vertus  corrigent  fa  nailfance. 

Quel  honneur  n’a-t’il  point  de  ne  devoir  qu’à  luy 
Le  Porte  glorieux  qu’il  occupe  aujourd’huy  ? 

Efope  fans  nailfance  eft  dans  une  pofture. .  1 . . 

LAIS. 

■  -à 
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LAIS. 

Avcz-yous  parcouru  fa  bizarre  figure  j 
Je  renonce  à  vos  biens  fi  le  plus  grand  de  tous 
Confiile  à  me  donner  Efope  pour  Epoux. 

Je  ii’cn  veux  vraiement  point. 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Connois-cu  bicnEfope.^ 
LAIS. 

II  ne  faut  pour  le  voir  prendre  aucun  Microfcope. 

De  fon  hideux  afped  on  eft  d’abord  frapé. 

Hors  l’Efprit  au’il  a  droit  il  a  tout  e'clopë , 

Et  «juoiqiie  fa  Morale  ait  des  traits  admirables  ? 
L’Hymen  n’eft  pas  un  Dieu  qu’on  repaifle  de  Fables* 
En  un  mot ,  quelque  Epoux  qui  me  foit  deftiné  > 

Je  le  veux  ,  fi  je  puis  ,  bien  condicione'. 

Que  rien  n’y  manque. 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Efope  al’efpritnet,  affable.’ 
LAIS. 

L*efpritnetj  ileftvray;  le  corps  indéchiffrable# 
C’eft  d’une  fort  belle  Ame  un  fort  vilain  Etuy. 

Que  feroit-il  de  moy  ^  Que  ferois-je  de  luy  ? 

Pardon ,  fi  ma  penfëecft  contraire  à  la  vôtre. 

Mais  il  faut  pour  s’aimer  être  faits  l’un  pour  l’autre  f 
Si  l’Epoux  que  l’on  prend  n’a  le  don  de  toucher , 

La  vertu  de  fa  Femme  eft  facile  à  broncher. 

La  mienne  jufqu’icy  ne  s’cft  point  démentie  ; 

De  la  Contagion  elle  s’eft  garantie  i 

Je  veux,  s’il  m’eft  pollible  ,  être  Femme  de  bien  j 

Et  fi  je  fuis  à  luy  ,  je  ne  répons  derien. 

Préfervez  ma  pudeur  qu’il  rendroit  chancelante 
D’une  tentation  qui  feroir  violence. 

Levoicy.  juftes  Dieux,  détournez  un  tel  coup  î 
J’aime  mieux  mourir  fille ,  &  c’eft  dire  beaucoup. 
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SCENE  II. 

ESOPE,  ARSINOE',  LAIS. 

ESOP  E. 

VOqs  me  voyez  confus  d’ôfer  vous  faire  attendre  > 
Moy ,  qui  dois  à  votre  Ordre  avec  refped  me 
rendre: 

Maisenfermd ,  Madame,  au  Cabinet  du  Roy  ... 

A  R  S  I  N  O  E. 

Eh  qui  de  vos  bontez  fçait  mieux  le  prix  que  moy  ? 
Pouvez-vous  m’en  donner  de  plus  feniîbles  marques  P 
Deftinée  à  l’Hymen  du  plus  grand  des  Monarques  » 
Je  dois  plus  ce  bonheur ,  ejue  je  n’attendois  pas  * 

A  vos  foins  emprelTez  qu’a  mes  foibles  appas. 

Tous  avez  feul  vers  moy  fait  pancher  la  balance. 
ESOPE. 

Eh  puis-je  avoir  pour  vous  trop  de  reconnoilTancc  : 
La  qualité  de  Reine  eft  dûë  àvos  vertus  ; 

Mais  plût  aux  Dieux  ,  Madame,  avoir  pu  faire  plus  l 
Je  n’oubliray  jamais  qu’à  la  première  veuë 
Crefus  de  ma  préfencc  eut  d’abord  l’ame  émue  , 

Et  que  11  dans  ces  lieux  j’éprouve  un  fort  fi  doux 
Je  le  dois  à  l’appuy  que  je  receus  de  vous. 

U n  bien  fait  tôt  ou  tard  trouve  un  pri  x  infaillible  j 
Et  vous  en  allez  voir  une  preuve  fenfible. 

LA  COLOMBE  ET  LA  FOURMY. 

E  A  B  L  E. 

T  ^A  Colombe  qui  s’egayoit 
Au  bord  d’une  Fontaine  où  l’onde  écoit  fort  belle  > 
VitCe  démener  auprès  d’elle 
Une  Fourmy  qui  fe  noyoit. 

Sçnfible  à  fow  malheur ,  mais  encore  plus  ailivc 
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A  îuy  prêter  fecours  par  quelque  promt  moyen  > 

Elle  cueille  un  brin  d’herbe  ,  &  l’ajufte  fi  bien  > 

Que  la  Fourmy  l’attrappe  &  regagne  la  rive. 

Quand  elle  fur  hors  de  danger 
Sur  le  mur  le  plus  près  la  Colombe  s’envole  : 

Un  Manan  à  pieds-nus  qui  la  voit  s*y  ranger 
Fait  d’abord  vœu  de  la  manger  , 

Et  ne  croit  pas  fbn  vœu  frivole. 

Aflûié  de  l’Arc  qu’il  portoit  ? 

De  fa  flèche  la  plus  fidelle 
Il  alloit  îuy  donner  une  atteinte  mortelle  î 
Mais  la  Fourmy  qui  le  guettoit , 

Voyant  fa  bien-faiètrice  en  cet  état  réduite 
Ee  mort  fi  rudement  au  pie 
Que  fe  croyant  eftropié 

Il  fait  un  fi  grand  bruit  que  l’Oyfeau  prend  la  fuite. 

Par  la  foible  Fourmy  ce  fervice  rendu 
A  la  Colombe  bien-faifante 
Eli  une  preuve  fuiïi Tante 
Qu’un  bien  fait  n’eft  jamais  perdu. 

A  R  S  1  N  O  E'. 

11  eft  vray  qu’un  bien  fait  n’eft  jamais  Tans  Talaire , 
N’eût-on  que  le  plaifir  que  l’on  goûte  à  le  faire  : 
Epoufe  de  Créfus  que  mon  fort  fera  doux 
Pouvant  faire  du  bien  >  de  commencer  par  vous 
Je  viens  exprès  icy  vous  le  dire  moy-même. 

Demain  aübcie'e  à  Ton  pouvoir  fuprême , 

Comme  de  votre  bienufez  de  mon  crédit. 

ESOPE  arrêtant  Lais. 

J’ay  fait ,  belle  Laïs  >  ce  que  vous  m’avez  dit  j 
T antôt  d’un  air  galand  votre  main  dans  la  mienne 
Vous  m’avez  demandé  quelqu’un  qui  vous  convien¬ 
ne  j  ♦ 

Et  fur  qui  que  ce  foit  que  j’arrête  les  yeux , 

Je  crois  êtreccluy  qui  vous  convient  le  mieux. 

6i  le  parti  vous  plaît ,  la  main  eft  tonte  prête. 
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LAIS. 

Moy,  Monfieur  ,  de  Rodope  enlever  la  Conquête  l 
Que  diroit-elle  ?  Non  ]€  reus  grâce  à  vos  foins  : 

Vous  luy  convenez  plus ,  &  je  vous  conviens  moins. 
J’ay  pour  votre  mérite  un  eftime  lincérc 

Pourdefamour . tout  franc  >  vous  n’en  infpi- 

rez  guère  ; 

Et  vous  fçavez  le  fort  de  quantité  d’Epoux  , 

Qiii ,  fans  vous  ofFencer ,  font  bien  mieux  faits  que 
vous. 

S’il  vous  faut ,  comme  un  autre,  éprouver  ce  fuplicô 
Je  vous  honore  trop  pour  en  être  complice. 

ESOPE. 

Allez-,  c’efl  être  fage  ,  &  l’être  au  dernier  point 
Que  de  ne  s’unir  pas  à  ce  qu’on  n’aime  point 
Je  voulois  éprouver  quelle  étoit  votre  pente. 

Aimez  &  qu’on  vous  aime  5  &  vous  vivrez  contente. 
C’eft  le  fort  le  plus  doux. 

SCENE  IIL 

CLEON,  ESOPE. 

C  L  E  O  N. 

T^jH  bonjour  mon  Patron. 
Baifez-moy ,  je  vous  prie  j  encore  une  fois.  Bonil 
Les  yeux  vifs ,  le  teintfrais  ,  la  facerubiconde  , 

Vous  ferez,  j’en  fuis  feur  ,  l’Epitaphe  du  monde. 
Jamais  homme  à  mon  gré ,  ne  fe  porta  fi  bien. 
ESOPE.. 

Mafanté,  par  malheur,  ne  vous  eft  bonne  à  rien. 

C  L  E  O  N.^ 

Puis  je  compter  fur  vous  pour  me  rendre  un  feryiee 
ESOPE. 

Pouvez-vous  en  douter  &  me  rendre  juftice  ? 

ÎÆ’eu  offrir  un  moïen  ç’cft  flatter  mon  defir. 

Le 
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Le  plaifir  d’obliger  eltmon  plus  grand  plaifîr. 

Quand  il  faut  à  quelqu’un  rcfufer  quelque  chofe 
J’en  ay  plus  de  chagrin  que  ceux  à  qui  j’en  caufe. 

Rie-n  ne  m’elt  plus  fenfible  &  ne  me  touche  tant 
Que  lors  que  d’avec  nioy  l’on  s’en  vamc'content. 

C  L  E  O  N. 

J’ay  table'  là-delTus  ,  &  viens  vous  mettre  en  œuvre. 
Je  fuis  homme  de  Guerre ,  &  j’en  fçay  la  manœuvre. 
Expert  en  ce  Métier  je  diflingue  d’abord 
D’une  Arme'e  Ennemie  &  le  fbible  &  le  fort. 

Chagrin  contre  Arilton  ,  qui  ne  fait  rjen  qui  vaille  , 
A  le  couler  à  fond  fourdement  je  travaille. 

Et  pour  m’aider  foùmain  à  le  rendre  odieux , 

C’eft  fur  vous,  mon  Patron  ,  que  je  jette  les  yeux. 

Je  v(^s  piéfe'rc  à  tous ,  tant  je  vous  crois  fidelle. 
ESOPE. 

Pour  le  couler  à  fond  ?  La  pre'fc'rence  efl  belle  : 
PourquoY  chercher  à  nuire  à  ce  Brigadier-là  ? 

C  L  E  O  N. 

Pour  mettre  un  habile  homme  en  la  place  qu’il  a  j 
J’enfçaisun,  avec  vous  je  m’explique  fans  feindre. 
Qu’on  ne  feroit  pas  mieux  quand  on  le  feroit  pein¬ 
dre  : 

lier  ,  fans  être  orgueilleux  j  doux  ,  fans  être  fournis, 
ElHmé  des  Soldats ,  &  craint  des  Ennemis  \ 

Enfin  ce  qu’on  appelle  un  des  plus  jolis  hommes , 
Qu’6naicYÛ,delong-tems  à  la  Cour  où  nous  fem¬ 
mes. 

C’eft  le  meilleur  pre'fent  qu’on  puifie  faire  au  Roy. 
ESOPE. 

He'  quel  eft  ,  s’il  tous  plaît ,  cet  habile  homme  \ 

C  L  E  O  N. 

-  _  ESOPE, 


Aîoy," 


yous  l 

C  L  E  O  N. 

Oüy .  Je  vous  fuprçjas  de  ce  que'jc  me  nomme  ? 

Hc'l 
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Hé  1  <]ui  fçaic  mieux  cjue  moy  que  je  fuis  habile  hom¬ 
me  } 

La  modeftie  eft  belle  enchâfTe'e  à  propos  *, 

Mais  hors  de  fon  eqdroit ,  c’eft  la  vertu  des  fots. 
Fiez-vous-en  à  moy  \  je  fçais  un  peu  la  Carte  i 
Quand  on  a  mes  talens  rarement  on  s’e'carte^ 

Me  propofer  au  Roy  ee  fera  le  ravir. 

ESOP  E. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  fervir. 
Vous  ne  pouvez  jamais  me  caufer  plus  de  joye 
Que  de  m’en  procurer  une  équitable  voye. 

Mais  quel  tort ,  dites-  moy  ,  m’^a  fait  cet  OlScier» 
Pour  obliger  Créfus  à  le  difgracier  ? 

Parlez-  moy  d’élever  &  non  pas  de  détruire. 

Je  n’ay  point  de  pouvoir  quand  il  s’agit  de  nuifeÿ 
Ne  me  demandez  point  ce  qui  n’eft  pas  permis. 

C  L  E  O  N. 

ïl  eft  permis ,  parbleu  ,  d’obliger  Tes  Amis. 

Et  je  vous  crois  le  mien  ,  comme  je  fuis  le  rôtie» 
ESOPE. 

Pour  en  obliger  un  faut-il  en  perdre  un  autre  y 
Il  n’eft  rien  de  fi  beau  que  d’être  généreux. 

Vous  auriez  dufcrupule  àfaire  un  malheureux.. 

C  L  E  O  N. 

Bon  !  C’eft  bien  à  la  Cour  que  l’on  a  du  fcrupuîe  T 
On  cherche  à  s.’ avancer  ,  fans  voir  qui  l’on  recule* 

Il  n’eft  point  de  moment  où  l’on  ne  loir  aiîguet 
Pour  y  mettre  à  profit  les  fau  x  pas  qa’on  y  fait. 

Et  pourvu  qu’à  Ion  but  un  Courtifan  arrive , 
Onl’aplaudit  toujours  >  quelque  route  qu’il  fuive  > 
Aller  à  la  Fortune  eft  mon  unique  fin. 

ESOPE. 

Allez-y  ,  croyez-moy  ,  par  un  autre  chemin* 

Créfus ,  des  Potentats  Pun  des  plus  équitables  »  . 

A  qui  depuis  un  an  ,  j’ay  dédié  mes  Fables , 

Se  fait  lire  avec  foin  le  matin  &  Je  foir 

Celles  que  far.s  foiblcirc  un  grand  Roy  peut  fç avoiré 
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Efope  a  la  Covr. 

Et  le  plus  lâche  crime  étant  la  calomnie, 

Pour  ne  pas  un  moment  la  laifTer  impunie  , 

W  s’efl  Fait  un  devoir  d’apprendre  celle-cy. 

Qiicl  bonheur  ,  fi  les  Rois  en  ufoient  tous  ainfi  ! 
L’Envie  au  defepoir  honteufement  réduite 
De  leurs  paifibles  Cours  prendroit  bicn-tôt  la  fuite  > 
Ecoutez. 

LELIÜN  DE' CREPI  T. 


LF  A  B  L  E. 

E  Lion  accablé  par  les  ans , 

Et  n’ayant  prefque  plus  de  chaleur  naturelle , 

Avoir  autour  de  luy  no'rnbre  de  Courtifans 
Qui  par  grimaceou  non  luy  témoignoient  leur  zèle 
Le  Loup  ,  qui  ne  peut  faire  une  bonne  aéfion  > 
Voyant  que  le  Renard  n’écoit  pas  de  la  bande  , 

Le  fit  remarquer  au  Lion 
Qui  jura  de  punir  une  audace  fi  grande. 

Mais  le  rufé  Renard  ,  plus  adroit  que  le  Loup  , 
Averti  de  fon  infolencc , 

Non  content  de  parer  le  coup 
Réfolut  d’en  tirer  vengeance. 

11  va  rendre  vifite  au  Roy  des  Animaux. 

,,  Etd’un  ronalTuré:  Vous  voyez,  dit-il,  Sire, 

,,  Des  Sujets  de  votre  Empire 
,,  Le  plus  fenfible  à  vos  maux. 

,,  Pendant  qu’on  vous  faifoit  des  compliliiens  fte- 
l  iles  , 

,,  Qui  ne  partent  fouvent  que  d’un  zèle  afFedé , 

,,  Je  cherchois  des  fécrets  utiles 
, ,  Pour  le  fouragement  de  votre  Majefté. 

,,  Elle  cft  hors  de  péril ,  &  l’Eiai  hors  de  crainte* 

,,  La  peau  d’un  Loup  écorché  vif 
,,  Efl:  un  remède  aulîi  promc  qu’effedif 
,,  Pour  r’animer  votre  chaleur  éteinte. 

Son  attente  eut  un  plein  eiTct , 


Gn 


49§  Efope  à  la  Cour. 

On  écorche  îc  Loup  ,  on  en  couvre  le  Sire  : 

Et  ceux  qui  du  Renard  l’avoient  oüy  médire 

Dirent  tous  que  c’écoic  bien  fait.  « 

Meflieurs  les  Courtifans  qui  cherchez  à  vous  nuire 
Quel  plaifir  prenez-vous  à  vous  entre- détruire  ? 

Si  par  la  calomnie  un  homme  a  réiiiîi , 

Cent  pour  un,  tout  au  moins,  s’y  font  perdus  aulïï. 
Je  fçay  bien  qu’à  la  Cour  ,  au  milieu  des  CarelTes 
La  Jaloufie  immole  Amis  ,  Parens,  MaitrelTes  j 
A  qui  veut  s’agrandir  le  cas  n’eft  pas  nouveau  j 
Mais  je  fçay  bien  auffi  que  cela  n’eft  pas  beau. 

Quand  d’une  bonne  Race  on  a  l’honneur  de  naître 
On  cherche  à  mériter  le  Pofte  où  l’on  veut  être. 

Et  ü  de  vos  Ayeux  vous  avez  les  Vertus 

Vous  irez  par  leur  route  aux  Emplois  qu’ils  ont  eus* 

C’eft  laplus  jufte  voye ,  Sc  la  plus  raifonnable. 

C  L  E  O  N. 

N’avez  vous  autre  chofe  à  m’offrir  qu’une  Fable  î 
Le  bon  amy'l 

ESOPE. 

Meilleur  que  vous  ne  le  croyez. 

C’eft  moy  qui  me  dois  plaindre ,  &  c’eft  vous  qui 
criez  : 

Je  ne  murmure  point  que  pour  votre  fervicc  , 

Vous  mefollicitiezà  faireuneinjufticc 
Et  vous  murmurez  ,  vous,  qui  me  la  propofez 
De  ce  qu’à  vos  defirs  les  miens  font  oppofez. 

Qui  de  vous  ou  de  moy  mérite  qu’on  l’excufe , 

Vous  qui  la  demandez  ,  ou  moy  qui  la  refufe  î 
C  L  E  O  N. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  fervir  ? 

ESOPE. 

J’y  fuis  prêt  J 

Et  même,  s’il  le  faut  contre  mon  intérêt. 

Ne  me  propofez  rien  dont  pour  vous  je  rougiflc  , 

Et  vous  verrez  alors  fi  je  rends  bien  feuvice. 


Vous 
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Vous  feriez  mal  paré  desdépoiiillesd’autrujr. 

C  L  E  O  N. 

Sçavez-vous  de  quel  Sang  j’eus  l’honneur  de  naître. 
ESOPE. 

Oüy. 

Vous  avez  des  Ayeux  dont  la  gloire  eft  infigne  : 
Héritier  de  leur  Nom  tâchez  d’en  être  digne  j 
Tâchez. ... 

C  L  E  O  N. 

Point  de  leçons.  Je  fuis  grâces  aux  Dieux 
Plus  habile  que  vous ,  quoy  que  je  Ibis  moins  vieux» 
ESOPE. 

Jelccroy.  J’ay  de  l’âge  &:  n’ay  point  de  Science. 
Mais  j’ay  du  train  du  Monde  un  peu  d’expérience  >  ) 

•  A  la  Guerre  ,  &  par  tout  ,  la  Générofîré 
Eft  ce  qui  fîed  le  mieux  aux  Gens  de  Qualité. 

Et  quiconque  eft  formé  d’un  Sang  comme  le  vôtre 
Doit  naturellement  en  avoir  plus  qu’un  autre. 

C  L  E  O  N. 

Parlons  net.  Mon  delTein  eft  de  perdre  Ariflon, 
Youicz-veus  r.:’}'  ftrvir  .* 

'ESOPE. 

Pour  cela,  Monfîeur,  non: 
Si  c’efl  le  feul  motif  qui  vers  moy  vous  araeine 
C’eft ,  â  vous  parlernet ,  une  vilîte  vainc. 

C  L  E  O  N. 

Hé  !  vous  figurez-vous ,  mon  cher  petit  Monficur  , 
Qu’un  Miniitre  inutile  eft  un  vray  ferviteur  ? 

Lors  qu’à  vous  encenferrant  de  monde  travaille 
Eft-ce  pour  vos  beaux  yeux  ou  votre  belle  taille  î 
Le  prefumez-YOUs  l 

E  S\0  P  E. 

Non.  Qui  feroit  ce  projet 
AuroitafTûrément  grand  tort  fur  mon  fujet. 

Autant  que  je  l’ay  pù  pendant  une  heure  entière , 

Je  vous  ay  combatu  d’une  honnête  manière  ; 

Mais  les  coups  éloignez  ne  vous  émeuvent  point , 


j'OO  Efope  à  la  Cour, 

Il  faut  vous  les  tirer  plus  à  brûle  pourpoint. 

Puis  donc  c]u’à  votre  infulte  il  faut  que  je  reponcîc  -, 

Je  n’ay  pas  eii  ’laideur  mon  pareil  dans  le  monde  \ 

Je  le  fçay  ;  mais  le  Ciel  propice  en  mon  endroit 
Dans  un  corps  de  travers  à  mis  un  efpric  droit. 
Quelque  hommage  forcé  que  la  crainte  leur  rende  > 

Je  méconnois  les  Grands  qui  n’ont  pas  l’  Ame  gran- 
de^ 

Et  je  n’ay  du  refped:  pour  Teclat  de  leur  Sang 
Que  lors  que  leur  me'rite  eft  e'gal  à  leur  rang. 

Les  grands  &  les  petits  viennent  par  même  voye  v 
Etfouvent-la  nailTance  eft  comme  la  monnoye  , 

On  ne  peut  l’altérer  fans  y  faire  du  mal , 

Et  le  moindre  alliage  en  corromt  le  métal’  > 

Un  Soldat  comme  vous  s’imagine  peut-être. . . . 

G  L  E  O  N. 

Je  ne  fuis  point  foldat,  &  nul  ne  m’a  vû  l’être» 

Je  fuis  bon  Colonel  &  qui  fers  bien  l’Etat. 

ESOPE. 

Monlîelirle  Colonel  qui  n’êçes  point  foldat , 

Je  ne  fçais  ce  que  c’eii  que  de  rendre  fervice 
Contre  la  bien  fcéance  &  contre  la  juftice. 

C  L  E  O  N. 

Adieu  Monfîeur  :  Bicn-tôt. . .  .je  ne  m’explique  pas. 

SCENE  IV. 

ESOPE  féal 

P  Eut-on  être  ft  noble  avec  un  cœur  fi  bas  l 
On  dit  que  la  Noblefle  a  la  Vertu  pour  Mcrc  : 

S’il  eft  vray  ,  fes  Enfans  neluy  relTemblent  guère. 

Et  pour  un  qui  l’imite  &  qui  fait  fon  devoir... 

Mais  quel  homme  important  en  ce  lieu  me  vient  voir? 


SCE- 


foi 


Efipe  à  la  Cour, 

SCENE  V. 

Mr.  GRIFFET,  ESOPE, 

L  I  G  A  S. 

Mr.  G  R  I  F  F  E  T. 

VOas  voyez  un  Vieillard  d’une  aiïez  bonne  pâte. 

C^ivavoirfes  Ayeux,fans  pourtant  avoir  hâte  j 
Et  qui  fouhaiteroit  êtr£  alTcz  fortune. 

Pour  vous  entretenir  fâhs  être  de'tourne'. 

C’efl;  pour  le  bien  public  que  je  vous  rens  vi/îte, 
ESOPE. 

Ah  !  pour  le  bien  public  il  u’eft  rien  qu’on  ne  quitte. 
à  L'icas. 

Hola?  s’il  vient  quelqu'un  ,  on  ne  me  parle  point. 
J’agiray  de  concert  avec  vous  fur  ce  point. 

Allons  d’abord  au  fait.  Point  d’inutiles  termes. 

Mr.  GRIFFET. 

On  doit  le  mois  prochain  renoiiveller  les  Fermes  : 

Et  11  par  votre  appuy  j’y  pouvois  avoir  part , 

Jamais  homme  pour  vous  n’aiM'oit  eu  plus  d’egard. 
Pour  me  voir  e'ievé  à  cette  place  exquife 
Je  me  croy  le  me'rite  &  la  vertu  rcquife. 

Il  ne  me  manque  rien  qu’un  Patron  obligeJÉt. 

ESOPE. 

Et  quelle  cfl  la  vertu  d’un  Fermier  ? 

Mr.  GRIFFET. 

De  l’argent  > 

Il  ne  fait  point  de  cas  des  vertus  inutiles. 

Des  foins  infrud:ueux  de  des  veilles  fteriles. 

D’une  voix  unamine  &  d’un  commun  accord 
Les  vertus  d’un  Fermier  font  dans  Ton  cofFre  fort  ; 

Et  fou  zèleeft  fi  grand  pour  des  vertus  fi  belles  , 

Qu’il  en  veut  tous  les  jours  acquérir  de  nouvelles. 

La  vertu  toute  nue  a  l’air  trop  indigent  ; 

Et  c’eft  n’en  point  avoir  que  n’avoir  point  d’argent.’ 

‘  ESOJ 


<02.  Efope  à  la  Cour. 

ES  O  P  E 

Fort  bien.  Mais  croycz-vous  y  trouver  votre  compte 
Avez-vous  calculé  jufques  où  cela  monte  ? 

Toute  charge  payée  y  voyez-vous  du  bon  ? 

Parlez  en  conicience. 

Mr.  G  R  I  F  F  E  T. 

En confcknce ,  non. 

Mais  un  homme  d’efprit  verie  dans  la  Finance  9 
Pour  n’avoir  rien  à  faire  avec  fa  confcience  , 

Fait  fon  principal  foin  pour  lc4)ien  du  travail 
D’êtrefonrdà  la  voix  tant  que  dure  le  Bail. 

Quand  il  eR  expiré  tout  le  pafle  s’oublie  ; 

Avec  fa  confcience  il  fe  réconcilie  j 
Et  libre  de  tous  foins  il  n’a  plus  que  celuy 
De  vivre  en  honnête  homme  avec  le  bien  d’autruy. 
Si  vous  me  choilillez  &  que  le  Roy  me  nomme  , 

Je  doute  que  la  Ferme  ait  un  plus  habile  homme. 

J’ay  du  bien  ,  du  crédit  &  de  l’argent  comptant. 

Qiianc  au  tour  du  Bâton  vous  en  ferez  content 
Votre  peine  pour  moy  ne  fera  point  perdue  : 

Je  fçai  trop  quelle  oRrande  à  cette  grâce  eft  dûé 
Quoi  que  vous  ordonniez  tout  me  l'emblera  bon. 
ESOPE. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  encor  que  le  tour  du  Bâton  ? 

Je  trouvriretre  phrale  alléz  particulière. 

Mr.  G  R  1  F  F  E  T. 

Vous  voulez  m’avertir  qu’elle  eft  trop  familière 
J’ay  regret  avec  vous  de  m’en  être  fervi. 

ESOPE. 

Vous  en  avez  regret  &  moy  j’en  fuis  ravi. 

Pour  familière  non  j  je  vous  en  juftilie. 

Dites-moy  feulement  ce  qu’elle  hqnifîç. 

Mr.  G  R  I  F  F‘E  T. 

Le  tour  du  Bâton  ? 

ESOPE. 


Efope  a  la  Cour. 

Mr.  G  R  I  F  F  E 

C’eft  un  certain  appas.  . .  • 
Unprofîtclandcftin....  Vous  ne  l’ignorez  pas. 
ESOPE. 

J’ay  là-delTus ,  vous  dis- je  une  ignorance  extrême. 

Mr.  G  R  1  F  F  E  T. 
Pardonnez-moy. 

ESOPE. 

Vrayemen^pardonnez-moy  vous  même. 
C’eft  peut-être  un  jargon  qu’on  n’entenJ  qu’en  ces 
lieux  ? 

Mr.  G  R  I  F  F  E  T. 


C’eft  par  tout  l’Univers  ce  qu’on  entend  le  mieux. 
Que  l’on  aille  d’un  Grand  implorer  une  grâce , 

Sans  le  tour  du  Bâton  je  doute  qu’il  la  fade  : 

Pour  avoir  un  employ  de  quelque  Financier  , 

C’eft  le  tour  du  Bâton  qui  marche  le  premier  : 

On  ne  veut  rien  prêter ,  quelques  gages  qu’on  offre 
Si  le  cour  du  Bâton  ne  fait  ouvrir  le  coffre. 

II  n’eft  point  de  coupable  un  peu  riche  &  puiffanc 
Donc  le  tour  du  Bâton  nefaffe  un  innocent  : 

Point  de  femme  qui  joue  ,  &:  s’en  faffe  une  affaire 
Que  le  cour  du  Bâton  ne  difpofe  à  pis  faire  : 
Miniftres  de  Thémis  ,  &  Prêtres  d’Apollon 
Ne  font  quoy  que  ce  foit  fans  le  tour  du  Bâton  : 

Et  tel  paroit  du  Roy  le  ferviteur  fidelle 

Dont  le  tour  du  Bâton  faiücs  trois  quarts  du  zcic. 

Vous  êtes  dans  un  Pofte  à  le  fçavoir  fort  bien. 


ESOPE. 


Je  vous  jure  pourtant  que  je  n’en  fçavois  rien. 

Je  vois  par  ces  effets  &:  ces  me'tamorphofes 
Que  tour  du  Bâton  eft  propre  à  bien  des  chofes  j 
Mais  je  ne  conçois  point  où  l’on  peut  l’appliquer. 
Mc.  G  R  I  F  F  E  T. 


Pour  vous  faire  plaifîr  ,  je  vais  vous  l’expliquer. 

Rien  n’eft  plus  néceffafre  au  commerce  des  hommes  ; 
El  pour  ne  point  fortir  de  U  Ferme  où  nous  fommes , 

Lors 


^04  ^  Cour, 

Lors  <]ue  l’on  offre  au  Roy  la  fomme  qu’il  lu  y  faut  > 
On  ne  biaife  point  &  l’on  parle  tout  haut  ; 

Cent  millions ,  dit-  on  :  plus  ou  moins  ,  il  n’importe. 
On  ajoute  à  cela ,  mais  d’une  voix  moins  forte  , 

D’un  ton  beaucoup  plus  bas  ,  qu’on  entend  bien 
pourtant  ; 

Et  pour  notre  Patron  une  fomme  de  tant , 

Soit  par  reconnoilTance  ,  ou  foit  par  politique 
C’eft  i’ufage  commun  qui  par  tout  fe  pratique. 

Il  n’eft  point  d’intendant  en  de  grandes  Maifons 
Qui  n’ait  le  même  ufage  &  les  mêmes  raifons  : 

^and  on  y  fait  un  bail  de  quoy  que  ce  puiffe  être  , 

Et  qu’on  a  dit  tout  haut  ce  que  l’on  offre  au  Maître 
On  prend  un  ton  plus  bas  pour  le  revenant  bon  i 
Et  voilà  ce  que  c’eft  que  le  tour  du  Bâton  , 

Son  Etymologie eftfenfible  ,  palpable. 

■'  ^  ESOPE. 

Ce  n’eft  pas  le  fcul  tour  dont  vous  foYez  capable. 

Peu  de  Fermiers ,  je  croy  ,  font  pins  intelligens. 

Mr.  G  R  I  F  F  E  T. 
j’enconnois  quelques-uns  affezhabiles-gens  : 

Mais  qui  ne  feront  point  ,  tant  ils  font  debonnaires» 
Kl  le  bien  de  l’Etat ,  ni  leurs  propres  affaires. 

Pour  faire  aller  le  peuple  il  faut  être  plus  dur. 

ES  OPE. 


Ileft  vray  :  vous  vouiez  le  bien  public  tout  pur. 

Vous  avez  l’appétit  toujours  bon  ? 

Mr.  G  R  t  F  F  E  T. 

Je  dévore. 

ESOPE. 

Quel  âge  avez-vous  bien  pour  travailler  encore  ? 

Ke  mentez  point. 

Mr.  GRIFFE  T. 

Lundy  ,  j’eus  quatre- vingt  deux  ans  , 
ESOPE. 


Vous  avez  des  enfans  &  des  pewts  enfans  î 


Mr, 


Efope  à  la  Cour. 

Mr.  G  R  I  F  F  E  T. 

Aucun.  Je  fuis  Garçon.  Le  Ciel  m’a  fait  la  grâce 
De  même  qu’au  Phénix  d’être  fciil  de  ma  race  > 
Avec  œconomie  ayant  toujours  vécu  , 

J’ay  depuis  foixante  ans  mis  e'cu  fur  écu  : 

Si  bien  que  ce  marin  en  confultant  mes  livres 
J’ay  trouvé  de  bien  clair  quinze  cens  mille  livres 
Sans  avoir  un  Parent  à  qui  lailTcr  un  fou, 
ESOP  E. 

Vous  ? 


Mr.  G  R  I  F  F  E  T. 


Mo  y. 


ESOPE. 

Point  d’enfans  ^ 

Mr.  G  R  I  F  F  E  T. 

Non. 

ESOPE. 

Pefte  foit  du  vieux  fou  ? 

Un  homme  de  bon  Cens  travailleen  fa  jeuneife 
Pour  paiïeren  repos  une  heureufe  vieillefl'e  : 

Mais  c’efl  un  infenfé  qu’un  voyageur  bien  las 
Qui  peut  fe  repofer ,  &  qui  ne  le  fait  pas. 

Quel  indigne  plaifir  peut  avoir  l’avarice  ? 

Etque  fert  d’amah'er  ,  à  moins  qu’on  ne  joililTc  ? 
C’ell  bien  être  ennemy  de  Ton  propre  bonheur. 

Mr.  G  Pv  I  F  F  E  T. 

Je  veux»  fi  je  le  puis,  mourir  au  lit  d’honneur. 
Quelque  vieux  que  je  fois, je  me  fens  les  pieds  fermesé 
J’ay  rempli  dignement  tous  les  emplois  des  Fermes  > 
Diredeur  ,  Revifeur  ,  CaifTier  ,  &  cetera  i 
Et  je  prétens  aller  jufqu’au  non  plus  ultra  j 
Etre  Fermier. 

ESOPE. 

Hé  quoy  !  n’avez-vous  rien  à  faire 
Et  de  plus  ferieux  &  de  plus  nécelFairs  ? 

La  mort  toujours  au  guet ,  avec  fon  attirail , 

Eft-elle  caution  que  vous  palncz  le  Bail  ? 

Tme  ÎV,  Y  Ne 
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Ne  l’entcndez-vous  pas  qui  vous  dit  de  l’attendre  ? 

Et  que  demain  peut-être  elle  viendra  vous  prendre  ? 
Il  faudra  tout  quitter  quand  elle  arrivera  i 
Et  vous  ne  fongez  point  à  ce  nonj)lui  ultra. 

Quel  âge  attendez-vous  pour  être  raifonnable  ? 
Youlez-vous  là-delTus  e'couter  une  Fable. 

Mr.  GRIFFEE. 

Volontiers. 

ESOPE. 

Elle  eft  longue.  Aurez-vous  le  loilîr  ...  T 
Mr.  GRIFFEE. 

Plus  elle  durera ,  plus  j’auray  de  plaifir* 

Une  Fable  un  peu  longue  eü  une  double  grâce. 

ES  OPE. 

Vous  y  verrez  des  foux  dont  vous  fuivez  la  trace> 

Et  vous  en  verrez  tant  de  toutes  qualitez 
Que  vous  réfléchirez  fur  vous-même.  Ecoutez. 

VE  NEE  R. 

FABLE. 

A  L’exemple  d’ Hercule ,  un  certain  îeme'raire 
S’e'tant  fait  jour  jufques  dans  les  Enfers; , 
Voulut  voir  des  damnez  les  fupplices  divers  ; 

Ce  n’e'toit  pas  une  petite  affaire. 

Un  jeune  Diable  à  qui  Pluton 
Permit  ce  jour-là  d'être  bon  , 

(  Sans  tirer  à  confe'quence  ) 

Conduifît  l’Homme  par  tout  > 

Et  de  l’un  à  l’autre  bout 
L’honora  de  fa  préfencc. 

11  trouva  là  des  gens  de  toutes  les  façons 

Hommes  ,  femmes ,  filles ,  garçons , 
Grands,  petits,  jeunes,  vieux,  de  tout  rang,  de 
^  tout  âge  : 

11  n’cfl;  profeflion  ,  art,  négoce,  me'tier, 

Qui  n’ait  là-dedans  fon  quartier , 

Et 
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Ec  qui  n’y  joue  un  perfonnage. 

Combien  trouva  c’il  dans  les  fers 
De  gros  Marchands  Drapiersjle  teint  iivide  &  jaune, 
Qui  par  le  calcul  des  Enfers 
De  trois  quarts  &  demy  faiibient  toujours  une  aCinc  ? 
Combien  de  Merciers  du  Palais 
Tourmentez  d’autant  de  méthodes  , 

Que  pour  fîa'er  le  luxe  ils  luy  prêtent  d’attraits 
Par  la  multitude  des  modes  ? 

Qiie  de  Coilfeufés  en  lieu  chaud 
Pour  avoir  au  temps  où  nous  fommes 
Coiffé  les  femmes  aufîihaut  ^ 

Que  les  femmes  coëffent  les  hommes  ? 

Que  de  Cabaretiers  ,  Caffetiers ,  &  Traiteurs, 

Ces  premiers  corrupteurs  de  la  vie  innocente 
Sont  dans  une  chambre  ardente 
Au  rang  des  Empoifonneurs  ? 

Combien  de  Financiers  ù.  de  teneurs  debanque 
Voulant  compter  le  tems-qu’ils  feront  encor  là 
Trouvent  que  le  chifre  leur  manque 
Et  ne  peuvent  nombrer  cela  ? 

Combien  de  grands  Seigneurs  ,  qui  d’un  devoir  au- 
Ibère 

D’une  dette  du  jeu  s’acquirtoient  fur  le  champ  ; 

Et  qui  font  morts  fans  fat  isfaire 
Ny  l’ouvrier  ny  le  Marchand  ? 

Combien  de  Magiftrats ,  l’un  bouru  ,  l’autre  avare  , 
Qiie  jamais  la  main  vuide  on  n’ofoit  approcher  , 
Voyant  que  de  leur  teins  la  juftice  écoic  rare 
Prenoienr  occafion  de  la  vendre  bien  cher  ? 

Combien  d’Avocars  célèbres 
Qui  rendoient  noir  le  blanc  par  leurs  fubtilitez  , 
Maudilfent  dans  les  ténèbres 
Leurs  Malheureufes  clartez  ? 

Si  je  voulois  nommer  les  fragiles  Notaires 
Les  dangereux  Greffiers ,  les  fubtils  Procureurs  j 
Les  avides  Secrétaires 
Y  Z 


Des 
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Des  nonchalans  Rapporteurs  ; 

Et  certains  curieux  galopcurs  d’inventaires  , 

C^ü  fe'duifent  l’Huiflier  pour  tromper  les  mineurs  : 

Si  je  vouiois  parler  de  tant  de  Commiffaires 
Qui  font  comme  il  leur  plaît ,  avoir  raifon  >  ou  tort> 
Des  Me'decins  fanguinaircs 
Et  precurfeurs  deia  mort  j 
Enfin  fi  je  faifois  une  lifte  fidellc 
De  tous  les  reprouvez  que  Pluton  a  chez  luy 
Ce  feroit  une  Kyrielle 
Qui  ne  finiroit  aujourd’huy. 

Voicy  pour  vous.  Le  jeune  Diable  &  l’Homme 
Quivoyoient>  de  l’Enfer,  tous  les  bijoux 
Après  s’être  bien  divertis 
A  voir  les  damnez  que  je  nomme  *, 
Entendirent  hurler  des  Vieillards  langoureux. 

Qui  font  ceux-là  ,  dit  l’Homme  ,  &  quel  foin  les  a- 
gite? 

, ,  Nous  femmes ,  répond  l’un  d’entr’eux, 

,,  Les  affligez  de  mort  fubitc. 

Taifez-vous ,  impofteur  ,  ou  parlez  autrement  > 
Dit  le  jeune  habitant  du  Païs  des  ténèbres  j 
,,  Vous  mentez  auffl  hardiment 
,,  Qu’un  faifeur  d’Oraifons  funèbres. 

,,  Le  plus  jeune  devous  a  quatre-vingt  dix  ans  j 
,,  Et  vous  avez  eu  tout  ce  tems 
,,  Pour  penfer  à  la  mort ,  fans  y  donner  une  heure. 
Vieux,  cafte  ,  décrépit ,  la  mort  vient ,  &  vous  prend: 
,,  Après  un  terme  fi  grand 
,,  Eft- il  étonnant  qu’on  meure? 

,,  Dans  le  moment  que  la  mort  vous  fnrprit , 
5,  Une  vecille ,  un  rien  occupoit  votre  efprit  ; 

,,  Vous  aviez  l’œil  à  tout  jufqu’àla  moindre  rente; 

J,  Et  vous  faifiez  ,  quant  au  (urplus  , 

,,  L’affaire  la  moins  importante 
,,  De  celle  qui  l’étoit  le  plus. 

,,  Allez  pour  jamais ,  mifcrable 

Pieu- 
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,,  Pleurer  J’un  tcms  fi  cher  rufagc  fi  fatal. 

Ne  ni’avouerez-vous  pas  que  pour  un  jeune  Diable 
Il  ne  raifonnoic  pas  trop  mal  ? 

Examinons  un  peu  vous  &  moy  quel  ufage 
Vous  avez  fait  du  tems  pendant  un  fi  grand  âge. 

Vos  quatre-vingt  deux  ans  contiennent  dans  leurs 
cours 

Le  nombre  (  ou  peu  s’en  faut  )  de  trente  mille  jours  : 
Et  de  ces  jours  ufez  pour  bien  finir  le  terme  , 

Prêt  d’entrer  au  Tombeau  vous  entrez  dans  laFcrmel 
Et  pourquoy  pour  du  bien  vous  donner  tant  de  foin  , 
Vous  ,  qui  dans  quatre  jours  n’en  aurez  plus  befoin 
Pour  vous  ouvrir  les  yeux  j’ay  dit  ce  qu’on  peut  dire 
Adieu.  Qiioy  que  ma  Fable  ait  feeu  vous  faire  rirej 
Faites  refiexion  ,  en  homme  prévoyant 
Que  c’eft  lave'rite'  que  je  dis  en  riante 
Fin  (lu  ([uatriéme  Aâîe, 

ACTE  V. 

SCENE  I. 

CRESUS,  TIRRENE,  TRASIBULE, 
GARDES. 

C  R  E  S  U  s. 

CE  que  vous  m’apprenez  a  fi  peu  d’apparence 

Qiie  je  ne  puis  fans  honte  y  donner  de  croyance.' 
Efope  me  trahir  ?  luy  ,  qui  me  fert  fi  bien  1 
J’en  ferois  alTuré  que  je  n’en  croirois  rien. 

Je  n’ay  point  de  fujet  qui  me  foit  plus  fidèle. 
TIRRENE. 

II  fe  peut  qu’on  ait  tort  de  foupçonner  fou  zèle  : 
Peut-être  de  l’Envie  efl:  ce  un  fubtil  poifon  j 
Mais  il  fe  peut  aulfi  ,  Seigneur,  qu’on  ait  raifon  3 
Et  de  qui  que  ce  foit  que  cet  avis  puifTe-etre 
Y  5 
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De  celiiy  qu’on  foupçonne  il  faut  fc  rendre  maître.' 
Donnez  Ordre  ,  Seigneur  ,  qu’on  l’arrête. 

C  R  E  S  U  S. 

Qui ,  Moy  ? 

Que  je  fois  infeCifible  a  ce  que  je  luy  doy  ? 

Et  qu’une  ingratitude  odieufe  ,  effroyable 
(  Vice  le  plus  honteux. dont  un  Roy  foit  capable) 

Soit  l’injufle  falaire  &  d'd  zèle  &  des  foins 
Dont  vos  yeux  &  les  miens  ont  été  les  témoins  ? 
Pouvez-vous  m’infpirer  un  fentiment  h  lâche  ? 

T  R  A  S  I  B  U  L  E. 

Seigneur  ,  à  vous  fervir  appliqué  fans  relâche, 
J’aurois  crû  faire  un  crime  avons  didimuler 
Ce  que  votre  intérêt  me  défend  de  celer. 

}’ay  dtv,  comme  fujet  &  fîdellc&t  fincérc  , 

Vous  avertir  qii’Efope  avec  fon  air  auflére , 

Qui  femble  être  ennemy  de  l’argent  &  de  l’or  ,, 

A  dans  une  Cafiérre  en  fécret  un  Tréfor. 

J’ignore  le  détail  de  fes  fupercheries  i 
Quel  argent  il  poffède  ou  quelles  pierreries  i 
Mais  à  parler  fans  haine  &  fans  prévention 
Je  cioy  dans  fa  Cadette  au  moins  un  million. 

T  I  R  R  E  N  E. 

Un  million  !  Seigneur  ,  il  fu prime  le  refte  : 

Dans  la  place  d’Efope  on  n’efî:  point  fi  modeffe. 
Quand  on  peut  ce  qu’on  veut  on  étend  loin  fes  droirst: 
C’eft  peu  d’un  million  il  en  a  plus  de  trois  : 
L’ambition,  Seigneur,  n’a  guéres  de  limites. 

C  R  E  S  U  S. 

Penfez  bien  l’un  &  l’autre  à  ce  que  vous  médités, 
Efope  criminel ,  quels  que  (oient  fes  remors  , 

Je  vous  donne  à  tous  deux  ce  qu’il  a  de  Trefors  : 

Mais  Efope  innocent ,  par  la  même  juftice 
Je  luy  fais  de  vos  biens  un  égal  facrificc. 

La  recompenfc  eft  fuie  ou  la  punition. 

TRASIBULE. 

J’accepte  avec  plaifir  cette  condition. 

T I  R- 
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T  I  R  R  E  N  E. 

Je  m’y  foûmets  auffi  ,  Seigneur ,  &  par  avance 
Je  foûciens. . . . 

C  R  E  S  U  S. 

Vous  direz  le  refte  en  fa  pre/ence. 
Pour  le  rendre  fufpeâ:  en  vain  l’on  me  prévient  ; 

Je  l’ay  fait  avertir  ,  &  je  le  voy  qui  vient. 

II  faut  que  cette  intrigue  icy  fe  développé. 
Laifléz-moy  luy  parler  :  Je  vous  l’ordonne. 

s  c  E  N  E  IL 

CRESUS,  ESOPE,  TIRRENE, 
TRASIBULE,  GARDES. 

CRESUS.  TJ 

ü  ? 

On  t’aceufeen  ce  lieu  de  me  manquer  de  foy . 

Je  t’en  veux  croire  feul.  Me  trompes-tu  î  Dis  Moy. 
ESOPE. 

Seigneur  ?  De  votre  part  ce  foupçon  m’eft  fenfible. 

Je  ne  vous  ay  point  dit  que  je  fulfe  infaillible. 

Peut  être  avec  ardeur  prenant  vos  intérêts  ,  ^ 

Ay-je  pu  me  tromper  de  voustromper  après  : 

Mais  d’aucune  aétion  je  ne  me  feus  capable 
Qui  me  puill'e  envers  vous  rendre  un  moment  coupa¬ 
ble. 

CRESUS. 

Et  lî  je  te  convaincs  ,  quand  je  me  fîc  à  toy  , 

De  me  faire  un  fécret  contre  la  bonne  foy  , 

Que  diras-tu  ? 

ESOPE. 

Seigneur  ,  ce  difcours  m’inquiette. 

Moy  ,  dcsfécrets  pour  vous  1 

CRESUS. 

£c  dans  une  Ca/Tette 
Y  4  Qui 
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Qui  dans  ton  Cabinet  conduit  Touvent  tes  pas  > 
N’^as-tu  rien  de  caché  que  je  ne  fçache  pas  î 
ESOPE. 

Eh  bons  Dieux  !  fc  peut-il  que  pour  fi  peu  de  cKofc 
Vous  aïez  du  chagrin  &  que  j’en  fois  la  caufc  ? 

C  R  E  S  ü  S. 

Je  la  veux  voir. 

ESOPE. 

Seigneur ,  daignez  m’en  ^ifpenfer. 

J’ay  mesraifons. 

C  R  E  S  U  S. 

Q^i’enrens  je  ?  Sc  que  puis-je  penfer  ? 
Quelles  raifons  as  tu  que  tu  n’ofes  me  dire  ? 

T  I  R  R  E  N  E. 

-Hé  n’efi-ce  pas ,  Seigneur  ,  afiez  vous  en  inftruirc  î 
Que  voulez-vous  de  plus  ?  Interdit  &  contraint 
Le  refus  qu’il  vous  fait  montre  afiez  ce  qu’il  craint. 

TRASIBULE. 

Seigneur  ,  de  la  parole  il  a  perdu  Pufage  : 

Vous  faut-il  de  fon  crime  un  plus  grand  témoignage? 
S’il  étoit  innocent ,  pour  fortir  d’embaras  > 

Une  Fable  à  propos  ne  lu  y  manqueroit  pas  : 

Mais  de  fa  rrahifon  la  preuve  eft  fi  facile 
Qu’un  fi  foiblefecours  luy  paroît  inutile. 

C  R  E  S  U  S. 

On  t’aceufe  j  on  t’infulre  ;  &  tu  ne  répons  rien  ? 
ESOPE. 

Que  dirois-je ,  Seigneur,  que  vous  ne  fçaebiez  bien? 
Quel  que  foit  l’embarras  où  leur  haine  me  jette  , 

Elle  efi  de  mon  filence  un  mauvais  interprète  ; 
L’innocence  eft  timide  &  non  la  trahifon. 

Si  je  ne  répons  pas  ?  en  voicy  la  raifon. 

LA  TROMPEri^E  ET  UECHO, 


FABLE. 

Gù  vient  dit  un  jour  la  Trompette , 

„  Qu’il 
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y,  Qu’il  ne  m’echaperien  qu’Echo  ne  lerepette  j 
5,  Ec  que  pendant  l’Ete'  quand  il  tonne  bien  fort  » 

,>  Loin  de  vouloir  repondre  il  femble  qu’elle  dort  ? 
,,Le  bruit  eft  bien  plus  grand  quand  le  Tonnerre' 
gronde , 

,,  Que  lorsqu’èn  badinant  je  m’amufe  à  fonner 
Echo  de  fa  grotte  profonde 
L’entendant  ainh  raifonner  : 

,,  A  tort  mon  filence  t’étonnes. 

,,  Je  n’helire  jamais  à  repondre  à  tes  fons  : 

y,  Maisj’ay,  dit-elle  4  mesraifons 
,>  Pour  ne  répondre  pas  lors  que  Jupiter  tomir. 

,,  Aux  fuprêmes  Divinitez 
J,  Jamais  nos  refpeécs  ne  de'plaifent  : 

,,  Et  quand  les  Grands  font  irritez  > 

,,  Il  faut  que  les  Petits  fetaifent* 

C  R  E  S  U  S. 

Parle.  Je  ne  fuis  point  irrité  contre  toy  j 
Tu  n’as  aucun  amy  qui  le  foit  plus  que  moy«.. 

Ta  vertu  foupçonnce  efl  tour  ce  qui  m’irrite^ 

T  I  R  R  E  N  E. 

En  difant  une  Fable  il  croit  eu  être  quitte. 

C’eft  ainlî  que  du  Peuple  obfédant  les  efprits 
Par  fa  fauffe  Morale  il  en  a  tant  fiirpris. 

Pendant  qu’à  vos  Sujets  il  débite-des  Fables , 

Il  acquiert  fourdement  des  Tréfors  véritables  * 
Combien  dans  fa  CalTette  en  va  t’on  découvrir  î 
ESOPE. 

Hé  bien  y  Seigneur  ,  hé  bien  ,  il  la  faut  faire  ouvrir*. 
Quoi  que  jufqu’à  ce  jour  j’ofe  croire  ma  vie 
A  couvert  des  efforts  de  la  plus  noire  envie  , 

J’avoue  ingénument  qu’il  m’eût  été  bien  doux 
Que  jamais  ce  fécret  n’eùt  été  jufqu’à  vous. 

Vous  le  voulez  fçavoir  il  faut  vous  fatisfaire. 

T  R  A  S  I  B  U  L  E. 

Seigneur ,  s’il  y  va  feul  il  en  va  tout  diftrairc v 
Détourner  les  moyens  de  fa  convidion  > 

^  %  -  ït 
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Et  peut-être  en  Bijoux  fauver  un  million  : 

Il  peut  en  un  moment  faire  tout  difparours. 
ESOPE. 

Pour  ne  rien  détourner  je  veux  bien  n’y  pas  être. 

En  garde  contre  vous ,  comme  vous  contre  moy  > 
Tout  ce  que  je  demande  eft  que  ce  foit  le  Roy  , 

(Luy  ,  qui  de  i’equité  fait  Ton  plaifîr  fuprême) 

Qui  la  falTe  apporter  &:  qui  l’ouvre  luy-même. 
Heureufement ,  Seigneur,  j’^ay  les  Clefs  icy. 

La  Clef  du  Cabinet  efi:  celle  que  voicy  : 

L’autre ,  qu’aucun  mortel  n’aurolt  qu’avec  ma  vie  > 
Eft  celle  du  TrcTor  dont  on  a  tant  d’envie. 

Je  les  mets  avec  joye  entre  vos  mains. 

'C  R  E  S  U  S. 

Holaî 

//  pm'le  bas  aux  Gardes. 

Obfervez  bien  mon  Ordre  ,  &  ne  touchez  que  là.- 
Je  vous  atten-s. 

T  1  R  R  E  N  E. 

Seigneur  fouvenez-vous  du  pafte 
La  parole  des  Rois  jamais  ne  fc  rétrade. 

C  R  E  S  U  S. 

Quand  il  en  fera  tems  je  m’en  foiiviendray  bieiK 
Efope  criminel ,  c’eft  à  vous  tout  Ton  bien  : 

Et  pour  être  aufti  jufte  envers  l’un  qii’envers  l’autre  5 
Yous'CoIomniareurs  5  c'’eft  à  luy  tout  le  vôtre. 

Tu  dois,  s’)l>  m’ont  dit  vray  ,  par  tes exadions 
Avoir  en  ta  puiilanceau  moins  trois  millions. 

Ne  me  déguife  point  ce  que  je  puis  connoître.] 

Es  tu  riche  ? 

ESOPE. 

Moy  ,  Riche  i  Eh  demandé-je  à  l’être  , 

Loin  que  le  bien.  Seigneur,  me  caufe  aucun  fbucy. 
N’ayant  befoin  de  rien  je  ne  veux  rien  aufti. 

Si  vous  me  retirez  la  main  qui  me  protège 
-  Tel  que  je  fuis  venu  ,  tel  m’en  retouriieray-je  J 
Et  je  veiray  l’éclat  dont  fous  vous  j’ay  brillé 


Efopç  a  la  Cour^  fl  S' 

Comme  on  void  un  beau  fongc  après  être  e'vcilié  y 
I  Soyez  content  de  moy  ,  je  le  fuis  du  falaire. 

TRASIBULE. 

[  Vous  allez  fur  le  champ  découvrir  le  contraire  j 
I  Et  ce  que  par  votre  Ordre  on  aporte  en  ces  lieux 
I  Va  luy  fermer  la  bouche  &  vous  ouvrir  les  yeux  J. 

1  Seigneur.  ‘  . 

!  SCENE  III. 

j  LES  GARDES  QUI  REVIENNENT, 

:  CRESUS  ,  ESOPE,  TIRRENE, 

ET  TRASIBULE. 

I  CRESUS. 

C’Efl:  ton  Tréfor.  Efopc,  avant  qu’on  Tou- 
vre  , 

I  Et  que  ce  qu’il  enferme  à  mes  yeux  fe  de'couvre  y 
Fais  m’en  ,  je  t’en  conjure  ,  un  fince're  détail. 

C’eft  le  prix  de  tes  foins  ,  le  fruit  de  ton  travail 
Cette  épreuve  t’eft  rude  ,  A:  me  fait  violence» 

'  ESOPE. 

Cette  épreuve  à  l’Envie  iinpofcra  lîlencc  : 

Et  je  ne  puis  ,  Seigneur ,  en  ccre_micux  venge 
■  Qu’en  la  rendant  témoin  de  toyt  le  bien  que  j’ay. 
Tout  ce  que  je  dirois  luy  fembleroit  frivole. 

T  I  R^R  E  N  E. 

Qu’attendez-vous,  Seigneur,  à  nous  tenir  parole  !. 
De  rafaufTc  fierté faites-le repentir. 

,  CRESUS. 

Hé  bien  1  Puifqu’on  m’y  force  il  y  faut  confentir. 
Ouvrons.  Ciel!  Quel  fpeclaclc  eft-cc  icy  que  l’on- 
m’offre  ? 

Gardes.  UN  GARDE. 

Seigneur  ? 

CRESUS. 

Voyez  ce  qu’enferme  ce  Coffre. 

Y  6  On 


j'îd  Ëfope  a  la  Cour.  ^ 

O  ru  n'y  trouve  que  l' Habit  d'Efope  quand  iléîoit  Efclavt). 
Eft-cc  là  leTreTor  cju’oii  m’oblige  à  chercher  ? 
ESOPE. 

Ouy  ,  Seigneur  ;  vous  voyez  ce  que  j’ay  de  plus  cher, 
C’eft  l’Habit  que  j’avois  quand  par  un  fort  propice 
Il  vous  plut  me  choilîr  pour  vous  rendre  fervice. 
Habit  vil,  mais  qu’on  porte  avec  tranquilite  i 
Qu’inventa  la  pudeur ,  &  non  la  vanité  j, 

Qui  jamais  contre  moy  n’efit  foûlevc  l’envie 
Si  je  l’eulTe  porté  pendant  toute  ma  vie  -, 

Et  que  je  redemande  à  votre  M  ajcfté 
Avec  plus  de  plaifir  que  je  ne  l’ay  quitté. 

Comme  je  n’ay  rien  fait  pour  m’attirer  la  haine 
Dont  vouloient  m’accabler  Trafibule  &  Ti'rrénc  , 
C’eft  dé  mon  crédit  feul  dont  ils  font  mécontens  ; 

Et  tous  deux  nefont  rien  qu’on  n’aitfait  detouttems. 
Quelque  foin  qu’il  fe  donne,  &  quelque  bien  qu’il 
fa  (Te , 

Quel  Minière  eft  aimé  pendant  qu’il  eft  en  place  2  ^ 

Et  quand  de  fa  carrière  il  a  fini  le  cours 
Ceux  qui  lehailToient  le  regrettent  toujours. 

D’un  11  dangereux  Pofte  approuvez  ma  retraite. 

Je  connois  ,  mais  trop  tard  ,  la  faute  que  j’ay  faire.- 
Que  ferois-je  à  la  Cour  ,  moy  ,  qui  ne  fuis,  Seigneur^, 
Hypocrite,  Jaloux,  Médifant,  niPlateur  J 
C  R  E  S  U  S. 

Pour  ta  retraite ,  non.  Tu  m’es  trop  nécçlTaire. 

Mais  pourquoy  cet  Habit  -,  &  qu’en  voulois-tu  faire l 
Quel  bizarre  plaifir  t’obligeoit  à  le  voir  F 
ESOPE. 

L’orgueil  fuit  de  fi  près  un  extrême  pouvoir 

Que  ibuvent  dans  la  Place,  où  j’avois  l’honneur  d’etse 

De  ma  foible  raifon  je  n’étois  pas  le  maître. 

Souvent  l’éclat  dateur  de  ce  rang  fortuné  ,, 

M’élevant  au  defius  de  ce  que  je  fuis  né'} 

Four  être  toujours  prêt  à  rentrer  en  moy- même  > 

Je  gardois  es  témoin  de  ma  miférc  extrême  : 


Et 
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Ec  quand  Torgucil  fur  moy  prciioit  trop  de  crédit , 

Je  redevenois  humble  en  voyant  mon  Habit. 

Voilà  tout  monTreTor.  Quelque  peu  qu’il  me  coûte. 

Je  ne  m’en  He'dis  point ,  c’eft  un  TreTor  fans  doute  :  j 
Puifque  lors  qu’on  travaille  à  me  facrifier 
11  vient  à  mon  fecours  pour  me  juftifîer. 

Si  contre  mon  devoir  c'eft  tout  ce  qu’on  oppofe , 
Combien  de  gens ,  Seigneur ,  s’ils  faifoient  meme 
chofe  , 

Sçaehant  ce  qu’ils  ctoient ,  &  voyantee  qu’ils  font , 
Auroient  à  votre  Cour  moins  d’orgueil  qu’ils  n’en 
ont.  C  R  E  S  U  S  [à  Tirrene.  ) 

Hé  bien  !  mes  vrais  Amis ,  que  ce  fuccez  défoie 
Vous  ne  me  prclTcz  plus  de  vous  tenir  parole  l 
Je  vous  pardonnerois  un  effort  plus  puilfant 
Pour  me  faire  trouver  un  coupable  innocent  : 

Mais  de  vous  pardonner  je  me  fens  incapable 
Lorfque  d’un  iimocent  vous  faites  un  coupable. 

Pour  agir  fans  aigreur  je  fuis  trop  irrité. 

Efope  plus  tranquille  aura  plus  d’équité. 

Sûr  qu’il  efi:  toujours  jufle  en  tout  ce  qu’il  ordonne  s 
A  fon  relTentiment  le  mien  vous  abandonne. 

Il  ne  peut,  quoy  qu’il  faffe  ,  après  vos  duretez  , 

Vous  caufer  tant  de  maux  que  vous  en  méritez. 

^ux  Gardes. 

Vous  ,  que  je  laiffe  exprès  poui^arder  cette  Porte  ; 
Que  fans  l’aveu  d’ Efope  aucun  n’entre  ou  ne  forte  ; 

Et  que  fon  Ordre  ici  puifié  autant  que  le  mien. 

SCENE  IV. 

ESOPE,  TIRRENE,  TRASIBULE. 
GARDES. 

ESOPE. 

A  Votre  tour  ,  Meflîeurs ,  vous  ne  dires  plus  rien. 
Tantôt  vous  foùienicz  ,  pour  me  tirer  d’affaire 

Qu’une 


5'îS  ^  Cour. 

Qu’une  Fable  ,  à  propos  >  eût  été  nc€e(raire , 

Je  vous  ay  crû.  Voyons  pour  vq^us  mettre  en  repos 
Ce  que  vous  me  direz  qui  puiiTe  être  à  propos. 

Que  vous  avoiS'je  fait  pour  vouloir  me  détruire  î 
T  I  R  R  E  N  E. 

Et  l  que  voiîsfaifons  nous  en  cherchant  à  vous  nuire? 
Plus  de  vos  Ennemis  attaquent  vos  Vertus  , 

Plus  vous  avez  de  gloire  à  les  voir  abbatus. 

Malgré  tout  le  chagrin  dont  votre  amc  eft  faihe  > 
Vous  cces  redevable  à  notre  jaloufie  : 

Aucun  de  vos  amis ,  le  fût-il  à  l’excez  > 

N’a  travaillé  pour  vous  avec  tant  de  fucccz. 

Quel  honneur  plus  parfait  voulez-vous  qu’on  vous 
fafTc  î 

ESOPE. 

Il  efl  vray  !  j’oubîiois  à  vous  en  rendre  grâce  : 

Je  dois  être  content  de  vos  bontez  pour  moy . 

T  R  A  S  I  B  U  L  E. 

Eft-ce  un  crime  à  punir  que  de  fervir  fon  Roy  ? 

Ayant  fçû  qu’un  Trefor  que  l’on  difoit  immenfe 
PoLîvoic  de  ce  Monarque  afToiblir  la  puilEance  , 

Pour  ne  le  pas  trahir  ,  nous  avons  crû  devoir 
En  fidèles  Sujets  le  Iny  faire  fçavoir. 

Par  bonheur  pour  l’Etat ,  ce  lont  des  impoftures. 

Au  milieu  desl  rcTors  vous  avez  les  mains  pures. 
PuilTe  un  fi  digne  exemple  un  jour  ê:re  à  i’envy 
Par  tous  vo<:  fucceficurs  éxaélement  fuivi  î 
Voilà  le  plus  grand  mal  dont  vous  puiffiez  vous 
plaindre , 

Ccluy  qui  nous  menace  efi:  beaucoup  plus  à  craindre. 

Par  une  Loy  févére  entre  Crefus  &  nous 

Nous  ne  pofiedons  rien  qui  ne  doive  être  à  vous. 

Mais  c’eR  un  foible  appas  pour  une  ame  fi  haute. 
ESOPE. 

Si  mon  mal  n’eft  pas  grand  ,  ce  n’eft  pas  votre  Erute. 
De  votre  intention  pleinement  éclairci , 

La  mienne  eR  d’imiter  l’exemple  que  yoicy. 

L'HOAU 


Efope  a  la  Cour,  '  ftp 

VHOMME  ET  LA  PUCE, 

TABLE.' 

PArtin  homme  en  courroux  la  Puce  un  Jour  fur- 
prife , 

Touchant,  pour  ainfi  dire  ,  à  fon  moment  fatal  ;  • 
LûyHemanda  la  grâce  ,  d’une  voix  fou mife  , 

,,  Je  ne  vous  ay  pas  fait ,  dit-elle  ,  un  fort  grand  maî. 
3,  Ta  morfure ,  il  eft  vray  me  fcmble  un  foible  ou¬ 
trage  ;  ^ 

>,  Dit  l’homme  :  Cependant  n’efpére  aucun  pardon  : 
3,  Tu  m’as  fait  peu  de  mal  ,  mais  j’en  fçay  la  raifou  $ 
33  C’eft  que  tu  ne  pouvois  m’en  faire  davantage. 

Si  j’eulTe  été  coupable  Sc  que  j’eulTe  eu  du  bien  ,  '  / 

Ell-il  un  mal  plus  grand  que  l’eût  c'te'  le  mien  ? 

Je  dois  à  votre  inf  ulre  une  peine  aulli  grande. 

Et  mon  honneur . 

S  C  E  N  E  V. 

UN  GARDE,  ESOPE  ,  TIRRENE, 
TRASIBULE. 

UN  GARDE. 

Odope  cfl:  là  qui  vous  demande. 
Nous  n’avons  fans  votre  ordre  oie  la  faire  entrer. 
ESOPE. 

J’ignore  quel  fujet  peur  ici  l’attirer 

Qii’cllc  entre.  _ 

T  I  R  R  E  N  E. 

Elle  a  pour  nous  une  haine  mortelle. 


3  C  E 


,f^iQ  Efope  a  la  Cour-. 

SCENE  VI. 

RODOPE,  ESOPE,  TIRRENE, 
TRASIBULE,  GARDES. 

RODOPE. 

Ma  Merc  attend  votre  ordre  ,  &  je  l’attcns  coni' 
me  elle. 

Vous  l’avez  convke  à  fouper  avec  vous 
ilefltard. 

ESOPE. 

Ce  plaifîr  m’auroit  e'cé  bien  doux  : 

Mais  qu’à  la  Cour ,  Rodope,  on  eft  près  du  naufrage  î 
Tralîbule  &  Tirrene  à  qui  je  fais  ombrage , 

Ont  voulu  m’accabler  fous  leurs  injuftcs  coups. 

Si  je  yeux  iTic  vanger  ,  je  le  puis. 

RODOPE. 

VangeZ'Vous. 

Tous  deux  dans  leur  Patrie  ,  &  nous  loin  de  la  notre> 
Ma  faveur  les  irrite  au-ili  bien  que  la  votre. 

Que  leur  haine  pour  vous  rejallific  fur  eux:  : 

Une  faute  impunie  en  fait  commettre  deux. 

D’un  Ruilfeau  qui  peut  nuire  interrompez  la  couiTe  : 
Et  pour  faire  encor  mieux  tariil'ez-en  lafource. 

Vous  avez  le  pouvoir  j  décidez,  ordonnez. 

SCENE  VIL 


CRESUS,  ARSINOER  ESOPE, 
RODOPE,  TlRExNNE.  TRA- 
SiBULE,  GARDÉS. 


C  R  E  s  U  S. 


H  E’ bien  \  Efope  ,  àquoy  les  as-m  condamnez  ? 
Dans  mes  premiers  tranfports  me  trouvant  trop 
à  craindre  , 

Je 


Efope  a  la  Cour. 

c  ms  fuis  retiré  pour  ne  pas  te  contraindre. 

As-tu  vangé  fur  eux  ton  honneur  ofFenfé  ? 

Parle. 

ESOPE. 

Je  n’ay ,  Seigneur  ,  encor  rien  prononce'^: 
Peut-être  cj^ue  mon  cœur  pe'nétrc  de  l’ofFenfe 
Sous  le  nom  de  Juftice  uferoit  de  vengeance  > 

Et  que  de  ma  rigueur  bien  loin  de  me  louer 
Vous  n’héfitericz  pas  à  me  defavoiier. 

C  R  E  S  U  S. 

Te  defavoiier  l  moy  ?  quit’cftimc,  quit^'aime. 

Et  qui  prens  à  ton  fort  plus  de  part  que  toy-même  l 
Je  mis  en  ta  faveur  prêt  à  foufcrire  à  tout, 
ESOPE. 

Ils  n’ont  rien  épagné  pour  me  pouflTer  à  bout. 
Permettez  qu’à  mon  tour  ,  Seigneur,  je  les  y  poufTe, 
Un  outrage  eft  fenfible .  &  la  vengeance  eft  douce. 

C  R  E  S  U  S. 

La  tienne  eft  toute  jufte  ,  ou  l’on  n’en  vit  jamais* 
ESOPE. 

Me  la  pcrmetteZ'Vous  ? 

C  R  E  S  U  S. 

Oüy  ,  je  te  la  permets. 

Vange-toy,  Tu  le  peux.  Tu  le  dois.  Je  l’ordonne, 

E  S  O  P  E. 

Puis  que  je  puis  iifer  du  pouvoir  qu’on  me  donne  , 

Je  les  condamne  donc ,  dùflay-je  être  trahi , 

A  tâchera  m’aimer  autant  qu’ils  m’ont  haï, 

A  l’égard  de  leur  bien  ,  loin  d’)r  vouloir  prétendre  > 
Jè  les  condamne  aulTi ,  Seigneur,  à  le  reprendre; 

Si  votre  ordre  contre  eux  avoir  tout  fon  effet , 

Leurs  enfans  fouffriroient  d’un  mal  qu’ils  n’ont  pas 
fait. 

Enfin  ,  je  les  condamne  à  n’avoir  de  leur  vie' 

De  l’employ  que  j’occupe  une  imprudente  envie 
Un  Miniftre  honnête  homme  &  qui  fait  fon  devoir 
Eft  lu  y -même  accablé  fous  un  fi  grand  pouvoir  : 

To7?ie  IV,  Z  Qpoÿ 


fil  ^  Cour. 

Quoy  qu’avant  le  Soleil  tous  les  jours  il  fe  lève  , 
.Jafqu’à  ce  qu’il  fe  couche  il  n’a  ny  paix  ny  trêve  r 
Et  durant  la  nuit  meme  attentif  à  prévoir  , 

Le  repos  de  l’Etat  l’empêche  d’en  avoir. 

Du  plus  foible  parti  fouffrez  que  je  me  range  , 

Et  que  fe  foit  ainfî  >  Seigneur,  que  je  me  vange.^ 

Ils  avoient  de  la  joye  à  caufer  mon  malheur  , 

£t  j’aurois  du  chagrin  fi  je  caufois  le  leur. 

C  R  E  S  U  S. 

Non,  je  p’rétens  au  moins  que  leurs  biens  t’appartiens 
lient. 

ESOPE. 

Que  voulez-vous,  Seigneur,  que  fans  biens  ils  de¬ 
viennent? 

Etre  de  qualité' fans  du  bien  ,  c’eftunfort 

Pour  peu  qu’on  air  de  cœur ,  plus  cruel  que  la  mort. 

II  fuffit  qu’à  vos  yeux  je  ne  fois  point  coupable. 

Ea  vengeance  facile  efi;  honteufe  &  blâmable. 

C’eR  un  honneur  pour  moy  pre'ferable  à  leur  bien  j 
De  pouvoir  me  vanger  &  de  n’en  faire  rien. 

Tandis  que  la  balance  efl;  encor  fufpenduë  , 

Donnez  à  vos  boutez  toute  leur  e'tenduc. 

Les  Rois,  comme  les  Dieux  ,  font  faits  pour  pardon¬ 
ner, 

T  I  R  R  E  N  E. 

Ahl  C’en  eft  trop.  Seigneur,  quoyiqu’onpuifie  or? 
donner  j 

Quelque  punition  qui  fiiive  notre  crime , 

La  plus  dure  à  foulFrir  cilla  plus  le'gitime. 

De  la  bonté'  d’Efope  étonnez  &  confus , 

Eîoos  ne  pouvons  tenir  contre  tant  de  vertus. 

T  R  A  S  I  B  U  L  E. 

Ouy.,  Seigneur  j  de  fon  bien  avides  l’un  &  l’autre 
C’eft  à  luy  jullcment  qu’appartient  tout  le  nôtre, 
yousayezfait  la  Loy  i  nous  y  fommes  fournis. 
ESOPE. 

Hon  i  Laififez-moy  ,  Seigneur  ,  acquérir  deux  Amis,' 

Si 


Efope  a  la  Cour.  5'23 

Si  jamais  mon  fervice  eut  le  bien  de  vous  plaire , 
Accordez-moy  ,  Seigneur,  leur  grâce  pour  falaire.* 
C’eH  unerecompenfe  un  peu  forte  pour  moy  j 
Mais  un  Roy  doit  toujours  récompenfer  en  Roy. 

Par  leur  confufion  ,  leurs  remors ,  leurs  allarmes , 
Leur  crime  n’eft-il  pas  expié  î 

C  R  E  S  U  S. 

Tu  me  charmes  y 

A  remplir  tes  defirs  je  n'ay  tant  héïïce' 

Que  pour  voir  jufciu’au  bout  tagénérolîté. 

Trafibule,  Tirrene,  Efope  vous  pardonne  î 
Et  j’aime  à  profiter  des  exemples  qu’il  donne. 

Quel  Sujet  fut  jamais  plus  utile  à  fon  Roy  î 
ît  Arjtnoé. 

Mais  de  tous  Tes  confeils  le  plus  charmant  pour  moy  J 
Madame  ,  c’efl:  celuy  que  fon  zèle  me  donne 
Devons  facrifîer  Argie  &  fa  Couronne  : 

Plus  heureux  d’ètre  efclave  en  de  fi  beaux  liens 
Que  de  me  voir  un  jour  Maître  des  Phrygiens. 

A  R  S  I  N  O  E’.  : 

Quelle  faveur  pour  moy  qu’un  pareil  facrifice  t 
D’Efope  à  qui  je  dois  cetimportantférvicc 
Faites  que  la  Fortune  arrive  au  plus  haut  poinr*' 

C  R  E  S  U  S. 

Hé  quel  bien  puis-je  faire  à  qui  n’en  cherche  point  2 
Je  ne  fçay  qu’un  plaifir  que  je  luy  puiflé  faire. 

Comme  à  toute  ma  Cour  Rodope  a  fçu  luy  plaire  j"* 

Je  veux  que  des  demain  au  meme  Autel  que  nous... T 
ESOPE.  > 

Nous  avons ,  elle  &  moy  ,  trop  de  refpeâ:  pour  vous  r 
Et  le  Ciel  entre  nous,  Seigneur,  met  trop  d’efpace 
Pour  ofer  accepter  une  pareille  grâce. 

Ce  feroit  un  orgueil  inexcufable  à  moy 
De  joindre  mon  Hymen  à  celuy  de  mon  Roy  : 
Quelques  mois  de  delay  ,  loin  de  fâcher  Rodope.  •■72 


S  C  E- 


Efipe  À  la  Cour. 


SCENE  DERNIERE. 

ATIS,  CRESUS,  ARSINOE’,  ESOPE,, 
RODOPE,  TIRRENE,  TRASI- 
BULE,  GARDES. 

ATIS. 


Eigneur  le  Peuple  émû  demande  à  voir  Efopc. 
répand  dans  Sardis  des  bruits  confus  &  fourds 
e  poux  fa  re'compenfe  on  attente  à  fe,s  jours. 


GRES  U  S. 


A  ce  peuple  agite'  viens  te  faire  paroître. 

Du  jour  de  ton  Hymen  je  te  laifle  le  maître. 

Mais  poux  moy,c’efl:  un  terme  alTezlong  cjnedemainf 


ESOPE 


Unifiez  bien  vos  cœurs  en  vous  donnant  là  main. 
Puifiiez-vous  ,  tout  un  Sie'cle  oubliez  par  les  Parques,^ 
De  la  faveur  des  Dieux  fans  cefle  avoir  des  marques  l 
Et  puifîent  vos  Enfans  jaimez  &  crains  de  tous  , 

^f^oir  un  jour  naître  d’eux  d’aufil  grands  Rois  qu© 


Yousi 


V.ïn.  de  la  Comédie  &  du  Tome  J  F, 
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